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L'esprit  humain  no  se  lasse  pas  do  croire 
et  de  dire  que  tout  va  do  mal  on  pis.  Cola 
vient,  sans  doute,  du  point  d'où  les  liommos 
regardent  la  vie,  quand  ils  ont  acquis  l'àgo 
de  la  réflexion  et  Pautorito  qui  porto  à  for- 
muler une  opinion  définitive.  Alors,  ils  aper- 
çoivent combien  est  loin  déjà  le  berceau  qui 
leur  faisait  pousser  le  cri  et  connaître  le  mal 
d'être  emmaillotés;  et  ce  ([u'ils  distinguent 
bientôt  devant  eux,  c'est  le  pis-aller  do  la 
tombe. 

Mais  si  l'on  s'arrache  un  instant  à  la  fatale 
mélancolie  des  considérations  sur  la  destinée 
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individuelle,  l'on  constate  que  dans  le  monde 
—  qui,  lui,  ne  meurt  pas  —  l'ordre  des  choses 
ne  va  guère  que  de  mal  en  mal,  quand  il  ne 
va  pas,  au  contraire,  de  mal  en  mieux. 

Je  prends  aujourd'hui  pour  garant,  à  cet 
égard,  VAlmanach  général  des  Spectacles  de 
Paris  et  de  la  Province^  qui  rendait  compte, 
il  y  a  juste  cent  dix  ans,  de  l'année  théâ- 
trale 1791. 

L'ouvrage  est  annoncé,  sur  sa  couverture, 
comme  «  absolument  nouveau  dans  ce  genre, 
nécessaire  à  tous  ceux  qui  ont  des  relations 
avec  les  Théâtres;  curieux  pour  tous  les 
Amateurs,  et  utile  à  tous  les  Etrangers.  » 
Il  coûtait  36  sous  broché,  et  48  sous  relié  en 
veau. 

Et,  tout  d'abord,  rien  que  par  la  compa- 
raison de  cet  ancien  «  Almanach  »  avec 
«  les  Annales  »  actuelles  que  poursuit 
M.  Edmond  Stoullig,  un  premier  progrès 
saute  aux  yeux  :  la  publication  contempo- 
raine a,  sur  sa  devancière,  les  plus  incon- 
testables supériorités,  aux  divers  titres  de 
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PREFACE  Vlj 

PeATort  accompli,  de  ^abondance,  de  la  bonne 
foi,  du  talent  et  de  la  courtoisie. 

«  L'Almanach  »,  paru  en  1792,  est  l'œuvre, 
annonce-t-il,  d'une  Société  de  Gens  de  lettres 
et  d'Artistes,  qui  déclarent  se  nommer 
Etienne  Le  Brun,  Louis  Roux,  Favier 
d'Abancourt,  Barthélémy  Nis,  etc.  Et,  à 
la  façon  dont  on  y  défend  les  pièces  du 
Cousin-Jacques,  il  est  difficile  de  ne  pas 
deviner  aussi  la  collaboration  de  Beffroy  de 
Reigny  qui,  pour  la  scène,  employait  ce 
pseudonyme. 

Précisément  à  cette  époque,  en  vertu  du 
décret  de  l'Assemblée  Nationale  Constituante 
du  13  janvier  1791,  qui  établissait  les  Au- 
teurs et  Compositeurs  dramatiques  dans  leur 
propriété  si  longtemps  méconnue,  on  venait 
d'organiser,  sous  le  nom  de  Bureau  Drama- 
tique, une  espèce  de  tribunal  pour  connaître 
les  différends,  concilier  les  intérêts,  et  veiller 
à  l'exécution  du  décret,  sur  les  matières 
du  théâtre.  Comme  on  sait,  Beaumarchais 
était  alors  installé  secrétaire  perjiétuel  do  cq 
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bureau  dramatique  ;  et  les  Comités  s'en  te- 
naient chez  Sedaine,  au  Louvre. 

Dès  cet  endroit,  je  relève  le  ton  de  la  cri- 
tique vis  à-vis  de  la  magistrature,  à  peine 
née,  des  auteurs  : 

«  MM.  du  Bureau  Dramatique,  au  lieu  de 
s'occuper  sérieusement  de  leurs  véritables 
intérêts,  perdent  leur  temps  en  discussions 
vaines,  en  pétitions,  et  en  réclamations  pué- 
riles... » 

Voilà  un  ton  bien  méprisant,  qui  contris- 
terait  fort,  au  temps  où  nous  sommes,  la 
Commission  des  Auteurs,  dont  je  m'honore 
de  faire  partie,  mais  que  la  critique  de  nos 
jours  évite  avec  une  confraternelle  politesse, 
même  durant  les  périodes  du  plus  profond 
désaccord. 

L'an  dernier,  dans  la  préface  à  laquelle 
celle-ci  succède  —  sans  la  remplacer  — ,  Lu- 
cien Muhlfeld  exposait,  avec  sa  verve  ingé- 
nieuse et  son  art  d'observation  original,  des 
causes  qui  n'avaient  pas  été  données  au 
«  malaise  du  théâtre  ».  Il  dédaigna  de  si- 
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gnaler  celles  qui  consistent  dans  le  trop 
grand  nombre  de  salles  de  spectacle  et  dans 
la  concurrence  que  nécessairement  elles  se 
font.  Et  c'est  que  Targument  ne  lui  aura 
5embl6,  en  effet,  ni  nouveau  ni  juste. 

Pour  deux  millions  cinq  cent  mille  habi- 
tants que  compte  aujourd'hui  la  capitale, 
«lie  a  une  cinquantaine  de  théâtres,  en 
comprenant  dans  cette  liste  les  Music-IIalls 
et  les  Cafés-Concerts.  En  1791,  le  chiffre  des 
Parisiens  montait  à  six  cent  mille  environ, 
et  trente-cinq  théâtres  se  disputaient  les  fa- 
veurs de  la  clientèle.  Aussi,  «  PAlmanach  » 
s'écrie  :  «  Pour  que  tous  ces  Théâtres  pus- 
sent se  soutenir,  il  faudrait  dans  Paris  que 
soixante  mille  personnes  allassent  par  jour  au 
spectacle.  Or,  jamais,  do  mémoire  d'homme, 
on  en  a  vu  vingt  mille!...  Quelle  frénésio! 
quelle  extravagance  !  » 

Ce  n'est  pas  non  plus  d'aujourd'hui  seule- 
ment que  la  coiffure  des  femmes  suscite  un 
grief  pour  l'amateur  do  spectacle  et  le  dé- 
couragement d'y  aller  voir.  Et  même  «  VA\- 
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manach  »  s'en  prend  à  autre  chose  qu'à  la 
coiffure  : 

«  Depuis  que  les  femmes  sont  admises  au 
parquet,  déclare-t-il,  il  en  résulte  évidem- 
ment plus  de  tranquillité  et  moins  de  tu- 
multe  quant  aux  cabales,  parce  que  les 
hommes  ont  peine  à  se  défaire  d'un  reste 
d'égards  pour  le  beau  sexe.  Mais  il  est  de 
fait  aussi  que  les  bonnets  et  les  plumes 
masquent  la  vue  pour  ceux  qui  sont  der- 
rière. Une  femme  avec  ses  pompons,  son  *** 
postiche,  et  l'étalage  du  linon  déborde  et 
tient  la  place  de  deux  hommes  !  » 

Autre  chose  :  que  de  fois  entendons-nous 
le  public  de  notre  temps  se  plaindre  que 
l'usage  de  bien  articuler  se  perde  sur  la 
scène.  —  «  Autrefois,  disent  ces  mécontents^ 
nous  percevions  sans  peine  chaque  syllabe 
du  dialogue;  mais,  à  présent,  avec  toutes 
vos  écoles  nouvelles...  »  Du  reste,  personne 
ne  s'avise  de  ce  que  son  oreille  fût  peut-être 
meilleure,  autrefois.  En  tout  cas,  le  reproche 
a,  pour  le  moins,  cent  dix  ans  d'existence* 
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Ecoutez  plutôt  : 

«  La  plupart  des  actrices  du  Théâtre  de 
Monsieur  ont  la  rage  de  mal  prononcer... 
Nous  ne  nous  lasserons  pas  de  répéter  aux 
acteurs  que  la  prononciation  est  l'àme  même 
des  pièces,  puisque,  sans  elle,  on  en  perd 
rintelligence...  Le  spectateur,  qui  se  retire 
avec  du  son  dans  Toreille  et  rien  de  plus, 
devrait  aussi  payer  sa  place  avec  le  son  de 
son  écu...  » 

Je  ne  saurais  passer  sous  silence  qu'en 
1791  il  y  avait  une  question,  plusieurs  ques- 
tions de  la  Comédie-Française.  Elle  s'appelait 
alors  le  Théâtre  de  la  Nation.  Son  adresse 
était,  Pon  sait,  «  faubourg  Saint-Germain, 
près  du  Luxembourg  »,  c'est-à-dire  dans 
l'édifice  de  l'Odéon. 

Voici  comment  débute,  au  sujet  de  «  la 
Grande  Maison  »,  l'article  do  MM.  Toustain 
et  Favier  d'Abancourt  : 

«  Ce  spectacle,  jadis  le  premier  du  monde 
entier,  tant  pour  les  talents  des  sujets  qui  le 
composaient  que  pour  les  chefs-d'œuvre  de  nos 
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grands  auteurs  nationaux  dont  il  est  le  dépo- 
sitaire, a  eu  cette  année  de  terribles  chocs  à 
soutenir...  L'on  peut  dire  avec  vérité  que  si, 
d'une  part,  les  Parisiens  ont  contribué  à 
relever  la  Comédie-Française  de  ses  propres 
ruines,  les  Comédiens,  d'une  autre  part,  ont 
avancé  rapidement  la  reconstruction  de  cet 
édifice  majestueux  parla  conduite  estimable 
et  sage  qu'ils  ont  tenue  dans  ces  circonstances 
orageuses...» 

Une  crise  grave,  maintes  fois  racontée, 
venait  d'amener  l'émigration  aux  «  Variétés  » 
(i*ue  de  Richelieu),  de  MM.  Talma,  Grand- 
mesnil,  Dugazon,  Folly,  de  M™^'  Vestri«, 
Desgarcins,  Lange,  Simon  et  Dubois. 

Les  choses  n'ont  pas  été  si  loin,  en  1901. 
Mais  il  n'est  pas  mauvais,  à  ce  propos,  do 
comparer  la  pléthore  d'artistes,  dont  on  dit 
que  souffre  actuellement  la  maison  de  Molière, 
à  l'état  qu'elle  avait,  il  y  a  cent  dix  ans. 

Le  tableau  de  troupe,  pour  1901 ,  donne  corn- 
me  sociétaires  et  pensionnaires,  vingt-neuf 
artistes-hommes,  et  vingt-sept  artistes-fem- 
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mes.  En  1791 ,  il  y  avait,  en  comptant  les  trans- 
fuges de  ladite  année,  vingt-six  hommes  et 
vingt-et-une  femmes.  Ajoutons  que  les  divers 
services  employaient,  au  Théâtre  de  la 
Nation,  un  total  de  deux  cent  soixante-dix- 
huit  personnes.  Donc,  s'il  y  a  eu,  et  s'il  y  a 
excès,  c'est  de  façon  absolue,  mais  non  rela- 
tivement à  une  époque  sur  l'autre. 

J'ai  taché,  jusqu'ici,  à  démontrer  surtout 
que,  dans  les  circonstances  les  moins  favo- 
rables, le  mal  des  institutions  humaines  est 
d'une  espèce  qui  dure  plutôt  qu'elle  n'empire. 

J'arrive  à  l'exposé  satisfaisant  de  certaines 
améliorations  qu'il  est  impossible  de  ne  pas 
sentir,  quand  on  considère  ce  qu'il  était  per- 
mis d'exprimer  naguère  et  les  mœurs  qui 
ont  maintenant  succédé. 

Déjà,  j'ai  mentionné  plus  haut  combien  lo 
bon  ton  de  la  critique  diflérait  de  la  (h'Mlai- 
gneuso  brutalité  avec  laquelle,  Jadis,  elle 
appréciait  le  travail  du  Bureau  Di'amatiquo. 

Mais  ce  sont  spécialement  les  Directeurs 
de  Théâtre   qui  peuvent  se  féliciter  d'otre 
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venus  assez  tard  dans  un  siècle  assez  vieux. 

Les  lignes  suivantes,  signées  carrément 
Roblot,  visent  le  Directeur  du  Délassement- 
Comique. 

«  Le  sieur  Colon,  ayant  promis  de  couper 
la  tête  au  premier  téméraire  qui  parlerait  en 
mal  de  son  théâtre,  nous  croyons  qu'il  le 
ferait  comme  il  le  dit,  parce  qu'il  ne  badine 
pas  sur  l'honneur,  témoin  son  jeu  de  Biribi, 
qu'il  entretient  malgré  les  lois,  et  auquel  il 
porte  l'argent  de  ses  recettes,  au  lieu  d'en 
payer  ses  artistes.  Comme  donc  chacun  aime 
à  porter  tranquillement  sa  tête  sur  ses 
épaules  (1),  nous  ne  voulons  pas  risquer  la 
nôtre,  en  blâmant  publiquement  les  sottises 
multipliées  du  Directeur,  la  bêtise  et  l'impu- 
dence de  la  Directrice,  la  Dame  Colon,  qui  se 
croit  la  souveraine  du  Boulevard,  avec  sa 
grosse  figure  poissarde,  avec  sa  mine  et  son 
langage  des  Halles...  Cette  femme  ridicule  n'a 
pas  honte  d'abuser  de  la  situation  critique 

(1)  Profitez  vite,  Roblot,  vous  êtes  en  1791. 
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d'un  Auteur,  pour  lui  offrir  trois  louis  d'une 
pièce  en  trois  actes...  » 

Si  Ton  objecte  qu'il  doit  s'agir  là  de  chétifs 
personnages,  dirigeant  une  scène  sans  relief, 
l'on  n'a  qu'à  passer  à  l'article  sur  la  demoi- 
selle Montansier. 

L'Administration  de  son  théâtre  est  ainsi 
définie  : 

La  Demoiselle  Montansier,  directrice  ; 

M.  Bourdon  de  Neuville,  directeur; 

L'Abbé  de  Bouyon,  intéressé^  à  ce  que  Von 
prétend. 

Et  les  appréciations  continuent,  de  cette 
sorte  : 

«  La  Demoiselle  Montansier,  qui  a  ouvert 
son  spectacle  en  vertu  des  droits  de  l'homme, 
gouverne  son  associé  en  vertu  des  droits  de 
la  femme.  On  ne  peut  lui  refuser  un  tact  fin 
et  une  grande  intelligence  pour  l'administra- 
tion d'un  théâtre;  mais  le  choix  de  ses 
moyens  préviendra  toujours  contre  elle  ce 
que  Paris  renferme  de  gens  honnêtes...  Dès 
qu'on  aperçoit,  dans  une  Direction,  une  basse 
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jalousie,  une  cupidité  sans  bornes,  un  égoïsme 
odieux,  alors  l'intérêt  qu'on  prenait  fait  place 
à  l'indignation;  et  l'on  finit  par  mépriser  les 
personnes  que  l'on  voulait  peut-être  esti- 
mer... » 

L'article,  cette  fois,  a  deux  signataires. 
MM.  Le  Febvre  d'Aussy  et  Joseph  Dubois  ont 
fait  collaborer  leurs  consciences  à  cette  exé- 
cution. 

Et,  dans  un  autre  passage  où  est  fustigée 
la  même  direction,  la  haine  à  son  égard  met 
en  cause  deux  compositeurs  bien  innocents, 
et  touche  à  eux  avec  un  sans-gêne,  dont  vous 
apprécierez  la  férocité  : 

«  On  n'attend  que  la  mort  de  MM.  Favart 
père  et  Marmontel  pour  faire  mettre  de  la 
musique  nouvelle  à  leurs  pièces  du  réper- 
toire. » 

Je  voudrais  citer  encore  un  exemple  sur  la 
manière  dont  la  critique  en  usait  autrefois 
envers  la  critique.  Ou  plutôt,  je  crois  bien 
reconnaître  le  Cousin-Jacques  faisant  l'ana- 
lyse d'une  pièce  du  Cousin-Jacques.  Ce  pro- 
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cédé  correspondrait  aux  chroniques  que 
rédige  aujourd'hui,  avec  tant  de  sincérité  et 
de  tact,  notre  excellent  confrère  Robert  de 
Fiers,  sous  le  titre  de  critique  des  critiques  : 

«  Le  griflfonneur  Gauthier,  (publie  «  l'Al- 
manach  »),  dont  le  nom  seul  est  une  injure 
pour  un  honnête  homme,  s'est  permis,  à  son 
ordinaire,  dans  son  journal,  les  invectives  les 
plus  grossières  et  les  assertions  les  plus 
fausses  à  l'occasion  des  Capucins^  du  Cousin- 
Jacques.  L'attouchement  venimeux  de  ce 
Gauthier,  écrivain  désintéressé  (!),  a  sali 
pareillement  le  Cluh  des  Bon7ies-gens^  du 
même  auteur...  » 

Il  m'a  paru  qu'au  seuil  du  livre  de  M.  Ed- 
mond Stoullig,  où  l'urbanité  parfaite,  où  la 
confraternité  affable  attendent  le  lecteur,  il 
ne  messeyait  pas  de  clouer  ces  chauves-souris 
du  temps  passé. 

Aux  deux  côtés  do  la  porto  aimable  qui  va 
vous  introduire  dans  un  salon  d(^  la  cnti(|uo 
d'aujourd'hui,  je  n'ai  pas  cimi  mauvais  iW 
placer  les    magots    grimaçants,    les    p(^liLs 
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monstres  aux  yeux  énormes,  aux  gueules 
furibondes,  qui  symbolisent  la  critique  d'au- 
trefois. 

Paul  Hervieu. 
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Trois  ouvrages  inédits  :  Astarté^  de  M.  Xavier 
Leroux  ;  le  Roi  de  Paris,  de  M.  Georges  Hue  ; 
les  Barbares,  de  M.  Camille  Sainl-Sacns,  occupe- 
roul,  avec  une  fortune  diverse,  raffiche  de  l'Opéra 
pendant  Tannée  dont  nous  allons  relater,  au  jour 
le  jour,  les  divers  événements.  Le  succès  du  Sirr/- 
fried  de  Wagner,  répété  généralement  le  3i  dé- 
cembre, appartiendra,  en  réalité,  à  Tannée  1902... 

Le  4  janvier.  M"'-  Flaliaut  s'était  fait  applaudir 
dans  le  rôle  de  Dalila;  le  lendemain,  déhutail, 
flans  Orlrude  de  Lohengrin,  une  jeune  chanteuse^, 
M""*  Goulancourt,  dont  le  puissant  organe  était  fort 
çonlé  des  spectateurs  du  samedi. 

7  JANVIER.  —  Après  le  Conservatoire,  où  il  fut 
un  des  meilleurs  élèves  de  l'excellente  classe  de 
M.  Edmonrl  Duvernoy  ;  après  TO{)éra-C;)mi([iie, 
i»n  il  se  fit  très  justement  remaivjiKM-,  jouant  et 
chantant  le  rôle  difficile,  ingrat  même,  de  (Javes- 
lon  dans  la  Dame  Blanche^  impriniant  un  typi([iie 
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cachet  de  naturel  et  de  vérité  à  sa  création  de 
Césaire  de  Sapho^  et  donnant  grand  air  et  belle 
allure  au  ministre  espagnol  de  Fidelio,  M.  André 
Gresse,  récemment  engagé  par  M.  Gailhard,  débu- 
tait à  rOpéra  où,  rempli  d'une  légitime  émotion, 
il  retrouvait,  tout  vivants,  les  glorieux  souvenirs 
de  son  regretté  père,  qui  tint  avec  tî^ni  d'éclat, 
sur  notre  première  scène,  l'emploi  de  basse  pro- 
fonde. M.  Gresse  fils  est  doué,  lui,  d'une  belle 
voix  de  basse  chantante,  et  c'est  dans  Saint-Bris 
des  Huguenots  qu'il  apparaissait  pour  la  première 
fois  sur  la  vaste  scène  de  notre  Académie  nationale 
de  musique,  jouant  ce  maître  rôle  avec  infiniment 
d'aisance  et  une  autorité  de  comédien  bien  rare 
chez  un  aussi  jeune  artiste,  même  l'imposant  à  ses 
auditeurs  par  une  articulation  d'une  irréprochable 
netteté  et  par  la  plus  intelligente  façon  de  phraser. 
Il  a  très  remarquablement  déclamé  et  chanté  la 
grande  scène  de  la  Bénédiction  des  poignards.  Et 
les  abonnés  qui,  malgré  la  neige  et  le  verglas, 
étaient  venus  en  grand  nombre  témoigner  de  leurs 
vives  sympathies  au  fils  d'un  homme  dont  ils 
appréciaient  la  conscience  et  le  talent,  se  sont  asso- 
ciés aux  applaudissements  du  public  qui,  par  deux 
fois.  Ta  chaleureusement  rappelé  au  baisser  du 
rideau  sur  le  quatrième  acte  de  l'œuvre  de  Meyer- 
beer.  Un  superbe  début,  comme  on  voit,  plein  de 
promesses  pour  l'avenir,  où  rayonnera,  de  nou- 
veau, dans  le  succès,  le  nom  aimé  de  Gresse. 

12  JANVIER.  —  Premier  grand  bal  masqué  de  la 
saison  ;  orchestres  dirigés  par  MM.  Louis  Varney, 
Louis  Ganne  et  Auguste  Bosc. 
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I  g  JANVIER.  — A  la  suite  d'un  premier  début  dans 
Samson  et  Dalila^  le  ténor  Rousselière  chante  le 
rôle  de  Sieçnmnd  de  la  Valki/rie  ;  M"^*"  Chrélien- 
Vaçuet  remplit  le  rôle  de  Brunehilde  et  M"^-  Fia- 
haut  celui  de  Fricka*. 

28  JANVIER.  —  En  apprenant  la  mort  de  Verdi, 
M.  Gailliard,  directeur  de  l'Opéra,  avait  adressé  à 
lioïlo,  lami,  le  collaborateur  et  lelève  du  célèbre 
compositeur  italien,  le  télégramme  que  voici  : 
«  Tout  le  personnel  de  TAcadémie  nationale  de 
musique  et  son  directeur,  profondément  afflig'és 
par  la  mort  du  grand  maître  Verdi,  envoient  aux 
parents  et  aux  amis  de  l'illustre  défunt  leurs  sin- 
cères condoléances  ».  M.  Arrigo  Boïto  répondit  à 
M.  Çailhard  par  la  dépêche  suivante  :  «  Les  pa- 
rents, les  amis  du  grand  maître,  profondément 
émus  par  vos  paroles,  me  chargent  de  vous  adres- 
ser Texpression  de  leur  reconnaissance  (*t  vous 
prient  de  la  transmettre  à  tout  le  ])ers<)nnel  de 
rillustre  maison  qui,  depuis  un  demi-siècle,  a  con- 
sacré la  gloire  de  Verdi  ». 

3o  JANVIER.  —  M.  Gresse  fils  fait  son  second 
début  dans  le  rôle  de  Méphistophélès  de  Faust. 
Chanteur  habile  et  de  stvle  excellent,  comédien 
alerte  et  très  adroit,  le  jeune  artiste  se  crée  déjà. 
à  rOpéra,  une  place  très  remarquée.  —  Quelques 
jours  après,  dans  ces  mêmes  f/iif/mmols.  M"-  Ma- 
deleine de  Xocé  reprenait,  après  une  assez  lont^ue 


1.  On  avail  iiiHU^'uni  la  veillo  la  rotoiidi»  du  hntW^t  rcinlii  a  ^a  (li»sliu.i- 
tiuii  preiiii'.TG  do  luiuoir.  La  vaste  salle,  nruoo  frun  ii^'ii>''niliqiii'  |)lat'uiid 
do  «Zlairin  et  de  KUporbos  tapisseries  do«'  Ciubelins,.  était  tr-'i^  Ju&lt'un'ut 
admirée  des  spectateurs. 
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absence,  le  rôle  de  la  Reine  qu'elle  chantait  avec 
une  virtuosité  très  applaudie*. 

i5  FÉVRIER.  —  Première  représentation  d'^l,v- 
tarté,  opéra  en  quatre  actes  et  cinc]  tableaux,  de 
*M.  Louis  de  Gramont,  musique  de  M.  Xavier  Le- 
roux 2.  —  Les  jeunes  compositeurs  n'avaient  point 
sujet  de  se  plaindre:  c'est  l'un  d'eux  qui  a  l'hon- 
neur d'inaugurer  à  *  la  fois  le  siècle  et  le  nouveau 
privilège  accordé  au  directeur  de  notre  Académie 
nationale  de  musique...  Nous  nous  souvenons 
d'une  ardente  scène  lyrique  de  MM.  Louis  de  Gra- 
mont et  Xavier  Leroux  qui  fut  le  grand  succès  d'un 
des  concerts  de  l'Opéra.  La  jolie  M'"^  Carrère  y 


1.  Les  Petites  A//lr,Jtes  pul)liont  un  extrait  de  l'acte  de  Société  ayant 
pour  objet  «  Texploitation  du  privilège  du  théâtre  national  de  l'Opéra  ». 
I^a  raison  sociale  est  :  P.  (tailhard.  La  durée  de  la  Société  sera  ég'alc  à 
celle  du  privilège^  c'est-à-dire  de  six  années,  qui  prendront  fin  le  lU  dé- 
cernl)re  1906.  Le  capital  social  est  de  ÔOO.OOO  francs  on  espèces,  versé 
aux  mains  do  M.  (lailhard.  M.  Gailhard  a[>porte  h.  la  Société  une  somme 
de  100. (MK)  francs,  faisant  partie  des  500.000  francs,  son  industrie,  ses 
soins  et  la  jouissance  du  privilège,  tel  qu'il  lui  a  été  concédé  par  arrêté 
du  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts.  La  Société  sera 
gérée  et  administrée  par  M.  Gailhard,  qui  aura  seul  la  signature  sociale, 
et  no  pourra  céder  sa  gérance.  Kn  cas  de  perte  do  IKIO.OOO  francs  sur  le 
capital  social,  défalcation  faite  des  bénéfices  acquis,  la  Société  pourra 
être  dissoute  si  M.  Gailhard  le  juge  convenable. 

2.  Distribution.  —  Hercule,  M.  Alvarez.  —  Phur,  M.  Delmas.  — 
llylas,  .M.  La//ilte.  —  Ghoribas,  M.  Cabillot.  —  Kuphénor,  M.  Nivette.  — 
Un  servant,  M.  iJevn'às.  —  Omphale,  Mme  Heglon. —  Déjauire,  M^e  £,. 
(irandjean.  —  lole,  MHe  Hatta.  —  Cléanthis,  MUc  yimidoff.  '— 
Myrlha,  Mlle  Van  Pari/s.  —  Séano,  M'ie  B.  Mendès.  —  Une  suivante, 
Mil*'  Mathieu. 

Danse  :  MUrs  Jjart,  Carré,  G.  Couat,  liarbier,  Meunier,  Billon, 
Mourot,  Mestais,  L.  Ma)ite,  L.  Piron,  L.  Couat,  Bous. 

lei-  acte  :  Les  terrasses  attenant  au  palais  d'Hercule. 

2e  act   :  IjR  campagne  sous  les  murs  de  Sardes,  en  Lydie. 

3e  act<;  :  La  place  royale  à  Sardes. 

4^  acte  :  Une  salle  du  palais  d'Omphale.  —  Le  temple  d'Astarté  dans 
l'ilc  do  Lcsbos. 

Le  rôle  d'Hercule  sera,  pendant  une  courte  absence^  de  M.  Alvare;?, 
provisoirement  interprété  par  M.  Art're. 
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disait  la  partie  d'Adonis,  le  beau  chasseur  de  la 
fable  se  refusant,  après  une  nuit  d'ivresse,  à 
Taniour  déchaîné  de  Vénus  inapaisé(\  Avec  les 
vers  d'un  vrai  poète  et  la  musifjue  expressivemeut 
voluptueuse  du  talentueux  compositeur,  comment' 
Vénus  et  Adonis  n'aurait-il  pas  triomphé?  Ajou- 
tons que  M.  Xavier  Leroux  avait  Theur  de  rencon- 
trer dans  M"'^  Hé)çlon  l'interprète  j)assionnée  qui 
convenait  à  Vénus,  et  qu'il  dirigeait  lui-même  sa 
vibrante  partition  avec  une  flamme  et  une  convie- 
lion  qui  émerveillaient  l'auditoire,  (le  soir,  habi- 
Icinciit  conduite  par  M.  Paid  TafFanel,  enca- 
drée dans  des  décors  admirables  —  telle, 
brossée  par  Amable,  l'étonnante  place  de  Sardes, 
avec  son  escalier  jonché  de  femmes  ])àmées  — 
entourée  d'une  mise  en  scène  absolument  sans 
rivale  et  d'une  splendeur  encore  inconnue  à  l'Opéra, 
nù,  fort  intelliy^emment,  le  très  actif  directeur  a 
su  utiliser  toutes  les  ressources  arlisli(pies  des 
musées,  toutes  les  in^çéniosités  d'opticpie  et  de  vète- 
menl  fournies  par  la  dernière  Expositicni  univtM- 
selle,  —  sous  le  titre  dWstarté,  heureusement  évo- 
cateur  de  toutes  les  beautés  antiipies,  vi(înt  d'être 
représentée  avec  un  éclat  vraiment  inédit  rdnivro, 
autrement  importante,  des  auteui's  de  la  rulilanttî 
scène  de  Venus  et  Adon/s,  si  justcMntMil  applaudie, 
dans  cette  même  salle,  qualie  ans  aiij)aravant. 
Non  content  d'avoir  terrassé  Thydre  de  [.eriie  et  le 
lion  de  Xémée,  llercult»,  «  duc  d'Aruos  »  —  ainsi 
rappelle  M.  Louis  de  (Iraniont  —  est  hanlé  du 
noble  désir  d'accomplir  un  nouvel  (exploit  de  justi- 
cier. Il  a  vaincu  des  monstres:  il  lui  plaît  mainte- 
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nant  de  combattre  une  divinité.  Au  nom  de  la 
chaste  Vesta,  n'a-t-il  pas  juré  d'abolir  le  culte  de 
l'infâme  Astarté...  Omphale,  reine  de  Lydie,  est  de 
l'impudique  déesse  la  prêtresse  la  plus  zélée  :  c'est 
donc  à  Omphale  qu'il  s'en  prendra.  Alors  malgré 
les  prières  et  les  larmes  de  la  «  duchesse  Déjanire  », 
qui  redoute,  pour  l'époux  qu'elle  aime,  le  pouvoir 
des  charmes  d'une  «  créature  de  débauche  et  de 
volupté  ))j  notre  héros  part  à  la  conquête  de  Sardes, 
la  cité  criminelle.  Et  comme  Déjanire  se  désole, 
abandonnée  à  ses  tourments  jaloux,  la  jeune  prin- 
cesse lole  l'informe  d'un  songe  affreux  qu'elle  vient 
de  faire  au  temple  de  Vesta.  «  Tremble  pour  ton 
maître,  lui  a  dit  une  mystérieuse  voix.  Pour  affoler 
les  sens  et  corrompre  les  cœurs,  Omphale  ajoute 
à  ses  attraits  vainqueurs  tous  les  secrets  d'une  ma- 
gicienne. Il  faudrait  posséder  de  rares  lalismang 
pour  résister  à  ses  enchantements.  Hercule  a  tort 
(le  se  fier  à  sa  seule  valeur  :  ce  dompteur  sera 
dompté,  et  rien  n'empêchera  que,  sur  le  sanglant 
autel  d'Astarté,  il  ne  soit  bientôt  sacrifié  par  le 
grand  prêtre  de  Lesbos  »...  Déjanire  songe  alors 
au  présent  de  Nessus:  a  Si  ton  époux  oubliait 
jamais  ton  amour,  lui  a  dit  en  expirant  le  cen- 
taure puni,  donne-lui  la  tunique  où  mon  sang  a 
coulé  ;  s'il  endosse  le  vêtement  magique,  toi  seule 
embraseras  son  cœur.  »  lole  ira  porter  à  Hercule, 
embarqué  déjà,  la  merveilleuse  tunique  dont,  pour 
vaincre  Omphale,  il  faut  qu'il  soit  revêtu,  et  sous 
les  habits  d'un  jeune  cavalier,  elle  se  rendra  bra- 
vement chez  la  redoutable  reine  de  Lydie.  Nous 
voici  sous  les  remparts  de  Sardes  où  sont  arrivés 
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les   çuerriers  conduits   par   Hercule.    Les  portes 
s'enlr'ouvrcnl.  Les  unes  après  les  autres,  les  jeunes 
Lydiennes  se  j;;lissent  hors   des    murs,  oflVaut  à 
leurs  ennemis  les  vins   qui  donnent  la  joie.  «  Et 
maintenant,  disent-elles,  si  vos  cœurs  et  vos  sens 
sont  dévorés  d'autres  fièvres,  c'esl  dans   n(»s  hnis 
que    vous    vous   désaltérerez...    Abandonne/     vos 
armes  et  venez  goûter  à  la  coupe  de  Tivresse,  à  la 
coupe  de  l'amour  »...  Nos  bons  «guerriers  ne  se  font 
pas  prier,  et  se  laissent  entraîner  dans   la  ville»,  se 
rendaiit  sans  combattre.  Hercule  entre  à  son  tour, 
l)ien   résolu  du   moins  à  puri^er  la  nature    d'une 
aussi    perverse    créature    qu'est   Oniphale;    mais 
quand,   tirant  son   poignard,   il  se  déclare  prêt  à 
frapper  le   monstre,  et  que  la  reine  arrache  son 
voile,   c'est  une  vivante  merveille  qui  s'ollVe  à  sa 
vue...    Le   voilà   éperdument    épris,    brûlant    du 
désir  de  la  posséder.  11  met  à   ses  pieds  tonte   sa 
gloire  acquise  par  ses  nombreux  e\])Ioits,  et  pour 
quelle    lui    appartienne,    il     souHVira    toutes    les 
épreuves  qu'il   lui   plaira  de  lui   inq^osc*.  La  ville 
entière  assiste  à  sa  soumission  devant  l'autt'l  d'As- 
tarté.  C'est  là  l'objet  d'une  longue  cérénioni(»  mvs- 
tique  se  terminant  en  une  voluptueus<»   orn-ie.    Kt 
comme  elle  l'a  promis    au   héros  dompté  par   sa 
beauté,  elle  ouvre  ses  bras  à  celui  qui,  le  |)i'»Mnicr, 
lui  fera  connaître  le  véritable  amour.  Mais  il    faut 
que  les  prédictions  sacrées  s'accom[>lissent.   Plnii', 
le  i^rand   prêtre  d'Astarté,  souffL;    au  loya!  amant 
des  idées  de  mariage  :   le  jour  où  Hercule    devien- 
ilrait,  au  Temple  deLesbos,  ré|)ou\'  de  l:i  [uétrcssc, 
c'iMï    serait   fait   du  héros;    sa    mori    est     résolue 
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d'avance.  Omphale  le  sait  et  supplie  la  déesse  de 
lui  pardonner  en  lui  envoyant  un  secours  suprême. 
On  lui  annonce  alors  un  jeune  étran^-er:  c'est  lole, 
apportant  le  coffret  de  cristal  où  est  enfermée  la 
fameuse  tunique.  Omphale  se  croit  exaucée  ;  c'est 
le  movcn  de  sauver  Hercule  en  le  rendant  à  l'amour 
de  Déjanire.  Elle  lui  fait  remettre  la  tunique  dont 
il  devra  se  revêtir  pour  la  cérémonie  nuptiale... 
Vous  en  connaissez  le  terrible  effet  :  Hercule  suc- 
combe, et  les  lambeaux  enflammés  qu'il  arrache 
de  sa  chair  incendient  le  palais  de  la  Reine  de 
Lydie.  Omphale,  repentante  et  insensible  comme 
autrefois,  redeviendra  la  volupteuse  prêtresse  d'As- 
tarté:  n'a-t-elle  pas  déjà  jeté  son  dévolu  sur  la 
jeune  lole,  qu'elle  emmène  avec  elle  à  l'île  de  Les- 
bos?...  Sur  ce  poème  étonnamment  lascif,  où 
M.  Louis  de  Gramont  semble  avoir  voulu  nous 
offrir  le  pendant  de  sa  divine  Esclarmonde^ 
M.  Xavier  Leroux,  l'un  des  meilleurs  élèves  de 
]M.  Massenel  (et  rinlluence  du  maître  est  encore 
reconnaissable  en  bien  des  endroits)  a  écrit  une 
musique  enveloppante,  que  nous  voudrions,  sans 
doute,  plus  personnelle,  mais  qui  montre  cons- 
tamment le  souci  d'un  véritable  artiste.  Ses  thèmes 
conducteurs  (celui  d'Hercule,  celui  de  Phur,  qui 
est  particulièrement,  d'une  très  noble  allure)  sont 
tous  heureusement  trouvés  et  fort  adroitement 
ramenés.  Ses  harmonies,  sans  jamais  choquer 
notre  oreille,  attestent  une  science  véritable.  Il  a  la 
sainte  horreur  de  la  formule  et  si  ses  mélodies  ne 
sont  pas  toujours  inspirées,  elles  témoig-nent  néan- 
moins de  sa  recherche  de  l'originalité.  Pour  Tor- 
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cliestration,  elle  est  toujours  brillante,  et  parfois 
même  bruyaute,  au  point  d'imposer  une  rude 
tâche  à  ses  interprètes,  charités  de  dominer  les  ins- 
truments ;  de  plus  les  parties  vocales  sont  souvent 
très  tendues  et  ajoutent  à  la  fatiçue  du  chanteur. 
Il  y  a,  dans  ces  quatre  actes,  un  talent  incon- 
testable, et  nombre  de  paires  diî^^nes  d'être  mises 
en  relief.  La  mî\le  apparition  crHercuIe  en  son 
palais  d'Arços  ;  ses  tendres  adieux  à  Déjanire  ;  le 
voluptueux  chœur  des  Lydiennes  s'offrant  aux 
guerriers  ;  la  belle  prière  du  grand  prêtre  d'As- 
tarté  :  «  O  déesse,  reçois  Thomma^-e  »  ;  le  pas- 
sionné duo  d^amour  d'Hercule  et  d'Omphale;  la 
glorification  du  Feu  avec  sa  jolie  phrase  d'accom- 
pagnement reprise  dans  tous  les  tons  :  voilà,  certes^ 
plus  qu'il  n'en  faut  pour  prouver  la  haute  valeur 
du  jeune  com{)ositeur.  —  M.  Alvarez  est 
un  magnifique  Hercule  aux  formes  scuplu- 
rales,  à  la  voix  d'airain,  tendre  et  caressante 
quand  il  le  faut.  Faire  l'éloi^^e  de  ]\ï.  Dehnas 
devient  une  superfétation  :  sous  Itis  traits  de 
Phur,  le  grand  prèlre  d'Astarté,  il  est  connue 
toujours  parfait  acteur  et  chanteur  acconi[)li. 
j£nje  Héglon,  à  qui  M.  Leroux  a  très  galam- 
ment et  très  justement,  du  reste,  dédié  sa  parti- 
tion, en  est  la  beauté,  Tàme  et  la  vie.  M"''  (jraud- 
jean  est  une  remarquable  Déjanire,  et  le  zèle 
qu'elle  met  à  retenir  son  invincible  époux  secait 
diî^ne  «l'un  meilleur  sort.  Ksl-c<'  la  iauli»  do  la  tes- 
siture du  rôle  si,  dans  la  cluisle  loh^,  lu  voix  de: 
AI"**  Hatto  nous  a  paru  (|uel(|ue  peu  aiij;i*elelle  ? 
I'*'  MARS. —  Keprise  de  Thaïs,  ojiéra   eu  quatn» 
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actes  et  sept  tableaux,  d'après  le  roman  de 
M.  Anatole  Fî-ance,  poème  de  M.  Louis  Gallet, 
musique  de  M.  Massenet  *.  M.  Delmas,  toujours 
admirable  Atlianaël,  M.  Vaguet  et  M''^  Berthet 
sont  fort  applaudis.  M"^  Zambelli  se  montre  ravis- 
sante dans  le  divertissement  du  second  acte. 

7  3IARS.  —  L'Opéra  s'associe  à  une  manifestation 
organisée  à  la  Sorbonne  en  l'honneur  de  Verdi. 
L'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Paul  Taffanel, 
interprète  l'ouverture  des  Vêpres  Siciliennes  et  la 
marche  avec  fanfare  A' Aida.  M"^^^  Ackté,  L.  Grand- 
jean,  Héglon  et  Flahaut,  chantent  en  quatuor  la 
Prière  à  la  Vierge^  (paraphrase  de  Dante)  der- 
nière œuvre  du  maître. 

i6  MARS.  —  Dans  Aida,  M.  Rousselière  chante 
pour  la  première  fois  le  rôle  de  Rhadamès,  où  il 
fait  applaudir  une  voix  chaude  et  vibrante. 

17  MARS.  —  Thaïs,  interprétée  par  M'"^  Carrère, 
est  donnée  gratuitement.  Le  délicieux  ouvrage 
de  M.  Massenet  en  est  à  sa  cinquantième  représen- 
tation. 

26  AVRIL.  —  Première  représentation  du  Roi  de 
Paris,  opéra  en  trois  actes  d'Henri  Bouchut, 
musique  de  M.  Georges  Ilùe^.  — L'assassinat  du 


1.  Distribution.  —  Athanaël,  M.  Delmas.  —  Nicias,  M.  Vaguet.  — 
Palémon,  M.  Delpouf/et.  —  Thaïs,  MUe  L.  Berthet.  —  Orobyle,  M»»  Van 
Parys.  —  Myrtale,  M'ie  Brauvais.  —  Albine.  M^o  Taléma. 

MM.  Gallois^  Conguet.  Baudin,  Barrau,  Dhorne,  Bourgeois,  Lacome^ 
PalUanti,  Dénoyé,  Perrin,  Bouissavin,  Christin. 

2e  acte,  2e  tableau,  divertissement  réglé  par  M.  Hansen. 

Mlle  Zambelli. 

MUe»  H.  Régnier,  Ixart,  G.  Couat,  Barbier,  Soubrier,  Meunier, 
Billon,  Parent,  L,  Couat,  Boos,  S.  Mante,  Boches,  Bouissamn, 
Souplet. 

La  charmeuse,  Ml'e  B.  Mendès. 

2.  Distribution.  —  Henri  III,  M.  Vaguet.  —  Le  duc  de  Guise,  M.  J)el- 
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duc  de  Guise  au  château  de  Blois  —  un  des  plus 
dramatiques  récits  que  nous  ait  légcués  Thistoire 
des  çuerres  de  religion,  déjà  mise  à  la  scène  par 
l'opéra  des  Huguenots  —  constitue  le  quatrième 
et  dernier  tableau  du  Roi  de  Paris.  Les  trois  pre- 
miers nous  ont  valu,  aux  cris  de  «  Vive  la  Ligue  !  » 
un  long  duo  d'amour  entre  Henri  de  Guise  et 
Jeanne  de  Noirmoutier  ;  la  scène  où,  en  plein 
palais  du  Louvre,  Longnac  essaie,  mais  en  vain, 
de  violer  la  «  petite  amie  »  du  duc;  puis,  la  fête 
que  donne,  à  Blois,  le  roi  Henri  III  à  son  beau 
cousin  de  Guise,  qu'il  va  faire  tuer.  Plaignons  le 
musicien,  aussi  pauvrement  servi  que  possible  par 
le  librettiste.  Le  très  sympathique  compositeur  du 
Roi  de  Paris  aura  mis  vingt-deux  ans  (de  quoi  se 
plaindrait^il  ?)  pour  arriver  à  TOpéra.  C'est,  en 
effet,  en  1879  ^"^  ^-  Georges  Hue,  élève  de  Re- 
her,  obtenait  le  prix  de  Rome  avec  la  cantate  de 
Mèdée  qui  valait  un  second  prix  au  plus  jeune  des 
frères  Hillemacher  et  une  mention  honorable  à 
M.  Marty.  Outre  la  jolie  musique  de  scène  de  la 
Belle  au  bois  dormant  représentée  à  l'Œuvre,  il 
ne  s'était  fait  connaître  jusqu'ici  que  ])ar  un  petit 
opéra-comique  issu  du  concours  Crescent,  les  Pan- 
tinSj  dont  la  partition,  dans  la  manière  de  Poise, 
nous  avait  infiniment   plu  ;   puis,  par  une  impor- 


frtif.  —  Long-nac,  M.  Xotê.  —  Un  li^nicur.  M.  Xlcoit".  —  C^rbaii. 
M.  Cancelier.  —  Jeanne.  M"»»  Bosnian.  —  Pa^^o<  :  M"''  B.  Mc/nf'-s, 
Sirède,  Vinchetiriy  R.  Piron,  B.  Mante,  Xcrtens,  L.  Mr,id''s.  df  .s,/,/- 
not/,  Quinault. 

Au  troisième  acte,  danses  ré^'lées  par  M.  Ilansen  :  M^»  Barhier^ 
SoubrieTf  Meunier^  Billon,  Mouret,  Meslais,  L.  Mante,  L.  Piron,  L. 
Couat.  B008,  S.  Mante,  Dockes.  MM.  GiroOlor,  Régnier,  Javo)i, 
Fêrouellê, 
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tante  composition,  récompensée  au  concours  de  la 
Ville  de  Paris,  Rubezhal^  que  nous  fit  entendre 
M.  Colonne  au  Châtelet.  Sans  s'inspirer  trop  visi- 
blement de  Wai^ner,  M.  Georiçes  Hiie  avait  écrit  là 
une  œuvre  sincère,  manquant  sans  doute  encore 
d'expérience,  mais  toute  pleine  d'intérêt.  Nous 
retrouvons  ce  même  intérêt  dans  le  Roi  de  Paris, 
Comme  en  tout  drame  lyrique  de  compositeur  bien 
pensant,  chaque  personnage  y  a  son  thème  parti- 
culier qui  le  fait  reconnaître  de  l'oreille  la  moins 
exercée  :  on  retrouve  donc  facilement  le  thème  de 
Guise,  celui  du  roi,  celui  de  Jeanne  de  Noirmou- 
tier  et  les  «  leit-motiv  »  sont  heureusement  posés 
et  non  moins  ingénieusement  rappelés.  L'influence 
wagnérienne  ne  s'accuse  pas  simplement  dans 
l'emploi  de  ces  mélodies  représentatives  et  par  le 
souvenir  très  présent  des  Maîtres  chanteurs  et  de 
Tannhaiiser  ;  elle  est  dans  l'orchestration  qui, 
sans  avoir  la  triomphale  puissance  de  l'admirable 
maître  de  Bayreuth,  est  d'une  recherche  toujours 
curieuse  et  d'une  belle  sonorité.  M.  Hue  a  écrit 
une  partition  très  mouvementée.  Ce  que  nous  lui 
reprocherons,  c'est  le  manque  de  style  personnel. 
L'auteur  du  Roi  de  Paris  procède  de  Wagner, 
c'est  entendu  ;  il  procède  aussi  —  est-ce  le  sujet 
qui  le  voulait?  —  de  Meyerbeer.  Le  propre  du 
compositeur  paraît  être  la  note  gracieuse  —  té- 
moin :  la  sarabande,  le  rigaudon  et  le  menuet  du 
troisième  acte,  —  et  aussi  la  note  attendrie  :  l'air 
mélancolique  du  Roi,  accompagné  par  les  cuivres, 
est  une  des  jolies  pages  de  l'œuvre  un  peu  dispa- 
rate où,  suivant  le  mode  ancien,   le   récitatif  et  la 
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caiitilène  alternent  avec  une  fâcheuse  persistance. 
En  somme,  M.  Georges  Iliie  est  un  musicien  con- 
sommé qui  connaît  bien,  trop  bien  même,  pour- 
rait-on (lire,  les  ressources  de  la  composition.  Il 
est  doué  d'un  réel  tempéramenl  artistique,  (i'uue 
nature  très  fine,  et  ses  aspirations  sont  ccrlaii^- 
inent  nobles;  mais,  ayant  en  lui  tout  ce  (pr'il  faut 
pour  s'élever  au-dessus  de  certaines  formules  de 
routine,  dont  il  ne  s'est  pas  entièrement  départi, 
il  semble  chercher  encore  sa  voie.  Ce  qui  manque 
à  cette  œuvre  toute  remplie  de  mérite,  c'est  le 
souffle,  c'est  la  vigueur,  c'est  l'allure,  c'est  l'envo- 
lée... Que  de  science  musicale  dépensée  souvent 
en  pure  perte!  Attendons  Titdnid^  que  nous  pro- 
met, Tan  prochain,  le  théâtre  de  l'Opéra-Comicpie, 
et  conseillons  amicalement  à  M.  Iliie  de  choisir 
des  sujets  moins  banals  et  des  livrets  moins  ridi- 
cules que  celui  sur  lequel  il  s'est  jeté,  cette  fois, 
avec  l'empressement  rpie  motivait,  p(Mil-éti'e,  son 
goi^t  bien  inattendu  pour  le  drauie  historicpie.  (4; 
dont,  par  exemple,  il  faut  louer  d'une  façon  toute 
particulière  M.  Georges  Hiie,  c'est  du  souci  (|u'il 
montre  pour  le  gosier  de  ses  interprètes  ;  tous  ses 
rôles  sont  admirablement  écrits  [)our  les  voix. 
C'est  donc  avec  aisance  (ju'incarnant  le  Roi, 
M.  Vaguet  a  pu  faire  apprécier  ses  plus  char- 
mantes notes  de  ténor,  et  (|ue  M.  Delmas  nous  a 
donné  un  duc  de  (luisc  |)leiii  (rautorit('  et  d't'iMo- 
(ion.  Ge  n'est  pas  la  faute  de  M.  Noté  si  le  c.»stum(.» 
des  mignons  (rilenri  III  ne  si<Ml  (|ue  dès  lurdiKie- 
menl  à  son  i^ennî  d(*  braut»',  mais  il  picihl  >a 
revanche   en   chantant    tivs    j(»linMMit    la    p(MVsi<>  d(' 
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Ronsard  (musique  du  Roi)  et  en  prêtant  sa  voix 
solide  et  vibrante  à  la  partie  dramatique  du  rôle 
de  Lonçnac.  L'histoire  nous  dit  que  la  marquise 
de  Noirmoutier  (M*"®  de  Sauve),  avec  qui  le  duc  de 
Guise  passa  la  dernière  nuit  de  sa  vie,  était  d'une 
b^uté  fameuse  qui  avait  reçu  les  hommag-es  de 
tous  les  princes  de  ce  temps.  Est-ce  donc  pour 
rendre  le  rôle  de  façon  plus  vraie  que  M"™^  Bosman 
nous  a  montré,  cette  fois,  quelque  fatigue  en  sa 
voix  jadis  plus  assurée?  La  mise  en  scène  atteste 
le  goût  de  M.  Capoul.  L'orchestre  a  été  conduit 
avec  soin  par  M.  Mangin  et  les  chœurs  ont  été 
fort  bien  stylés  par  M.  Puget. 

i^"*  MAI.  —  M.  Rousselière  chante,  pour  la  pre- 
mière fois,  le  rôle  de  Faust,  où  il  obtient  un  succès 
partagé  avec  M"*' Charles,  MM.  Gresse  et  Riddez. 

6  MAI.  —  Dans  Tannhauser^  le  rôle  d'Elisabeth 
est  interprété  par  M"®  Jane  Hatto. 

12  MAI.  —  Rentrée  applaudie  de  M"*'  Jane  Marcy 
dans  Valentine  des  Huguenots'^, 

i8  MAI.  —  Le  public  fait  une  longue  ovation  à 
]y[ine  Aïno  Ackté,  qui  rentre  ce  soir  dans  Roméo  et 
Juliette^  après  avoir  épousé  en  Finlande,  sa  patrie, 
M.  Henri  Renwald,  professeur  à  l'Ecole  de  droit 
d'Helsingfors. 

3i  MAI.  —  Reprise  des  Maîtres  chanteurs^  où 
M"«  Hatto  prend  possession  du  rôle  d'Eva.  M. Va- 
guet  est  un  Walter  plein  de  fougue  et  de  passion. 
MM.   Delmas   et   Renaud   ont   gardé   leurs  rôles 


1.  M.  A.  Catherine  prend,   à  l'Opéra,  les  fonctions  de  chef  de  chant, 
qu'il  a  déjà  remplies  au  Théâtre  Lyrique  de  la  Renaissance. 
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d'Hans  Sachs  et  de  Beckmesser,  où  ils  se  sont  fait 
si  justement  applaudir. 

6  Juin.  —7  Représentation  extraordinaire  au  bé- 
néfice de  M'"®  Marie  Laurent  *.  —  La  soirée  a 
été  lonçue^  et  les  applaudissements  n'ont  pas  man- 
qué aux  artistes.  La  critique  n'a  pas  içrandVJiose 
à  s^laner  dans  ces  sortes  de  solennités,  et  il  im- 
porte peu  en  vérité  que  la  Grèce  ait  été  plus  fêtée 
qu'un  autre  pays,  d'abord  avec  Kli/tnimnestra^ 
ensuite  avec  Alceste,  et  finalement  avec  les  Dan- 
ses de  M"**  Sandrini.  Le  public  a  paru  prendre  un 
plaisir  extrême  au  défilé   de  tous  ces  péplums,  et 


1.  —  Voici  quello  était  la  composition  du  profjrrammo  : 
i.  Ouverture  de  Zampa. 

2.  Les  Erinnyes,  tragédie  antique  do  Leconte  de  Lisle  (2o  partir). 

Créâtes MM.  Paul  Monnet 

Un  serviteur liavet 

Klvtaiinncstra M""  Marf\:  Laurenl 

Klecktra S.  M'ohi',' 

]i«inèna ])elcnir 

Kallirrhoë Fuiiqnir,- 

3.  Alreste^  do  Crlfick  (^i"  tableau),  rlinnl»'*  par  Mme  Achté  ot  M.  Ih'lntnH. 
A.  Danses  grecques,  par  M''»  Sandrini  et  l<»s  suj('t>;  de  la  daii>^c. 

.'».  Ouverture  du  Domino  noir. 

G.  Roméo  et  Juliette  (i»  arle).  do  Jules  Barbier  et  Michel  Carr«'\  musi- 
que de  Charles  Gounod  : 

Roméo MM.  A  h-nrez 

Frère  Laurent J)i'l,nus 

Caiiulct liarli't 

Juliette Mu"'s  Aârlinn  Patti 

Gertruilc I><'(i  «  l'u  /v 

7.  HoiAinage  à  Marie  Lnurent,  poésie  de  M.  Catulle  Mendés.  ilile  pai- 
M.  Monnet-Sully,  doyen  d<;  la  C()médie-Franeaise. 

S.  Complimeut  de  M.  Auprusto  Dorchaiu,  dit  [>ar   Mi"«'  Réjnne.  aciMiu- 
pagnée  de  deux  petites  tilles  do  l'Orphelinat  <les  Art». 

y.  Ballet  de  Don  Juan  (Mozart»,  dansé  par  MH***  IIirs!c.h,  Ih-sirr. 
lAibsteinj  Piodi,  Régnier,  Vio/lat,  Salle,  Vu,''/ir/}iei/i.  IL  Be;/nie/-, 
BeauvaiSj  G.  Couat^  Barbier,  Carrch't,  M'-unii',-.  Hilton,  Mouref, 
Parent,  Mestais,  L.  Mante,  L.  Pirnn.  L.  ('omit.  lioos.  S.  M<uit'?, 
Doekes. 
La  recette  a  atteint  50.000  francs. 
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personne  n'a  remarqué  l'absence  d'un  lénor  vrai- 
ment plus  ténor  que  nature  :  M.  Tamai^no,  qui 
avait  promis  son  concours,  et  qui  s'est  récusé  au 
dernier  moment,,  alors  que  le  programme  était  déjà 
imprimé. .  .  La  joie  a  été  dans  la  salle  depuis  le 
commencement  de  la  soirée  jusqu'à  la  fin.  L'en- 
thousiasme a  débordé  par  deux  fois  à  l'acte  de 
Roméo  dans  lequel  M'"®  Patti  a  été  longuement 
acclamée,  et  à  la  cérémonie  des  Adieux,  quand 
Moiinet-Sully  et  Réjane  ont  à  tour  de  rôle  dit  un 
compliment  ému  à  M'"^  Marie  Laurent.  M'"^  Réjane 
s'est  avancée,  avec  deux  petites  filles  de  l'Orpheli- 
nat et  elle  a  récité  avec  un  charme  exquis  ces  jolies 
rimes  du  poëte  Dorchain  : 


Oh  !  ne  nous  grondez  pas  et  n'ayez  pas  souci, 
Grand'mère,  si  ce  soir  vous  les  voyez  ici, 

Ces  frais  et  candides  visages  ! 
Je  sais  qu'il  est  très  tard  et  que  depuis  longtemps 
Elle  a  sonné,  l'heure  où  sous  les  rideaux  flottants. 

Doivent  dormir  les  enfants  sages. . . 

Oui,  mais  pour  une  fois  —  une  seule  —  laissez 

Venir,  des  fleurs  aux  mains  et  leurs  doux  yeux  baissés, 

Deux  de  ces  fillettes  câlines, 
Oiselettes  jadis  d'un  nid  abandonné, 
Qui,  dans  le  nouveau  nid  par  votre  cœur  donné, 

Ne  sont  presque  plus  orphelines  ! 

Laissez  !  —  Assez  de  fois,  par  des  soirs  triomphants, 
Nous  avons  avec  vous  pleuré  sur  des  enfants. 

Au  Théâtre,  en  pleine  Chimère, 
Pour  que,  ce  soir,  non  plus  en  des  drames  rêvés, 
De  vrais  mignons  perdus  et  par  vous  retrouvés, 

Accourent  embrasser  leur  mère. 
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Allez,  chers  petits  cœurs,  vers  celle  qui  toujours, 
Fut  notre  exemple  et  notre  orgueil  !  Allez,  amours  ! 

Que  dans  ses  bras  elle  vous  presse  î . . . 
Si  vous  ne  voulez  pas  qu'elle  pleure,  H  est  temps  : 
A  son  génie  offrez  ces  roses  de  printemps, 

A  sa  bonté,  votre  caresse  ! 

iîien  (les  yeux  étaient  mouillés  de  phMiis.  Kt 
pendant  que  M'"*'  >rari(î  Laurent  recevait  la  mé- 
daille de  Koly,  toutes  les  viv(?s  inlellii-MMires  paii- 
siennes  acelaniaient  une  des  plus  nohh^s  artistes 
de  ce  temps,  une  des  plus  ^lorieus(\s  lii»ur(*s  théâ- 
trales et  la  vigilante  gardienne  de  l'OrpIndinat  des 
Arls. 

iTiJuiN.  —  On  donne  une  i»rande  fétt*  d(*  nuit 
destinée  à  rem[)larer  le  bal  du  à  févrici*,  supprimé 
pour  cause  des  ol)sè(pu^s  de  la  Heine  (^Ant»lete^^'(^ 
L'orchestre  de  la  salle   est    succN'ssivemeiil    dirigé 

par    M "    Gi^rmaint;    (ialluis,    Paulclle     D.uly    et 

Ulero,  conduisant  les  plus  popuhiiies  morccîuix  d(» 
leur  ré|)erloire. 

2()  Jlin.  —  M"''  Dereims  —  la  lilh»  du  lému" 
Dereims  et  d(*  M""'  Jeanne  Devrics.  la  niéct'  de  M'"' 
Fidès-Devriès  —  débute  dans  le  r«'tle  de  Maiiiiic- 
rite  des  Ilm/uennls^  où  elle  l'ait  ;ippl;ni(iir  une  noIx 
aij^ile,  conduite  avec  ait. 

S  JriLLET.  —  ^L  Renaud  reprend,  dans  Ij^h'h- 
fff'in.  le  rnlede  T^i'édéi-ie  de  lelranioiid  <|u"il  n\\ 
p.is  chanté  <lepuis  loiiulemps,  el  (»n  il  reli-ouxeses 
succès  «Tantan.  M.  N'aiiiiel  e!i;nile  eeli.'i  <!"  L  >lie:i- 
i*-rin  ;  M"'""*  Ackté  (?l  (!lirélien-\  auiiel  jmiic/iI  l]l>a 
et  Orlrude. 

12  Juillet.  —  I\enlré<,\  dnns  /(nz/n'o  rf  ./////>///'. 
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du  ténor  Ibos,  qui,  après  avoir  passé  par  l'Opéra, 
au  sortir  du  Conservatoire,  et  par  TOpéra-Comique 
où  il  vint  créer  le  Werther  de  M.  Massenet, 
s'était  fait  long-temps  applaudir  en  Espagne.  * 

i4  Jlillet.  —  Matinée  gratuite  :  on  donne  les 
Huffuenots  ^.  La  Marseillaise  est  chantée  par 
M.  Bartet  et  les  artistes  des  chœurs. 

2  2  Juillet.  —  M.  Riddez  chante  pour  la  pre- 
mière f<^is  le  rôle  du  comte  de  Ne  vers  dans  les 
Huguenot  s, 

7  Août.  —  M"'  B.  Mendès,  une  artiste  de  la 
danse  déjà  remarquée  dans  la  partie  de  chant 
ajoutée  par  M.  Massenet  au  divertissement  de 
Thaïs,  aborde  le  rcMe  de  Siebel  de  Faust. 

9  Août.  —  M"*"  Soyer,  qui  est  douée  d'une  fort 
belle  voix  de  contralto,  chante  le  rôle  de  Dalila  du 
célèbre  ouvrage  de  M.  Saint-Saëns. 

i6  Ao[jT.  —  Dans  Lohengrin  la  partie  d'Or- 
trude  est  chantée  par  M"^  Goulancourt. 

2  1  Août.  —  M"*^  Madeleine  de  Noce  se  fait  cha- 
leureusement applaudir  dans  le  rôle  de  Mathilde 
de  Guillaume  Tf*//.  qu'elle  chante  pour  la  première 


1.  —  Il  s'agissait  de  pourvoir  au  remplacement  de  M.  Alvarez  dont  le 
contrat  avec  l'Opéra  devait  prendre  fin  au  mois  de  décembre.  Le  distin- 
gué ténor  s'embarquera  alors  pour  l'Amérique  où  l'appelle  un  extraordi- 
naire engagement  de  trois  mois  à  raison  de  cent  mille  francs  par 
mois... 

2.  Distribution.  —  Raoul,  M.  Affre,  —  Marcel,  M.  Chambon.  —  Ne- 
vers,  M.  Renaud.  —  !Snin!-3ris,  M.  A.  Gresse.  —  Valentine,  M'ie  Jane 
Marcy.  —  Marguerite,  M^e  Andi'éa  Dereims.  —  Urbain,  Ml'»  Agussol. 

Danse  (au  S^  acte)  :  "Sl^^^^  Ilirsch ,  Salle,  J.  Régnier,  Viollat,  G.  Cotiat, 
Barbier.  Carrelet,  Billon,  Mouret,  Mestais,  L.  Couat,  Blanc,  Boos,  S. 
Mante,  Souplet,  Klein  ;  MM.  Ladam,  Girodier,  Régnier,  Javon, 
l'^erouelle,  Dominçié,  Cléref,  Hoquanfe, 
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fois.  MM.  Affre,,  Noté  et  Chambon  lui  servent  de 
partenaires. 

6  Septembre.  —  Excellente  représentation  de 
Roméo  et  Juliette  avec  M.  Alvarez  et  M"'*^  Aïno 
Akté.  Le  jeune  André  Gresse  avait  appris  et  ré- 
\ïM  on  deux  jours  le  rôle  de  Capulet.  Il  réalisait 
un  tour  de  force  appréciable,  dont  il  était  récom- 
pensé par  le  succès  que  lui  faisait  toute  la  salle. 
Dès  Ta-ir  du  premier  acte,  il  avait  iica^-né  son 
public  par  sa  belle  voix  de  basse  et  son  excellente 
méthode. 

20  Septembre.  —  On  donne  la  V(tl kyrie  :  M"*' 
Courty  débute  dans  le  rôle  de  Sieçlinde  ;  M*'^  Jane 
Marcy  paraît  pour  la  première  fois  sous  les  traits 
de  Brunehilde.  Les  rôles  de  Siegnujnd  et  de  Wo- 
tan  sont  chantés  avec  le  plus  vif  succès  par  MM. 
Alvarez  et  Delmas.  ^ 

'l'^  Septembre.  —  M.  Alvarez  reprend  le  rôle 
d'Hercule  iVAstartè^  qui  semble  fait  pour  lui.  M""' 
I lésion  est  toujours  rensorcelante  Omphale  qtie 
nous  avons  dit;  M"*^  (irandjean  ûcarde  son  rôle  le 
Déjanire  ;  celui  d'Iole,  abandonné  j)ar  M"'*  Ilatto 
toute  aux  répétitions  des  Btirhares,  passe  aux 
mains  de  M'"**  Carrère,  qui  trouve  le  moyen  de  s  y 
montrer  charmante. 


1. —  En  rhonuour  do  l'arrivée  du  Tsar  eu  l-'n-iuce.  rOjirra  («taiL  la 
veille,  illuminé  comme  aux  plus  grands  s»)irs  do  iV'tt'.  An  <"(jinin(Mio<'ni('nt 
•le  la  si.dréc,  l'orchestre  a  jouô  la  Mnn^p.iUnisi'  et  ril\ mno  ru>sc  (juc  le 
{l'ilihc  a  lîcoutôs  <]ebuut  et  a  lon^u<'iin'i»t  applaudie.  l)ans  \v>  lu;:cs  ft 
:iiix  fauteuils  d'orchestre  on  rouianiuait.  snpcrltc";  dans  li-nr  iiiaul<*anx 
rriupes.  ti'iUH  les  chciks  d'AIp^rio  vcnu-^  pour  la  icviu'  l'I  auxqnjd^  M. 
Gailhard  a  fait  le»!  honneurs  do  l'Opéra.  Ajm-"^  avoir  cnliMidn  rcdij^iciisi.-- 
hicnt  les  Im lunes  nationaux  do  l-Vanco  et  <!••  Uu-mc  ils  <»nf  pris  \o  plus 
vif  ijlaisir  à  la  représentation  d'A/V/".  Li-  r-licf  il'ii'Mvro  de  Verdi  a 
d'ailleurs  •'t»*  reniarquablomcnt  chanté  par  M""*-  /,.  fir<i>nijean.  FUi/i-i-'i, 
/^frti'rtiiic;  MM.  Rnuftst^tif'rp,  Jfe)i<vid,  Put;/  et  I)t'//,()"f/f't, 
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23  OCTOBRE.  —  Première  représentation  des 
Barbares^  tragédie  lyrique  en  trois  actes  et  un 
prolo^"ue,  de  MM.  Victorien  Sardou  et  Pierre 
Glieusi,  musique  de  M.  Camille  Saint-Saëns  ^.  — 
L'an  1 13  avant  Jésus-Clirist,  la  Cisalpine  était  en- 
core ellVayée  par  la  récente  apparition  des  Scordis- 
ques,  sur  l'autre  hord  de  l'Adriatique,  quand  on 
apprit  que  trois  cent  mille  Cind)res  et  Teutons, 
reculant  devant  un  débordement  de  la  Baltiqi  e, 
avaient  franchi  le  Danube,  qu'ils  ravag-eaient  la 
Norique,  qu'ils  étaient  déjà  dans  la  vallée  de  la 
Drave,  à  deux  journées  des  Alpes  Carniques.  Un 
consul,  Papirius  Carbon,  courut  à  ces  montaç.nes 
avec  une  forte  armée  pour  défendre  le  passage  qui 
les  traverse.  Les  Barbares  étaient  alors  occupés 
au  siège  de  Norcia  ;  Papirius  crut  les  surprendre 
à  l'aide  d'une  perfidie,  mais  il  éprouva  une  san- 
glante défaite.  Pendant  plusieurs  années  la  Gaule 
subit  les  maux  de  la  plus  terrible  invasion,  et 
le  prestige  du  nom  romain  s'affaiblit  sing-uliè- 
rement  chez  ces  Barbares,  tant  de  fois  vainqueurs 
des  légions.  Six  armées  de  la  République  furent 
successivement  mises  en  déroute...  MM.  -Victo- 
rien Sardou  et  Gheusi  supposent  que  l'une  d'elles 
se  défend  dans  Orange,  investie  par  les  Germains. 
Le  théâtre  —  cet  admirable   théâtre  antique  où, 

1.  —  DisTRiurrioN.  —  Marooniir,  M.  Vafjiœt.  —  Scaurus,  M.  Delmas. 
—  I>o  Veilleur.  M.  Roussclicre.  —  Hildibrath,  M.  liiddez.  —  Homme  du 
peu[)lo.  M.  Gallois.  —  Homme  du  peuple,  M.  Cancelier.  —  Floria, 
Mlle  Ilallo.  —  i.ivic,  Mme  Hef/lon.  —  IJno  Femme,  M'io  Vincent. 

Dansk  al*  troisikmk  actk.  —  Mil"  Torri.  Beativais,  Carré,  G.  Couat, 
liarhier.  ("arrolet.  Snubrier,  Meunier.  Billnn,  Mouret,  Parent,  Mes- 
tais,  L.  Mante,  L.  Piron,  L.  Cauat,  Boos,  Manie,  Doches,  Bouissavin, 
Souplet.  Klein. 
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souvenir  inoubliable,  nous  avons  vu  nia^nifiqnc- 
mcnt  représenter  Œdipe  Roi  et  Antir/o/ir  —  est 
devenu  le  suprènit*  asile  des  Dieux  Lares.  Autour 
de  l'autel  de  Vesta,  une  foule  d'enfants,  de 
vierges  et  de  femmes  accourues  par  §n)U[)es,  sont 
venus  implorer  le  ciel.  Appuyée  contre  l'autel 
lui-même,  la  grande  vestale  l^'luria,  dominant 
les  prétresses  et  la  foule,  observe  anxieusement 
le  feu  sacré  qu'elle  attise  parfois  de  ses  baguettes 
—  cependant  que  le  Veilleur  décrit  les  phases 
du  combat  suprême,  de  plus  en  plus  terrible  pour 
les  Romains.  Mais,  signe  de  jnauvais  présn^e,  la 
flamme  a  vacillé  sous  le  souffle  d'une  aile  invi- 
sible et  surnaturelle;  le  Veilleur  annonce  que  le 
manteau  de  pourpre  est  abattu  :  le  consul  Eurvale 
a  succombé;  Scaurus ,  son  fidèle  conq)at;-non 
d'armes,  rapporte  le  cadavre,  sur  lerjuel  se  jette 
Livie,  sa  veuve  altérée  de  vengennco  Kilo  juie 
de  découvrir  elle-même  le  meurtrier  et  de  le  fraj)- 
per  de  sa  propre  main;  Scaurus  n'a  ])u  arrêter 
les  assaillants  ;  les  Barbares  font  irruption,  prêts 
à  immoler  les  femmes  et  à  renveiser  les  autels.  L(* 
feu  jaillit  alors  en  hautes  flammes  :  les  Barbares 
reculent  devant  cette  manifestation  du  di(Mi  (pi'ils 
adorent  sous  le  nom  de  Thoi*;  leur  cliel',  ^ïarco- 
mir,  est  subitement  subjugué  [>ar  rini[)assil)l(^ 
beauté  de  la  prêtresse;  il  l'interi-oi»!*  doueeinent  et 
proclame  «  asile  »  le  lieu  dont  ses  guerriers  ^()u- 
laient  faire  un  chanq)  de  carnage.  La  l;»ile  bnissiî 
an  moment  on  se  contemplent  en  silence  la  vierge, 
romaine  et  le  héros  ^'(M'niain.  Li.'  see:)ii(l  (1(m*  >i'  nous 
montre   le  même   Théàtn»,   vu    de   e('>lé,   avec,  au 
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fond,  les  gradins  déserts  et  une  partie  du  vaste 
hémicycle  de  pierre.  Livie,  en  deuil,  se  lamente, 
dans  la  nuit  sombre,  exaspérée  de  vengeance. 
Floria  cherche  à  la  calmer^,  attribuant  à  Vesta  la 
clémence  des  Barbares  ;  la  veuve  d'Euryale  y  recon- 
naît l'intervention  de  Vénus,  dont  le  caprice  inspire 
à  Marcomir  une  soudaine  passion  pour  la  vierge 
inconsciemment  troublée,  elle  aussi.  Scaurus  a 
reparu;  les  Barbares  regorgeraient  si,  à  la  prière 
de  Floria,  Marcomir  ne  lui  faisait  grâce.  La  prê- 
tresse voit,  dans  cette  docilité,  Tinfluence  de  Vesta. 
Scaurus  devine  quelque  dessein  funeste.  Le  chef 
barbare  déclare  en  effet  qu'il  attend  la  récompense 
de  sa  générosité  :  il  n'a  donné  la  vie  aux  femmes 
romaines  et  la  liberté  à  son  prisonnier  qu'à  la  con- 
dition que  lui  appartienne  Floria;  il  l'aime^  il  la 
veut...  C'est  en  vain  que  la  prêtresse  invoque  son 
vœu  sacré;  il  ne  fera  grâce  à  ses  compagnes  que 
si  elle  se  donne  à  lui...  Eperdue  de  terreur,  la 
vierge  consent  enfin  :  Marcomir  donne  l'ordre  de 
clémence  :  les  Barbares  quitteront  la  ville  sans 
l'avoir  livrée  aux  flammes...  Mais  alors  le  héros  se 
révèle  tel  qu'il  est,  ne  parlant  plus  en  vainqueur, 
ne  voulant  obtenir  Floria  que  d'elle-même.  Et  la 
prêtresse  craint  maintenant  la  clémence  de  Marco- 
mir plus  encore  qu'elle  n'avait  craint  sa  fureur. 
«  Je  sens,  dit-elle,  dans  la  nuit  endormie  rôder- 
Vénus,  la  déesse  ennemie...  »  —  «  Si  Vesta  te 
délaisse,  répond  Marcomir,  tu  serviras  Freia, 
déesse  de  jeunesse  et  d'amour...  n  Et  les  voilà  tous 
deux  mêlant  leurs  baisers  aux  parfums  de  la  nuit 
d'été...  Le  lever  du  soleil  découvre  un  carrefour 
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dans  la  ville  haute^  devant  une  porle  du  rempart  à 
demi  démantelée.  Les  Barbares  quittent  Orang-e, 
dont  ils  ont  respecté  —  la  chose  est  à  y)eine  croyal)le 
—  les  demeures  et  les  habitants.  Mais  il  ne  faut 
pas  oublier  de  rendre  grâces  aux  dieux  libérateurs, 
et  voici,  non  sans  quelque  involontaire  souvenir  de 
Baron  dans  la  Belle  Hélène,  le  Grand  Sacrificateur 
qui  sort  du  temple,  suivi  d'un  imposant  cortège. 
Quand,  avec  les  longues  palmes  du  rite,  les  Ves- 
tales ont  aspergé  d'eau  lustrale  le  parvis  souillé  par 
les  Barbares,  les  divertissements  et  les  jeux  popu- 
laires recommencent  sur  la  place.  La  gaieté  déborde  ; 
on  organise,  à  travers  les  monuments,  les  colon- 
nades et  les  rues,  aux  sons  des  flûtes,  des  crotales 
et  des  tympanonSjUne  immense  farandole  (ne  criez 
pas,  je  vous  prie,  à  Tanachronisme,  vous  auriez 
tort).  Floria  paraît  enfin  sur  le  seuil  de  la  demeunî 
sacrée.  Aussitôt  cessent  les  jeux  de  la  foule  qui  se 
détourne  vers  elle,  avec  déférence.  —  f(  C/est  à  moi 
de  courber  la  tète  devant  vous,  dit  Floria;  j'ai 
violé  mes  serments  :  je  ne  suis  plus  prêtresse  de 
Vesta;  Marcomir  est  mon  époux  !  »  El  comme  tous 
s'indignent,  Scaurus  fait  justement  observer  ([ue  si 
la  Vestale  a  trahi  ses  vœux,  c'est  pour  sauver  la 
Ville...  Tous,  alors,  se  prosternent  devant  la  Libé- 
ratrice. Transfigurée  par  l'amourj  Floi'ia  va  suivre 
.son  époux,  qui  est  aussi  Télu  de  sou  cœur,  lorsque 
Livie,  qui  n'a  guère  cessé  de  pioiuiMier  h»  cadavre 
d'Euryale  —  le  cadavre  balladcuir  —  cl  iVa  pas 
abandonné  ses  projets  de  venucance,  a|)prend  qu(* 
le  meurtrier  du  consul  pourrait  bien  ètie  Marco- 
mir lui-même.  —  «  Je  veiLX,  dil-ell(%  puuii'  le  laclic 
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qui  l'a  frappé  dans  le  dos...  »  —  «  Tu  mens! 
s'écrie  Marcomir,  c'était  au  cœur!  »  —  «  Au  cœur 
donc!  »  Et  Marcomir  tombe  mort...  C'est  la  ven- 
geance d'Eurvale;  c'est  aussi  celle  de  Vesta,  la 
déesse  outrajjée...  Sans  s'arrêter  à  nous  peindre 
des  caractères,  MM.  Sardou  et  Gheusi  ont  fait  œuvre 
d'hommes  de  théâtre  en  mettant  en  scène  des  situa- 
tions. Leur  poème  a  cette  qualité  d'être  musical. 
L'ouvrage  est  simple,  clair  et  bien  découpé. 
M.  Saint-Saëns  s'est  montré  clair  et  simple  comme 
son  sujet.  Tout  le  monde  connaît  la  haute  valeur 
de  l'artiste  qui  a  sig-né  cette  partition.  II  est  assis 
dans  le  cycle  de  notre  école  à  l'une  des  places  les 
plus  élevées,  et  depuis  longtemps  déjà  l'Institut  a 
brodé  son  habit  de  palmes  vertes,  les  souverains 
étrangers,  comme  notre  gouvernement,  l'ont  cha- 
marré de  grands-cordons  et  de  décorations  des 
ordres  les  mieux  cotés.  Sa  réputation  est  européenne 
ou,  pour  mieux  dire,  universelle,  et  ses  composi- 
tions sont  de  celles  qui  ont  porté  le  plus  loin  la 
gloire  de  la  musi(jue  française.  On  ne  saurait  trop 
louer  —  une  fois  de  plus  —  la  profonde  habileté 
du  grand  musicien,  et  il  parait  impossible  de  mettre 
dans  une  forme  ancienne  plus  de  raffinement  d'art 
moderne.  Le  défaut  de  l'ouvrage,  c'est  qu'il  est 
d'ordre  composite  :  on  y  trouve  à  la  fois  des  chœurs 
fugues  à  la  ihendel,  des  souvenirs  de  Schumann 
et  même  de  Verdi,  des  réminiscences  de  Samson 
et  Dullla.,,  Mais  ([n'importe,  après  tout,  cette 
diversité  d'inspirations,  si  l'cruvre  présente  un  tout 
harmonieux,  et  si,  par  la  magie  de  son  art,  le  com- 
positeur a  su  la  ramener  à  l'unité.   Quelles   que 
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soient  d'ailleurs  les  critiques  de  détail  qu'on  peut 
faire  aux  Barbares^  il  est  un  point  sur  lequel  tout 
le  monde  doit  être  d'accord  :  c'est  que  l'œuvre  est 
belle  et  di^jne  de  l'éclatante  renommée  de  son  au- 
teur. Il  faut  admirer,  dans  les  Barbares,  un  art 
symphonique,  par  lequel  s'exposent,  se  dévelop- 
pent et  se  transforment  avec  la  plus  étonnante 
aisance  les  leitmotioe  caractéristiques,  une  instru- 
mentation d'une  luxuriance  exquisement  ordonnée, 
d'une  harmonie  également  parfaite  dans  la  ç^nlce 
et  dans  la  puissance.  Mais  il  serait  impossible 
d'énumérer  ici  tous  les  passa^jes  applaudis,  depuis 
le  l)eau  prélude,  pendant  lequel  un  récitant  — c'est 
M.  Delmas  —  vient,  selon  la  tradition  antique, 
exposer  le  sujet,  commenté  et  développé  ensuite  par 
rorchestre,  jusqu'à  la  scène  finale  d'une  si  drama- 
tique trouvaille.  Le  titre  seul  des  Barbares  pouvait 
faire  croire  à  une  musique  pleine  de  bniit  et  de 
vacarme,  où  devaient  éclater  de  toute  part  les  cui- 
vres lapaçeurs.  11  n'en  est  rien.  L'œuvre,  très  noble 
et  très  pure,  est,  au  contraire,  empreinte  (run(î 
volontaire  douceur  et  d'une  mélancolie  channnnle 
et  prenante.  Tels  :  d'une  rare  suavité,  la  prière  à 
Vesta  :  «  Sœur  de  Minerve  et  de  Mit  lira  »  ;  le 
curieux  accompag'nement,  en  un  triste  lainento^  du 
désespoir  de  Livie,  au  début  du  second  acte,  avec 
le  motif  de  la  mort  d'Eurvale  —  phrase;  typHpie, 
véritablement  inspirée  qui,  juscju'à  la  marche  d(\s 
funérailles  du  consul,  planera  sur  tout  l'ouvr^i^e. 
Tel,  encore,  le  délicieux  duo  d'amour,  où  Torii^i- 
nelle  rudesse  de  Marcomir  se  fond  si  dèlicateinout 
en  une  expressive  tendresse.  11  fallait  à  la  trauédie 
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antique  que  vient  de  nous  donner  l'Opéra  une  inter- 
prétation idéale  :  M'"^  Héglon  rend  à  miracle  le 
rôle  de  Livie,  la  veuve  éplorée  du  pitoyable  Euryale  ; 
ses  belles  notes  de  mezzo  sonnent  à  merveille  dans 
le  superbe  duo  avec  Floria  :  «  C'est  Vénus,  à  la 
fois  plus  douce  et  plus  cruelle  »  et  vraiment  elle 
vous  fait  passer  un  frisson  quand,  vengeresse  tra- 
gique, elle  enfonce  dans  le  cœur  de  Marcomir  le 
javelot  vengeur.  M"^  Hatto  est  bien  la  gracile  prê- 
tresse de  Vesta  qu'ont  rêvée  les  auteurs  :  nous 
souhaiterions  pourtant  à  sa  voix  plus  de  force  et  de 
rondeur;  à  son  jeu,  constamment  impassible  et 
calme,  un  peu  de  la  flamme  que,  sur  l'autel  de  Vesta, 
elle  attise  de  sa  baguette  d'or...  Marcomir,  c'est 
M.  Vaguet  au  délicieux  timbre  de  ténor,  à  la  dic- 
tion si  nette  qu'elle  ne  laisse  dans  l'ombre  aucune 
syllabe,  et  ce  fut  pour  nous  un  vif  plaisir  de  voir, 
enfin,  dans  une  création  d'ordre  supérieur,  le  si 
consciencieux  artiste,  trop  souvent  relégué  au 
second  plan.  M.  Delmas  prête  au  Récitant  du  pré- 
lude et  au  rôle  de  Scaurus  sa  magistrale  autorité. 
Et  la  voix  métallique  de  M.  Rousselière  sonne  mer- 
veilleusement dans  les  descriptions  du  Veilleur. 
Depuis  la  vertigineuse  et  essouflante  farandole,  où, 
fort  incroyablement,  ne  se  sont  pas  laissé  choir  les 
dernières  danseuses,  jusqu'aux  bœufs,  traînant  les 
lourds  chariots  des  Barbares,  qui,  après  tant  de 
réclames  faites  sur  leur  énorme  dos,  n'ont  risqué 
derrière  la  figuration,  qu'une  apparition  bien 
modeste,  l'ouvrage  a  été  monté  et  mis  en  scène 
avec  le  soin  d'exactitude  et  de  vérité  que  réclamait 
M.    Victorien    Sardou.    Quant   au   maître   Saint- 
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Saeiis,  il  a  trouvé  dans  rexcelleiit  orchestre  de 
M.  TaflFanel  une  collaboration  di^^ne  de  la  tàclie 
importante  qui  lui  était  confiée.  Lors  de  la  première 
représentation  de  Samson  et  Dalila^  M.  Georj?;es 
Xarty  mérita  d'unanimes  éloges  pour  Timpcccable 
manière  dont  il  avait  stylé  les  masses  chorales  de 
l'Eden.  Cette  fois,  en  réduisant  de  façon  claire  et 
simple  la  partition  des  Barbares^  si  luxueusement 
éditée  par  la  maison  Durand,  il  en  a  rendu  la  lec-. 
ture  facile  à  tous,  et  a  contribué  encore,  en  une 
certaine  mesure,  au  succès  de  la  nouvelle  œuvre  de 
M.  Sàint-Saëns. 

3  NOVEMBRE.  —  Représentation  gratuite:  on 
donne  Faust,  avec  MM  Rousselière,  (îresse,  Noté, 
]\Iines  Bosman  et  A^ussol. 

6  NOVEMBRE.  —  Ou  joue  Ic  Prophète^, 

i3  NOVEMBRE.  —  Daus  Fftust^  M"^'  Andréa 
Dereims,  chante  le  rôle  de  Mar^-uerite,  où  elle  fait 
apprécier  une  jolie  voix  et  de  belles  qualités  dra- 
matiques. 

20  NOVEMBRE.  —  Daus  Marcoiuir,  des  Ihirbares, 
M.  Rousselière,  qui  remplace  M.  Vaçuet  indisposé, 
fait  applaudir  une  voix  ii^énéreuse  (M  vibrante,  un 
jeu  plein  de  chaleur;  il  ne  lui  nian(|ue  nuri(*  (pir 
la  taille... 

3o  NOVEMBRE.  —  Lcs  lî(irb(trrs  sont,  pour  la  pre- 
mière fois,  accompagnés  d'un  balhît  :  c'est  ^'o//- 
ptHia,  l'œuvre  délicieuse  de  Léo  Dclibes.  cpii  ifian- 
i^ure  cette  nouvelle  affiche. 

1.  DiSTHiBUTioN.  — Jean,  ^f.  Almre,:-.  --   Zm-liaiio.    M.  ('/i<i,,ih<>,i. 
Olierthal,  M.  Gresne.  —  J<>n:is,  M.  CahiZ/nt.  —  Miilliison.  M.  D'in.iilii.cr. 
—  Fidès,    Ml'«    Flahaut.   —    Herfln»,    Mll«  Grufid/rmi.    —    \  u    iiit.nit. 
.M»«  Mathîef*.  —  Un  enfant.  M'»»?  Vinr^oi, 
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9  DÉCEMBRE.  —  Une  jeune  américaine,  M*'®  Bes- 
sie  AboU,  débute  dans  le  rôle  de  Juliette:  voix 
étendue  et  souple,  dont  le  métal  est  pur,  cris- 
tallin, transparent.  Avec  cela,  charmante  en  scène, 
d'une  douce  inexpérience,  jouant  naïvement,  sans 
recherche  de  l'effet,  ce  qui  grandit  encore  son 
succès.  Est-ce  une  étoile  qui  se  lève?  M"^^  Car- 
rère  prêtait  au  petit  rôje  du  page  Stéfano,  qu'elle 
jouait  pour  la  première  fois,  l'élégance  de  sa  per- 
sonne et  l'intelligence  de  sa  diction. 

i3  DÉCEMBRE.  —  M.  Bacr,  lauréat  des  derniers 
concours  du  Conservatoire,  débute  dans  Scaurus 
des  Barbares,  où  il  se  montre  habile  chanteur  et 
bon  comédien.  Dans  la  Maladetta,  M'*®  Sandrini 
dansait  pour  la  première  fois  le  rôle  de  la  Fée  des 
neiges,  où  elle  faisait  preuve  d'infiniment  de  grâce 
et  de  science  chorégraphique. 

3i  DÉCEMBRE.  —  Répétition  générale  de  Sieg- 
fried, drame  musical  en  trois  actes,  poème  et  mu- 
sique de  Richard  Wagner  (traduction  française 
d'Alfred  Ernst  ^).  —  C'est  la  troisième  partie  de 


1.  Distribution.  —  Siegfried,  M.  Jean  de  Reszké.  —  Mime,  M.  Laffitte. 

—  Le  Voyageur,  M.  Delmas.  —  AÏbérich,  M.  Noté.  —  Fafner,  M.  Paty. 

—  Brunnhilde,  M"»  Louise  Grandjean.  —  Erda,   M™*  Héglon.  —  Le 
chant  de  l'Oiseau,  M'ic   Bessie  Abott. 

Cette  répétition  générale  payante  (elle  était  donnée  au  bénéfice  de  la 
caisse  de  retraite  de  l'Opéra)  avait  été  affichée  tout  d'abord  pour  le 
19  décembre.  Elle  fut  remise  au  dernier  moment  et  reculée  jusqu'au 
31  décembre  par  suite  d'une  indisposition  vocale  de  M.  Jean  de  Reszké. 

Notre  Académie  nationale  do  musique,  qui  possédait  déjà  à  son  réper- 
toire wagnérien  :  Lohengrin,  Tannha'dser,  la  Va Ikyrie,  y  di^ouiait  Sieg- 
fried, le  troisième  ouvrage  de  la  «  Tétralogie  de  l'Anneau  deNibelung». 
Depuis  la  première  représentation  qui  eut  lieu  à  Bayreuth,  sur  le  théâtre 
dos  Fêtes,  en  1870,  Siegfried  a  pu  être  joué  sur  plusieurs  grandes  scènes 
d'Europe,  voire  d'Amérique.  Notre  première  scène  lyrique  aura  toutefois 
été  devancée  en  Franco,  dans  cette  manifestation  d'art,  par  une  tenta- 
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la  tétralogie.  Sieçfried  est  la  personnification  de  la 
jeunesse,  de  la  bravoure,  de  rindt^.pendance.  C'est 
le  liéros  vaillant  et  fort  qui  va  traverser  joyeuse- 
ment les  flammes  pour  conquérir  Hriinnliilde  et 
au(|uel  rien  ne  résistera,  jusqu'au  jour  où,  maître 
de  l'aimeau  maçique,  qui  lui  donn(;  sa  victoire  sur 
le  drageon,  gardien  du  trésor  dérobé  au  roi  des 
Xibclungen,  il  tombe  victime  de  la  malédiction 
attachée  à  ce  fatal  talisman.  Sa  mère,  SiegliFide», 
est  morte  en  lui  donnant  le  jour.  Vu  nain,  Mime, 
dont  la  nature  rampante  et  cauteleuse  contraste 
avec  la  loyauté  et  le  courage  du  jeune  Siegfried,  a 
recueilli  le  dernier  rejeton  des  Walsung  dans 
l'espoir  d'en  faire  l'instrument  dont  il  se  servira 
pour  dompter  le  dragon  et  ravir  à  son  tour  le 
trésor  d'Albérich,  objet  de  ses  convoitises.  Il  sait 
que  l'enfant  né  des  amours  jumeaux  de  Sieçcmund 
et  de  Sieglinde  sera  invincible,  et  il  l'élève  avec 
sollicitude  dans  les  bois.  Ardent,  impétueux,  |)Iein 
d*une  vitalité  irrésistible,  Siegfried  s'est  rapide- 
ment développé.  Il  exige  de  sou  nourricier  uoe 
épée  qui  lui  permettra  de  combattre,  mais  le  nain 
s'épuise  en  vains  efforts:  il  forge,  iniil  ci  jour,  la 
forêt  retentit  de  ses  martèlements  sonores,  et 
jamais  il  n'arrive  à  fabri(juer  une  arme  capable  de 
résister  à  la  vigueur  du  héros.    Celui-ci  brise,  Tun 


tive  "lo**  \t\ns  int*>rct)saiitos.  dttnt  la  pntvinro  ont  la  iniriicnr.  Le  tln'iitro 
•Ic's  Arts-  rie  Houon.  apn'îs  HVt>ir  numli-  ruMurr  «laii-;  ^e^|)ace  «K-  riii- 
i|iiniito  jouTH.  eu  dimuait  la  preniitTe  reiin'^i'ntalion  lo  H  li'vricr  l'.'iM). 
Sii'ff/'i-ieri  fut  très  favorahlenieut  accueilli,  aussi  bien  par  U-s  amaU'urs 
que  par  la  presse  iléparteiuontalo  et  la  pro^sc  parisiriiiic.  nouhcî  t<>ut 
fcxpH's  piiur  assister  à  celle  solcniiit"'.  Los  inltTim-to  fiaient  :  MM.  Dal- 
fii'irrfi.  P.  Stuart.  Griiiiau<l.  V.  «le  Saint-I'.-I.  Vim-ln';  Ma>"  Im.^-^n, 
Uiiiiiaiii,  Leineifriiaii. 
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après  Tautre,  tous  les  glaives  que  lui  présente 
"Mime,  et  malmène  avec  humeur  l'impuissant  for- 
geron. Impatient  des  grotesques  tentatives  de 
Mime,  Siegfried  saisit  bientôt  le  tronçon  de  l'épée, 
le  plonge  dans  la  flamme  et  l'en  sort  flamboyant. 
L'épée  de  Siegfried  est  reconstituée.  Et  Siegfried 
s'élance,  libre  et  joyeux,  à  la  recherche  du  dragon 
qui  doit  lui  apprendre,  d'après  Mime,  ce  qu'est  la 
Peur.  Il  arrive  devant  l'antre  du  monstre  où 
Wotan,  Albérich  et  Mime  l'ont  déjà  précédé,  cha- 
cun pour  profiter  de  la  conquête  de  l'innocent.  Il 
embouche  son  cor  et  sonne  sa  fanfare  qui  fait 
sortir  le  monstre.  Il  le  tue  et,  en  mourant.  Mime 
paiera  de  sa  vie  sa  traîtrise...  Et  l'oiseau,  dont  il 
comprend  enfin  le  langage,  se  remettra  à  chanter  : 
«  Aime,  Siegfried,  c'est  en  aimant  que  tu  trouveras 
le  bonheur  et  la  paix...  Pour  toi,  je  connais  la 
perle  des  femmes.  Sur  un  haut  rocher,  elle  dort 
entourée  d'un  cercle  de  feu.  Franchis  le  brasier, 
et  cette  femme  est  à  toi.  »  Et  l'Oiseau  conduit 
Siegfried  au  rocher  de  Brùnnhilde.  Au  troisième 
acte,  Wotan  vient  annoncer  l'avenir  et,  prévoyant 
la  délivrance  de  la  Valkyrie,  il  s'écrie:  «  Briinn- 
hilde  va  s'éveiller  sous  la  lèvre  amoureuse  de 
Siegfried,  pour  que  l'amour  sacré  de  ce  couple 
ingénu  rachète  le  monde  perdu...  Tout  est  vain 
devant  l'amour  maître  et  sauveur  du  monde.  »  Et 
Siegfried  se  précipite  dans  les  flammes,  où  il 
réveille  Brùruihilde  par  des  baisers  —  des  baisers 
de  jeune  héros  qui  connaît  enfin  la  douceur 
d'aimer.  Siegfried  est,  on  l'a  dit,  le  point  culmi- 
nant, la  ((  scène  à  faire  »  de  V Anneau  de  Niebe- 
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lung.  Non  seulement,  en  effet,  il  dénoue  l'action 
commencée  dans  l'Or  du  Rhin  et  la  Vat/i'i/rir, 
mais  il  est  la  gaieté,  la  vie,  la  passion,  la  jeunesse 
et  l'amour  de  ce  drame  sombre.  Le  premier  acte 
de  Siegfried  passe  pour  le  chef-d'œuvre  de 
Wagner.  C'est  une  vie  exubérante,  une  vitalité 
grandiose  qui  s'échappent  de  chaque  coin  de 
Torchestre.  Au  second  acte,  c'est  le  dragon  sou- 
ligné par  un  motif  rugueux  et  terrible  que  jouent 
les  contre-tubas  et  les  contrebasses.  Et,  tout  à 
coup,  dans  cette  terreur,  c'est  l'Oiseau,  le  rossignol 
de  la  foret,  qui  égrène  son  chant  victorieux... 
L'effet  est  saisissant.  Inutile  d'y  insister  :  le  mor- 
ceau a  été  si  souvent  joué  dans  les  grands  con- 
certs du  dimapche  sous  le  titre  des  Murmures  de 
la  forêt  \  Enfin,  au  troisième  acte,  c'est  le  duo 
d'amour  entre  Siegfried  et  Briinnhilde,  le  pins 
sublime  duo  d'amour  qui  soit  connu.  On  coni[)ren(l 
que  le  directeur  de  l'Opéra  ait  tenu  à  confier  à 
M.  Jean  de  Reszké  le  rôle  de  Sieii^fried.  Non  seu- 
lement il  possède  la  carrure  et  la  statnre  voulues, 
mais  il  est  merveilleusement  parvemi  à  s'assimiler 
la  physionomie  et  même  l'àme  ingénue  du  person- 
nage. C'est  bien  le  géant,  blond,  débonnaire  et 
turbulent,  fruste  et  naïf  dont  Tantiqne  Vohuug 
Saga  a  tracé  ce  portrait:  «  Les  clioveux  d'un 
blond  doré,  agréables  à  voir,  tombaient  en  bouchas 
opulentes  sur  ses  épaules  aussi  lari»es  cpic  celles 
de  deux  mortels  ordinaires.  Ses  veux  brillaient 
d'un  tel  éclat  que  peu  osaient  le  dévisat^tîr...  »  Si 
M,  Jean  de  Reszké  joue  le  rôhî  avec  un  enti'ain, 
une     exubérance,     une     jeunesse     véritablement 
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épiques,  il  le  chante  avec  non  moins  d'enthou- 
siasme. Peut-être  pourrait-on  lui  souhaiter  une 
voix  plus  éclatante  à  l'acte  de  la  Forge,  où  les 
poumons  de  Siegfried  doivent  lutter  de  puissance 
avec  le  soufflet,  et  aussi  dans  la  scène  du  Réveil 
de  la  Valkyrie,  où  il  remplace  la  force  par  la  dou- 
ceur. Mais  il  y  a  dans  Téminent  artiste  un  musi- 
cien de  tout  premier  ordre,  possédant  au  suprême 
degré  la  science  du  chant,  donnant  à  chaque 
phrase,  à  chaque  mot,  on  peut  dire  à  chaque  syl- 
labe, la  valeur  qui  lui  convient,  et  nous  avons 
admiré,  en  ce  comédien  de  race,  la  parfaite  et 
constante  intelligence  du  rôle  et  de  la  situation. 
Bref,  c  est  une  a  création  »  dans  la  plus  haute 
signification  du  terme,  que  vient  de  faire  M.  Jean 
de  Reszké.  Une  fois  de  plus,  après  la  Valkyrie, 
M.  Delmas  incarne  de  façon  magistrale  le  dieu 
Wotan.  L'allure  est  superbe,  la  voix  magnifique, 
la  diction  impeccable  :  que  dire  de  plus  !  Le  ténor 
Laffitte  réalise  un  très  bon  Mime.  Le  timbre  de  sa 
voix  convient  à  la  couleur  du  rôle  ;  il  a  des  trou- 
vailles d'intonations  vieillottes  et  nasillardes  du 
meilleur  comique,  et  le  premier  acte  a  été  pour  lui 
un  vrai  triomphe.  Dans  le  rôle  plus  effacé  d'Albé- 
rich,  M.  Noté  a  fait  sonner  les  belles  notes  de  sa 
mordante  voix  de  baryton.  11  ne  doit  pas  être  pré- 
cisément aisé  de  chanter  dans  un  porte-voix. 
M.  Paty,  chargé  de  terrifier  l'auditoire  avec  les 
grognements  du  redoutable  dragon  Fafner,  s'est 
tiré  le  mieux  du  monde  de  sa  tâche  difficile.  C'est 
à  M'*^  Grand] ean  qu'est  revenu  l'honneur  de  repré- 
senter la  belle  Valkyrie  du  dernier  acte.  Personne, 
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à  rOpéra,  n'était  plus  digne  du  choix  qu^on  a 
fait.  Mettant  admirablement  à  nu  Tétat  d'àme  de 
Brfinnhilde,  elle  s'y  est  montrée  graduellement 
farouche  et  tendre,  ainsi  qu'il  le  fallait.  Dans  la 
déesse  Erda,  M'"'^  Héglon  nous  est  apparue  aussi 
froidement  impassible  qu'elle  est,  quand  les  cir- 
constances le  veulent,  d'exubérante  chaleur,  et 
c'est  pour  nous  une  nouvelle  occasion  de  lui 
adresser  nos  sincères  éloges.  Ce  fut  un  charme  que 
d'entendre,  dans  l'invisible  Oiseau,  la  voix  déli- 
cieusement cristalline,  si  pure  et  si  fraîche,  si 
jeune  et  déjà  si  sûre,  de  M"«  Bessie  Abott.  Elle 
eût  mérité  de  revenir,  à  la  fin  du  second  acte, 
pour  recueillir  personnellement  les  bravos  que, 
tous,  nous  lui  eussions  prodigués.  «  Quand  les 
Français  joueront  mes  drames,  dit  un  jour  Wagner, 
ils  les  joueront  mieux  qu'on  ne  peut  imaginer  ». 
Le  maître  avait  raison:  Torcheslre  de  M.  ïaffanel, 
s'est,  cette  fois,  littéralement  surpassé,  et  l'exécu- 
tion de  Siegfried^  superbement  mis  en  scène,  a 
été,  en  tout  point,  digne  de  Wagner  et  cligne  de 
rOpéra.  Et  voilà  comment  se  termine  sur  un  suc- 
cès d'heureux  présage  pour  l'année  qui  va  suivre, 
l'histoire  de  l'Académie  nationale  de  musi(|ue  en 
1901... 


TABLEAl'» 


36  LES   ANNALES    t)U    THEATRE 

Horace  et  les  Femmes  savantes  :  tel  était,  en 
matinée,  le  premier  spectacle  de  l'année  *. 


1.  —  L'assemblée  générale  des  sociétaires  de  la  Comédie-Française 
avait  eu  lieu  la  veille  au  foyer  des  artistes,  la  salle  du  Comité  n'étant 
pas  encore  prête.  Notons  deux  incidents  émouvants.  Le  premier  lorsque 
M.  Monval,  secrétaire  du  Comité,  fit  lecture  du  procès-verbal  de  la  der- 
nière assemblée  générale.  Cette  dernière  séance  était  celle  du  11  mars 
1900,  tenue  à  l'Opéra  dans  la  salle  de  danse,  après  la  matinée  inoublia- 
ble qui  avait  suivi  l'incendie.  On  y  avait  remercié  M.  Gailhard,  qui 
donnait  son  théâtre,  et  M.  Coquelin  et  M™»  Sarah  Bernhardt  qui  offraient 
le  leur.  On  adoptait  ce  «procès-verbal  tragique  »,  suivant  l'expression 
de  M.  Glaretie. 

Le  second  incident  terminait  la  séance.  M.  Lambert,  rapporteur  de 
la  Commission  des  comptes,  demandait  à  Mme  Barretta-Worms,  au  nom 
de  l'unanimité  des  sociétaires,  de  ne  pas  quitter  le  théâtre  et  de  reprendre 
sa  démission.  L'éminente  artiste  avait  déjà,  la  veille,  trouvé  dans  sa 
loge  un  superbe  bouquet  de  fleurs  dont  le  ruban  portait  ces  mots  :  A 
3/ine  Barretta,  doyenne  de  la  Comédie-Fiiançaise,  avec  l'espoir  qu'elle 
restera.  M.  Claretie  avait  ouvert  la  séance  en  saluant  la  promotion  du 
<loyeu  de  la  Comédie  au  grade  d'officier  de  la  Légion  d'honneur,  décla- 
rant que  cette  haute  distinction  honorait  à  la  fois  le  Théâtre-Français 
et  la  corporation  tout  entière  des  artistes  dramatiques. 

M.  Claretie  donnait  ensuite  lecture  de  son  rapport,  très  étudié,  sur 
l'exercice  1901,  les  travaux  difficiles  de  l'année.  Ce  rapport  débutait 
ainsi  : 

<(  Mes  chers  sociétaires,  quelques  jours  avant  le  8  mars  1900,  dans  wn 
Comité  tenu  chez  moi,  nous  avions,  fiers  de  notre  million  de  réserve 
que  nous  venions  de  dépasser,  émis  ce  vote  que  cette  somme  d'un  mil- 
lion, primitivement  fixée  pour  la  réserve,  pouvait,  devait  être  grossie 
et  que  rien  ne  s'opposait  à  ce  que  ce  fonds  de  réserve  ne  s'élevât,  avec 
les  années,  à  un  million  et  demi,  à  deux  millions,  à  trois  millions... 
Nous  ne  nous  arrêtions  pas  dans  nos  calculs  faits  de  rêves  I 

«  Le  sort  devait  nous  rejeter  violemment,  peu  de  temps  après  cette 
séance,  à  la  réalité  la  plus  brutale.  Je  ne  veux  pas  rappeler  les  tristes 
journées  que  nous  avons  vécues;  mais  aujourd'hui,  dans  ce  local  qui 
est  enfin  le  nôtre,  je  tiens  à  vous  dire  toute  ma  reconnaissance  pour  le 
courage,  la  vaillance,  la  bonne  humeur  vraiment  artistique  et  vraiment 
française  avec  lesquels  vous  avez  supporté  les  longs  mois  de  vagabon- 
dage qui  n'étaient  pas.  hélas  !  le  Roman  comique! 

M  Je  vous  ai  demandé  bien  des  sacrifices,  vous  ne  m'en  avez  refusé 
aucun.  J'en  ai  été  plus  touché  que  je  ne  puis  dire.  Les  logis  étroits,  les 
corridors  j)Oudreux,  les  mçilles  faites  et  défaites,  rien  ne  vous  a  rebutés, 
pas  même  la  privation  de  congé,  pas  même  la  perte  de  cette  espérance, 
enfin  réalisée,  qui  s'appelait  l'Exposition  universelle  et  qui  a  été  pour 
nous  une  épreuve  et  une  déception,  car  jamais  catastrophe  n'arriva 
dans  des  circonstances  plus  ironiquement  tragiques,  décapitant  à  Is^ 
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1 1  JANVIER.  —  Pour  les  débuts  de  M'"**  Louise 
Silvain  et  de  M.  Croué  oîi  donnait  Horace  *  et 
les  Fourberies  de  Scapin  ^.  M'"''  Louise  Sil- 
vain, que  nous  avions  connue  sous  le  nom  de  M*'® 
Hartmann,  au  moment  où  elle  s'essayait  aux  épreu- 
ves trajiçiques  du  Conservatoire  dans  les  Bnr(jra- 
ves  et  dans  Mithridcite^  et  où  elle  commençait  par 
Anna  Damby  de  Kean  son  sta*^e  de  l'Odéon,  a 
joué  pour  la  première  fois  Camille  dans  Horace^ 
où  lencadraient  merveilleusement  MM.  Mounet- 
Sullv  et  Paul  Mounet.  Très  intelligente  et  très  silre 
d'elle-même,  avec  une  voix  que  Ton  pourrait  peut- 


tuJK  Paris  (le  son  plus  beau  thôàtro  et  brisant  entre  nus  mains  les  espoirs 
caressés  depuis  tant  d'années. 

Il  Consolcz-Yous  en  vous  disant  que  TExposition.  après  tout,  est  une 
date  simplement,  et  qu'on  peut  l'aire  son  Kxposition  eu  tous  temps. 
Votre  Kxposition.  ce  sera  l'annéo  do  la  salle  nouvelle,  et  elle  comnien- 
cera  domain.  » 

La  Comédie  a  réalisé  2.3.SS,r)7i)  fr.  io  do  reccltos.  Los  déj»onses.  accrues 
par  la  nécessité,  se  sont  élevées  à  2,lSl.()r)S  fr.  .V). 

Le  bénélicc  net  est  de  201.02<)  Ir.  90.  Pour  arriver  à  donner  16.()0()  IV. 
de  partage.  ir)8.000  francs  ont  été  pris  sur  la  réserve  qui,  tous  frais  de 
rincendio  déduits,  reste  encore  de  .5()0,(.KK)  fr.  —  stmirne  que  M.  Perrin 
avait  lépuée  à  M.  Jules  Claretic. 

1.  Distbiih;ti«)X.  —  Horace,  M.  Mounel-Sidlij.  —  Lo  vieil  Iloract».  M. 
Paul  Mounet.  —  Tulle.  M.  Villa! n.  —  Flavian.  M.  Folcdunier.  — 
Valère,  M.  Hamel.  —  Curiace,  M.  Jarifues  Fenoux.  —  Sabine,  M'i' 
Renée  Du  Minil,  —  Julie,  M'i*?  Delcair.  —  ('aniillo,  M"<*  I.oifîse 
Silrain. 

2.  rhsTRiDl'TiON.  —  Silvestre,  M.  tlf  FérnuOij.  —  Léaiidro.  M.  Hnu- 
cher.  —  Géronte,  M.  Leloir.  —  .Vr^rante,  M.  Pierrt'  Louiiii'y.  — ()cljiv<«, 
M.  Jf**heU»f.  —  Carie,  M.  Barraf.  —  S<:i[)in,  M.  ("roué.  —  llvaciiitho, 
.M»«  .l/M//^r.— Zerbinelte,  MUc  Kalh.  —  Nérino,  MH»-  Th",'r,^t'  Knih. 

M"'  Charras  a  fait  à  la  Couiédio-Fr.'uii-.'iiso,  jniur  c(''Iéhr<'r  la  ré'Hivi'r- 
lure  dp  la  maison  de  Molière,  un  iiiappréoial)!»'  caloau.  l']lle  a  rriVM\<'*  à 
M.  Jules  Claretie  le  beau  portrait  de  MoliiTiv  par  CJaudo  LelVli\ro.  r|Mi 
lît.  pendant  do  longues  années,  partie  do  la  {•él<d)re  oolleotiiui  Walfer- 
<liii  et  qu'on  admira,  il  y  a  quehjucs  untiv.  liaiis  le  pavillnn  i|e  la  Ville 
lie  l'aris.  C'est  un  Molière  jeune  d'apr.'s  iiafure  et  âtri"?  d'une  trentaine 
•l'anni'ps.  Ce  portrait  aux  trois  cra\<iri<  o^t  !(>  lu-iMiiier  (pu  ^<>it  ili-rrif 
*\'a\i^  V Iconographie  innlù'resifur.  Il  «'nru'hiri    !<■  iiin^i'f  i!c  l.»    JiiumMJie. 

A.N.NALE8  DU  T1IÉ.\'1UK 


38  LES  ANNALES  DU  THEATRE 

être  souhaiter  plus  agréable,  mais  avec  une  auto- 
rité que  lui  ont  donnée  les  tournées  entreprises 
avec  l'excellent  trag-éciien  devenu  son  mari,  M'"^ 
Louise  Silvain  a  très  remarquablement  interprété 
ce  nMe  de  force,  et  les  célèbres  Imprécations  lui 
ont  valu  de  chaleureux  applaudissements.  Très 
favorablement  accueilli,  lui  aussi,  le  jeune  Croué, 
qui  fut,  dans  les  Fourberies^  un  Scapin  plein 
d'entrain.,  mais  outrant  un  peu,  ce  nous  semble, 
rimitation  du  çrand  Coquelin,  l'immuable  modèle 
de  tous  les  valets  du  répertoire  classique... 

i5  JANVIER.  —  A  l'occasion  du  279*^,  anniver- 
saire de  la  naissance  de  Molière,  le  spectacle  com- 
mençait par  le  Drjx't  amoureux,  joyeusement 
enlevé  par  MM.  de  Féraudy,  Boucher,  Joliet, 
Dehelly,  M"'-^  Renée  du  Minil  et  Rachel  Boyer. 
Dans  Tartuffe^  M'""  Louise  Silvain  abordait  pour 
la  première  fois  le  rolc  d'EImire,  qu'elle  jouait  à 
côté  de  son  mari,  avec  une  véritable  autorité  et 
un  réel  talent  de  comédienne.  M.  Silvain  nous 
donnait  du  personiuii^e  de  Tartuffe  une  excellente 
[)hysionomie.  Sa  réputation  est  faite  dans  ce  rôle, 
qu'il  com[)ose  avec  beaucoup  d'art  et  de  style.  Les 
autres  rôles  étaient  tenus  par  MM.  Baillet,  Truf- 
fier,  Leloir;  M""'^  Muller,  Kalb,  et  Amel.  Ensuite 
venait  le  prologue  de  M.  Jean  Bichepin,  renou- 
velé du  spectacle  d  ouverture  et  suivi  de  la  Céré- 
monie, * 


1. —  Dans  raiiW's-niidi  de  co  un-iiip  jour  avait  ou  lieu  la  remise  orticicllo 
à  M.  .Iules  (Jlaretie.  administrateur  général  da  la  Comédie-Française, 
par  la  dëh'gation  de  la  presse  italiouno,  du  l)atî-relief  en  l)ronze  offert 
au  Tli('*atre-Fran»;ais  i)ar  M,  IMlade  Polazzi.  l'éminent  directeur  de  la 
iScCfta  llli'.strata.  au  nom  dos  artistes  italiens,  à  ruccasion  de  l'inaugu- 
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2î  JANVIER.  —  M.  Gustave  Worms  joue  pour  la 
dernière  fois  Olivier  de  Jalin  du  Demi-Monde, 

23  JANVIER.  —  Représentation  de  retraite  de  M. 
Gustave  Worms*,  après  trente  et  un  ans  de  servi- 


ration  de  la  nouvelle  salle.  M.  Clarctio  ôtait  entouré  de  plusieurs  socié- 
taires et  pensionuaires.  M.  Victorien  Sardou,  à  l'issue  do  sa  répétition 
do  Pa/Wc,  s'était  joint  aux  peraomnes  présentes.  M.  Ca^ioni  prononr/ait 
un  très  joli  discours,  au  nom  des  artistes  italiens  et  de  In  presse  de  la 
Péninsule,  et  M.  Jules  Glaretie  y  répondait  on  ces  tenues  : 

u  Depuis  quelques  années,  une  sorte  do  libre  échange  d"art  et  do 
{leusée  s'est  établi  entre  ritalic  et  la  France.  Vous  applaudissez  nos 
cumédiens  et.  je  suis  heureux  de  le  <lire  devant  l'illustre  représentant 
du  théâtre.  M.  Sardou.  nos  drames  et  nos  comédies;  nous  accueillous 
vos  artistes  de  toutes  mains  et  de  tout  c(eur.  Taris  est  houroux  do 
devenir  l'hùte  de  vos  comédiens  et  do  vos  poétos.  ot  Ton  pout  dire  quo 
pour  Part  dramatique,  il  n'y  a  plus  d'Alpes  ni  do  I\vrénées.  Lo  directeur 
de  la  Seena  Illitstrata  a  voulu  qu'un  témoignago  visible  do  cotto  con- 
fraternité figurât  dans  notre  musée.  Nous  avons  ]»lacé  l'ct'uvro  si 
vivante  du  commandeur  Rivalta  en  lace  du  tableau  d(;  marbre  où  se 
trouve,  retracée  par  des  noms,  l'histoire  môme  do  la  Comcdio-b'ran- 
raÏRO.  » 

Le  bas-relief  (igurera  désormais  dans  lo  voslilmlo  privé  <lo  radiniiiis- 
tration  ou  face  do  la  grande  ])la(|ue  on  inarbro  où  >oiit  inscrits,  (mi  let- 
tres d'or,  les  noms  des  doyens  ot  di^n  admini^tralours  de  la  ('.onM'dic- 
Franraifte,  depuis  Molière  jus(|u"â  Jules  CJarj'fic. 

i.  —  Voici  quel  en  était  exactement  lo  programme  : 

1.  —  L'Etincelle,  comédie  on  un  aete,  d'Edouard  Pailleron  : 

Raoul M .  Af  lidi'H!! 

M«e  de  Rénal M'niv,  lirnmli-s 

Antoinette Hfriini/ 

i.  —Le  Misanthrope  (1"  acte)  : 

Alceste MM.  W(tr,„s 

Oronte Pri'd'hoii 

Philinte Ii'iili,-i 

X  —  Intermède  : 

M.  Iliillman.  violoncelliste  :  a)  Aiid.-inff  iII'iIIimmih  :  h)  h'i'ihjnc  iSaint- 
Saëns)  ;  <*>  Mazurka  (Ilcdlmani. 

Mounet-Sully  ;  poésie. 

M.  Tamagno  :  grand  air  d'A//^^/'('  ('hr.ui',-  ■  rmlicrfi»  «îii-ril.iii.n.  \r- 
cunipaguatour  :  M.  Vigna. 

M"f  Louise  Grandjean  :  Charitr  (l<'.iurci. 

M.  Kupéro  :  le  Vieu.r  Ruban  (Paul  Jl.nrinii'. 

M.  Noté,  preuiiére  audition  :  It*.  (r,-itnf  (poi-.-ie  <ie  Victor  lliii:i..  jihini- 
quo  ilo  Litultl'). 

M.  Coquclin  cadet  ;  le  Lait  ih'  lu  ii':ir>i"i-i'.  j-.-  •!.:'■  l'in-iK**.  !».Mi-.i;rf'. 
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ces.  —  .Nous    avons    vu   déjà  r)lusieurs    soirées 
d'adieux  au  Théâtre-Français,    nous    n'en   vîmes 
pas  où  la  salle  fut  plus  chaleureuse  qu'elle  n'était 
à  celle  de  Gustave  Worins,  ce  probe  et  bel  artiste, 
justement  aimé  du  public  et  profondément  estimé, 
comme  homme,  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient. 
Le  prog-ramme  de  «ce  bénéfice»  était,  d'ailleurs, 
fort  bien  compris.  Il  s'ouvrait  par  V Etincelle  de 
Pailleron,  très  gaîment  enlevée  par  M.  Le  Bargy, 
]y[ii;'s    Biandès   —   la   très    remarquable  Suzanne 
d'Ange  du  Demi-Monde  —  et  Bertiny.  Puis,  c'était 
le  premier  acte  du  Misanthrope^  qu'on  n'avait  pas 
donné  depuis  deux  ans  et  où  Worms,  accueilli  à 
son  entrée  par  une  quadruple  ovation,  disait  ma- 
gistralement la  célèbre  scène  du  sonnet.  L'inter- 
mède de  musique  obligatoire —  bon  essai  d'acous- 
tique   pour    la    nouvelle   salle  —  nous    valait  de 
réentendre  Tamagno,  le  triomphant  interprète,  en 
l'un  de  ses  premiers  ouvrages,  de  la  Forza  del 
desdno,    de    Verdi  à   l'agonie,  et  de  revoir  M°'® 


M'»e  Sibyl    Saadorson    :   niplodios.  Accoiu]>aguatcur  :   M,  Landry,  de 
rOpéra-Coiniquc. 

La  Forza  del  Destina,  de  Verdi  (fraj^inent  du  4«>  acte)  : 

M.  Tamajiçno. 

M.  Heltrami. 

(Mief  d'orchestre  :  M.  Vi«çna. 

■i.  —  Ij' Ami  (les  fcniincs  (\f  acte),  d'Alexandre  Dumas  lils  : 

De  Rvons MM.  \r/>,//(5 

De  Montègre Du/los 

Joseph FalcoHnier 

Jane . .  M'"o»  Bartet 

M"'«  Leverdet Blanche  Pierson 

M"''  llackenflortf Henriette  Fuuquier 

■).  —  J,e  Soui'eaa  Je>(.  comédie  de  M.  Henri  I-.avedau,  deuxième  acte 
(la  Uiipture)  : 

Hobette  Langlois MUc  Jeanne  Granier 

Paul  Gostard M.  Brasseur 
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Sibyl  Sanderson,  qui  fut  la  merveilleuse  Esclar- 
inonde  et  la  non  moins  délicieuse  Thaïs  de  Mas- 
senet.  Notons  encore  le  succès  de  Mounet-Sullv, 
dans  la  Curée  d'Auguste  Barbier,  celui  de  Fu^y^ère, 
hissé  d'acclamation  dans  le  Vieiiœ  ruban  de  Paul 
Ilenrion,  et  les  rires  provoqués  par  Goquelin  cadet 
îivec  le  Lait  de  la  marquise  de  (îrenet-Daiicourt 
et  le  Vase  brisé  de  Maurice  Donnay.  Puis,  après 
le  quatrième  acte  de  VAmi  des  Femmes^  le  rideau 
se  relevait,  laissant  voir,  au  milieu  de  tous  ses 
camarades,  dont  plusieurs  étaient  ses  brillants 
élèves,  le  sociétaire  retraité,  au(|uel  le  doyen  re- 
mettait solennellement  la  médaille  de  Molière, 
a^avée  par  Chaplain  :  «  En  souvenir  de  la  Comé- 
die-Française que  vous  avez  si  bien  servie».  Et  la 
soirée  se  terminait  le  plus  gaiement  du  monde  par 
le  second  acte  du  Nouveau  Jeu^  où,  non  sans  un 
certain  trac,  Albert  Brasseur  et  J(*anne  Granier 
intronisaient  sur  notre  première  scène  littéraire 
l'arçotjsi  «  modem  style»  d'Henri  Lavedan. 

3i  JANVIER. —  La  matinée  était  supprimée  pour 
j>ermettre  aux  artistes  de  la  Comédie-Francjaise 
d'assister  aux  obsèques  d'Henri  de  Bornier. 
M.  Jules  Claretie  y  rendait  hommai^e  à  l'auteur  de 
la  Fille  de  Roland,  M.  Geor<>»es  L(\vgues  parlait 
au  nom  du  Gouvernement;  M.  Paul  Ib^rvieu  au 
nom  de  la  Société  des  î^eiis  dt^  hMtnvs;  M.  Paul 
Kerrier  au  nom  de  la  Société  des  auteurs  drauia- 
ti(|ucs.  M.  Henry  Eouquier,  au  nom  (h*  rAssocia- 
tion  de  la  critique;  M.  Mounel-Sully  au  noui  des 
artistes... 

17  FÉVRIER. —  A   la  matiné(i    (raujourdhui,    la 
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Comédie-Française  célébrait  le  227®  anniversaire 
de  la  mort  de  Molière.  Tartuffe  avait  pour  inter- 
prètes :  MM.  Silvain,  de  Féraudy,  Boucher,  Lau- 
rier, Villain,  Ilamel,  Dehelly,  M"'^«  Muller,  Kalb, 
Fayolle  et  Louise  Silvain.  Le  Malade  imaginaire  : 
MM.  Coquelin  cadet,  Leloir,  Georges  Berr,  Joliet, 
Falconnier,  Hamei,  Dehelly,  Barrai,  M'"®*  R.  du 
Miiiil,  Amel,  Thérèse  Kolb  et  la  petite  Juliette. 
C'est  la  seconde  fois,  depuis  Tavant-dernier  siècle, 
que  l'anniversaire  de  la  mort  de  Molière  tombant 
le  17  février,  la  Comédie-Française  mettait  cet 
anniversaire  sur  son  affiche  ^. 

18  FÉVRIER.  —  Molière,  une  fois  de  plus,  a 
triomphé  dans  sa  maison.  La  matinée  du  lundi 
gras  avec  les  Femmes  savantes  et  M.  de  Pour- 
veangnac^  a  réalisé  la  plus  forte  recette  que  l'on 
ait  jamais  faite:  9,3o6  fr.  5o,  ce  qui  prouve  que 
l'on  est  aujourd'hui  au  comique  autant  que  sous 
Louis  XIV.  Le  spectacle  comportait  du   reste  une 


1.  —  On  vient  de  scoller.  sous  lo  j)éristvle  du  TliéàtroFrançai.s.  quatre 
grands  cadres  do  njarl)ro  blanc  rehaussés  d'une  grecque  d'or  et  souli- 
gnés d'une  baudo  do  marbre  rouge.  Ces  cadres  sont  destinés  aux  mé- 
daillons de  Corneille.  Racine.  Moliôre  et  Victor  Hugo,  qu'ils  attendent 
et  dont  les  noms,  avec  les  dates  de  naissance  et  de  mort,  seront  inscrits 
sur  los  bandes  de  marbre  rouge.  M.  Harrias  fera  les  médaillons  de  Ra- 
cine et  do  Victor  Hugo  ;  ^[.  Denys  Puech  fera  ceux  de  Corneille  et  de 
Molière.  Au-dessus  des  cadres  prendront  place  deux  plaques  do  marbre 
blanc.  On  a  grave  sur  Tune  rinscrijjtion  suivante  : 

«  La  n«)Uvollo  sallo  a  été  inaugurée  le  ïit)  décembre  1900,  M.  Emile 
Loubot  étant  Président  do  la  Républi({Uo  :  M,  Waldeck-Rousseau,  pré- 
sident «lu  Conseil  ;  M.  (ieorges  Leygues,  ministre  do  riustruction  pu- 
blique et  dos  boaux-arts;  M.  Henry  Roujon,  directeur  des  beaux-arts  ; 
M    -Fuies  Clarotio.  administrateur  général.  » 

I/inscription  do  la  seconde  est  ainsi  conrue  : 

I.a  sallo  de  rarchilecto  Louis,  réparée  par  Moreau  en  17i)S,  restaurée 
par  Fontaine  en  i^'ii,  agrandie  et  achevée  par  Prospor  Chabrol  en  1864, 
a  été  réé<liliée  par  M.  ^,  Guadet  en  1900, 
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iaterprétation  parfaite  avec  MM.  Leloir,  Georges 
Berr,  M"«*  Barretta,  Pierson,  etc.,  dans  les  Fem- 
mes savantes  ;  M.  de  Féraudy  exquis  dans  M.  Pur- 
flfOfi  el  M"**  Marie  Leconte  délicieuse  dans  le  rôle 
de  Julie.  La  fameuse  course  des  apothicaires  à  tra- 
vers la  salle  a,  naturellement,  ohtenu  son  succès 
habituel  de  fou  rire  *. 

8  MARS. —  Une  triste  date  commémorative  :  il  v 
a  aujourd'hui  juste  une  année  que  l'incendie  dé- 
truisait la  salle  du  ThéîUre-Français.  L'affiche  por- 
tait en  matinée  :  Bajdsef  et  le  Député  de  Bombi- 
gnac  ^. 

1 1  MARS.  —  Première  représentation  (à  ce  théâ- 
tre) de  Prt/ri'é?,  drame  en  cinq  actes  et  huit  tableaux 
de  M.  Victorien  Sardou  -^  —  Dans  la  préface  de 


1.  —  Du  rire  aux  larmes  :  M.  Silvaiii,  sociôtaire  do  la  Comôflio-Frau- 
çai<cc.  avait  été  déHigné  par  M.  Jules  Clarotio,  pour  aller  reprôseulor  la 
Maiuou  do  Molière  aux  obsèques  du  poî'te  Armand  Silvostro.  célébrctîs 
a  Toulouse,  aux  frais  de  la  municipalit»'».  M.  Silvain  ilovait  lire,  à  la  cé- 
rt'OKinic  dcR  obsèques,  au  nom  de  la  Comt'Mlio-Krun<;aiso.  un  discours 
romposé  par  l'administrateur  gont^ral. 

2.  —  Une  messe  de  bout  do  l'an,  on  nit-muire  de  la  i»auvro  Jane  llcn- 
rîot.  était  célébrée  en  l'église  Saint-KDcli.  Après  la  nH»>^s(\  los  amis  <lo 
M""  Henriot  mère  se  rendaient  au  cimotif're  do  Pas>:y  ou.  sur  la  tomlm 
de  la  charmande  artiste,  le  busto  exquis  sculpt*'  par  Dcnys  Puoch  était 
rléciiuvert.  Ce  buste,  un  vrai  chot'-d'dMivro,  surmont(»  un  monumonl  on 
marbre  blanc  dont  rarchitecto  est  M.  Marre!  Doiir^iruon.  On  a  gravé  >ur 
Tédicule  cet  mots  :  A  Jane  IlenrUu,  la  (Utnn'iUe-Franraiso.  avec  celte 
iQKcription  empruntée  à  un  article  de  M.  l-^milo  Faguel  : 

. . .  Elle  est  venue. 
Kl  le  a  souri. 
Elle  a  passé  ! . . . 

'i.  DisiRiouTioN.  —  Le  comte  <!«•  Kysoor.  M.  Motinci-SuH;!. —  La 
Tr<'>inuuille.  M.  Le  Bargij.  —  .lonas.  M.  l)o  Ft'rnui1;i.  —  Kni-lno  \'an  dor 
Nmit.  M.  Alb.  Lambert  /Un.  —  Le  du»-  d'Alhc.  \I.  l'un/  Monni-t.  -  Noir- 
i-ariiius.  M.  Pierre  Laugier.  —  Var^^■ls,  M.  f.>'il,ii',-.  —  Maître  Allx-rti. 
M.  Fali'oniiier.  —  Delrio,  M.  Hnmel,  -■-  l«r  oïlicicr  du  princo  liOran^^i*. 
yi.  Dehellif.  —  (raléna,  N[.  Jacqin's  F*'nnn.c.  ■- ■  l'*"  utlii:ior  du  prin«e 
d'Orange,  M.  Charles  Enquifr,  —  Ouillaunu'  d'Oi-anirt-,  M.  l.mns  Jtn/an- 


44  LES   ANNALES    DU    THÉÂTRE 

son  très  beau  drame,  La  Hnine^  qui  attend  encore 
la  forluiie  dont  il  est  di*^ne,  M.  Victorien  Sardou 
a  parlé  aussi  de  Patrie  dont  le  succès  éçala  le 
mérite.  «  J'ignore,  dit-il  au  lecteur,  comment  Tidée 
dramatique  se  révèle  à  lesprit  de  mes  confrères. 
Pour  moi,  le  procédé  est  invariable.  Elle  ne  m'ap- 
paraît  jamais  que  sous  la  forme  d'une  équation 
j)liilos()pliiqiuî,  (If)nt  il  s'aiîi-il  de  déi^ager  Tinconnu. 
Dès  (piM  s'est  posé,  (•<»  problème  s'impose,  m'ob- 
sède, et  ne  me  laisse  plus  de  repos  que  je  n'ai 
trouvé  la  formule.  Ainsi  pour  Patrie  le  problème 
s'était  posé  de  la  sorte  :  «  (juel  est  le  plus  j^rand 
sacrifice  qu'un  homme  [)uisse  faire  à  Tamour  de  la 
patrie  ?  »  A  cette  question,  M.  Sardou  a  répondu 
par  la  scène  où  le  comte  de  Rysoor  épargne 
Tamant  de  sa  femme  pour  ne  pas  priver  la  cause 


nay.  —  L'n  brasseur^  M.  linrral.  —  Kinron,  M.  Racet.  —  Navarra. 
M.  (U'ouè.  —  Goborstraët.  M.  Gandij.  —  Un  liastoiir,  M.  ImIi/. —  Miguel, 
M.  (iarrif.  —  Maître  Charles,  M.  Uonnot.  —  Un  héraut,  M.  Joubé.  — 
Hakkt'r/«''el,  M.  Vulf/erini.  —  Cornclis,  M.  Violet.  —  Un  enseigne, 
M.  Lti/'atf/:  —  l'n  espion,  M.  Iloltzem.  —  Un  sol'lat.  M.  Marey.  —  I)o- 
niin«^<j,  M.  liarrias.  —  Un  inajonloinc,  M.  Gorde.  —  Porcz,  M.  Carlo. — 
Dona  Dolorés.  M»!»  liraudi'S.  —  Doua  Uafai'le,  M""  Marie  Leronte.  — 
Sar;  h  Mathissun,  M"*  Delrair. —  Tiic  leninu»  «lu  peuple,  M"«  Faylis. — 
Gudiile.  M"'«  IJierhaij.  —  Une  ribaude.  M""  Spiudler.  —  .losnah  Kop- 
l)erstock,  M"»  Demidoff'. 

Un  curieux  souvenir  à  propos  de  celte  reprise  de  Pairie.  Avant  Pa. 
Irie.  on  avait  joué  jadis,  à  l'Anibifru.  une  pi«;ce  de  MM.  Jules  Claretic  et 
Petructdli  dclla  (iatina.  les  (inen.''.  (pii  se  déroulait,  comme  de  juste, 
dans  les  Klandres.  Un<»  polémicpu?  assez  vive  s'engafrca,  a  son  propos, 
entre  M.  Jules  Claretie  et  M.  Sardou.  qui  allait  faire  répéter  Patrie.  Il 
s'ajrissait  du  droit  de  priorité  sur  le  sujet.  La  querelle  s'envenima,  au 
point  (pi'il  y  eut  échan/j:e  «le  témoins.  (leux  de  M.  Sardou  étaient  de 
Najar  ot  Alt'red  Mayrar^ues  ;  ceux  de  M.  CJaretie  étaient  Jules  .Vmiguos 
et  II<»ctor  l'es>.ir.l.  I/aHaire  lut  arran^''ée.  L(?s  quatre  témoins  sont  dis- 
parux.  Les  deux  aticiens  a<lv<rsair('8  seuls  restent,  et.  aujourd'hui, 
>L  Jules  (llaretie.  aflrninistrateur  du  'rhéàtre-Franrais.  y  fait  reprendre 
le  drame  do  M.  Sardou.  dont  il  est  devenu  le  confrère  à  l'.Vcadénno 
fran«'aise  et  l'ami. 
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de  l'indépendance  des  Pays-Bas  du  bras  d'un  de 
ses  plus  vaillants  chefs,  Karloo  Van  der  Noot. 
C'est  la  scène  capitale  de  l'ouvrage,  c'est  l'axe 
solide  sur  lequel  roule  toute  l'économie  du  drame. 
L'époux  outragé  immole  son  ressentiment  ;  la 
délivrance  de  son  pays  lui  est  plus  chère  que  sa 
vengeance  particulière.  Le  cas  est  beau,  l'exemple 
plus  que  surhumain,  et  M.  Sardou  l'a  entouré  de 
toutes  les  circonstances  les  plus  propres  à  fiapper 
fortement  l'âme  du  spectateur.  11  se  déga^^e,  de  ce 
mélange  d'un  revers  domestique  avec  un  généreux 
eflfort  national,  une  impression  de  grandeur  et  de 
dévouement  qui  a  marqué  la  place  de  Patrie  !  fort 
au-dessus  des  produits  de  la  fabrication  courante, 
même  la  plus  habile.  Nous  sommes  au  milieu  du 
seizième  siècle  ;  le  duc  d'Albe  gouverne  pour  Phi- 
lippe II  les  Pays-Bas  frémissants,  et  la  domination 
étrangère,  avant  de  succomber,  se  maintient  par 
la  terreur  des  bûchers,  des  gibets  et  des  tortun^s. 
r/est  l'époque  et  le  milieu  déjà  traités  par  (icjelhe 
dans  son  Egmont,  Mais  l'écrivain  français  n'a 
rien  emprunté  au  poète  allemand  :  son  drame  est 
l)ien  à  lui,  et  il  y  révéla,  au  mois  de  mars  iSOc), 
une  face  inattendue  de  son  talent.  Des  Pattes  de 
mouche  —  que  nous  sommes  loin  de  dédaigner, 
car  ce  fut  un  petit  chef-d'œuvre  en  son  i^-tMire  — 
des  Pattes  de  mouche  à  Patrie  !  il  v  a  aussi  loin 
que  du  Songe  dune  nuit  (rétè  à  Marl>efh,  cl 
riiomme  qui  avait  si  bien  su  coriliiuier  (»t  renou- 
veler l'art  de  Scribe  se  prés(Mitait  dès  lors  roinnii,' 
le  restaurateur  du  drame  liisloriqne,  lonihé  i^n 
désuétude  depuis   la  disparition  d{}s   grands  pano- 
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ramas  de  Dumas  et  de  Maquet,  auxquels  il  substi- 
tuait une  peinture  plus  concentrée,  une  facture 
plus  serrée,  aboutissant  à  une  unité  plus  tragique. 
Nous  supposons  le  drame  de  Patrie  !  connu  par  la 
représentation  ou  par  la  lecture,  et  il  nous  suffit 
d'avoir  exprimé  la  haute  estime  où  nous  le  tenons, 
rappelé  son  importance  dans  Toeuvre  de  Sardou, 
et  sii»-nalé  la  seconde  manière  que  ce  puissant  et 
souple  esprit  y  montra  pour  la  première  fois.  Il 
nous  reste  à  dire  ce  que  trente-deux  années  écou- 
lées depuis  le  triomphe  du  19  mars  1869  ont  fait 
d'une  peinture  réputée  si  éclatante  et  si  forte,  et  à 
apprécier  la  nouvelle  interprétation  que  vient  de 
lui  donner  la  Comédie-Française.  Dans  ses  parties 
principales,  le  tableau  n'a  pas  bougé.  Il  n'a  souf- 
fert quelques  atteintes  que  dans  ses  côtés  acces- 
soires, et  ce  que  Ton  pourrait  appeler  ses  épi- 
sodes laborieux.  Rysoor  est  resté  un  caractère 
superbe,  tout  d'une  pièce,  la  patrie  incarnée  dans 
un  de  ses  serviteurs.  Dumaine  avait  très  remar- 
quablement créé  le  rôle,  Mounet-Sully  le  reprend 
aujourd'hui  avec  les  belles  qualités  de  noblesse, 
d'ampleur,  de  généreuse  flamme  qui  caractérisent 
son  admirable  taleirt.  Toute  la  salle  a  battu  des 
mains  à  cette  belle  composition,  et  nous  nous 
associons  de  grand  cœur  à  ce  succès  si  hautement 
mérité.  Ce  qui  a  vieilli  —  ne  l'avait-on  pas,  d'ail- 
leurs, déjà  reniarqué  à  la  dernière  reprise  ?  — 
c'est  le  style.  On  y  rencontre  avec  étonnement  une 
certaine  quantité  de  fornudes  mélodramatiques, 
quelque  peu  disgraciées,  que  Sardou  aurait  pu  s'il 
l'eût  voulu,  facilement  éliminer.  Il  aura  mis,  sans 
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doute,  une  certaine  coquetterie,   et   peut-ôtre  une 
conscience  d'artiste  à  ne  pas  retoucher  sa  toile.  Il 
est  permis  de  supposer  qu'il  n'avait  pas,  lorsqu'il 
donna  Patrie    pour    la  première  fois,   l'ambition 
d'un  succès  d'ordre  aussi  élevé  que  celui  qui  lui 
est  échu.  Il  ne  la  voyait   pas    au  Louvre,  j,e  veux 
dire  à  la  Comédie-Française.  .  .  A  présent.  Patrie 
est  devenue  une  œuvre  en  quehjue  sorte  classique, 
classée  tout  au  moins,  et  nous  apportons  dans  son 
examen  des  exigences  et  des  scrupules  qui  étaient 
élrançers  aux  spectateurs,   lors    de    sa   première 
apparition.  De  là,  viennent  peut-être  quelques  dé- 
sappointements de  détail  qui  sont,  en  somme,  tout 
à  l'honneur  de  l'écrivain  et  du  drame.  Le  rôle  de 
Karloo,  bien  qu'écrasé  par  le  voisinage  de  Rysoor, 
est  aussi    humain  et  d'une  certaine  nouveauté.  La 
convention  théâtrale  ordinaire,  c'est  que  l'amant 
ne  soit  qu'un  amant,  et  sacrifie  tout  à  son  amour. 
Karloo,  au  contraire,  tout  en  cédant    à  un  entraî- 
nement coupable  de  ses  sens,  est   resté  l'ami  sin- 
cère de  l'homme  qu'il  trompe.  11  a  horreur  de  lui- 
même  et  de  sa  complice.  Le  patriotisme  et  l'amitié 
ont  çardé  dans  son  àme  la  place  qui  leur  appar- 
tient. Son  amour  criminel  pour  Dolorès,  comtesse 
de  Rysoor,  n'a  asservi  que  les  parties  les  moins 
nobles  de  son  être.  Il  v  a  deux  hommes  en  lui  ! 
Dolorès  n'a  en  parta^je  que  le  corps  do  Karloo  ; 
par  le  cœur,  il  est  resté  l'ami  de  Rysoor  et  le  sol- 
dai dévoué  de  la  patrie  commune.  Aussi,  lorsjpj'à 
la  dernière  scène  il  poi^-tianle  sa  in;iîlresse  avec  le 
fer  qui  a  soustrait  Rysoor  à  la  torture  ap[)rétée  par 
les  sicaires  du  duc  d'Albe,  cette  revanche  de  l'es- 
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prit  sur  la  matière  préparée  dès  le  commencement, 
fait  l'effet  d'un  radiât  et  d'une  expiation  légitimée 
par  le  naturel  vraiment  odieux  de  Dolorès  et  l'en- 
ragée passion  dont  elle  est  animée.  Flysoor,  c'est  le 
dévouement  complet  à  la  patrie;  Karloo,  c'est  Tlion- 
néte  lioinme  avec  ses  faiblesses  momentanées  et  ses 
dégradations  partielles.  Dolorès,  c'est  l'amoureuse 
qui  ne  connaît  au  monde  que  son  amour.  M***^  Bran- 
dés  joue,  tous  nerfs  deliors,  le  personnage  nerveux, 
louche  et  plutôt  antipathique  de  Dolorès.  Elle  le  fait 
accepter,  et  cola  ressemble  beaucoup  à  un  miracle. 
Ou  lui  a  décerné,  après  la  grande  scène  avec  le  duc 
d'Albe,  une  véritable  ovation,  bien  justifiée*.  M.  Al- 
bert Land)ert  fils  est  un  Karloo  si  passionné,  si  sin- 
cèrement désespéré,  qu'il  se  fait  aimer.  M.  Le  Bargy 
parfait  —  {)lus  que  parfait  même  —  prête  son  élé- 
gance, la  bonne  grâce  et  la  siireté  de  son  jeu  au 
rôle  de  la  T rémouille,  le  Français  chargé  d'avoir 
énormément  d'esprit  et  de  cœur.  M.  Paul  Mounet  a 
composé  un  duc  d'Albe  de  haute  et  superbe  allure  : 
impossible  d'avoir  plus  grand  air  sous  la  barbe 
blanche  et  la  cuirasse  du  féroce  Alvarès  de  Tolède, 
de  c(;t  illustre  général,  de  ce  fanatique  qui  versa 
tant  de  sang  et  fut  disgracié  pour  une  aventure  de 
cour.  M.  de  Féraudy  joue  avec  beaucoup  de  justesse 
et  de  simplicité,  l'héroïque,  l'admirable  scène  où  le 
sonneur  Jouas  accepte  la  mort  pour  le  salut  de 
son  pays.  M"*^*  Marie  Leconte  est  charmante  et  tou- 


1.  —  Ce  n'est  qu'à   force    dVnorpio    que    M^'o    lîrandos.  très  fatiguée, 
ti-f's  malade,  avait  pu  mener  jusqu'au  bout,  lo  jour  do  la  proniiére  ropré- 
scntalion,  lo  rôle  de  Dolorès.  Dès  la  seconde  soirée,  elle  était  remplacée 
j)ar  M"'-   Delvair,  qui   cédait  olle-mômo,   d'abord   à  Mi'e  Thérèse  Kolb 
puis  :\  Mil''  Lerou.  lo  rôle  do  Sarah  Mathissoi». 


COMÉDIE-FRANÇAISE  49 

chante  au  possible  dans  le  rôle  de  Raphaëla  qui 
lui  convient  si  merveilleusement.  M"'-  Delvair,  qui 
n'a  qu'une  scène ,  les  imprécations  de  Sarali 
Mathison,  au  premier  acte,  s'y  est  taillé  un  succès 
mérité.  Tous  les  autres  rôles,  même  les  moindres, 
sont  excellemment  tenus.  C'est  M.  Leitner  qui  fait 
le  terrible  Varias  ;  M.  Louis  Delaunay,  qui  repré- 
sente le  fameux  prince  d'Orançe,  Guillaume  le 
Taciturne. . .  La  Comédie-Française  devait  une 
juste  revanche  à  l'auteur  de  Thermidor^  autrefois 
si  malheureusement  arrêté  à  la  seconde  représenta- 
lion.  Aussi  la  mise  en  scène  de  Patrie  !  est-elle  d'ex- 
Iraordinaire  beauté,  absolument  inusitée  en  pareil 
lieu.  C'est  une  pure  merveille  d'exactitude  histo- 
rique que  le  cortège  des  condamnés  sur  la  jurande 
place  de  Bruxelles.  Et  les  décors,  comme  celui  de 
la  Vieille  Boucherie,  de  la  Porte  de  Louvain  sous 
la  neige,  de  la  salle  des  Echevins  à  l'Hôtel  de 
Ville,  sont  de  véritables  œuvres  d'art. 

18  MARS.  —  La  nouvelle  salle  du  Comité  de  lec- 
ture est  inaugurée  par  la  lecture  d'une  comédie  en 
quatre  actes  de  M.  Brieux,  Petite  Amie,  qui  a  été 
reçue.  Une  Madame  de  Pompa dour,  de  M.  Emile 
Berçerat  n'avait  pas  le  même  bonhiiur.  Manoane, 
pièce  en  cinq  actes  de  M'"''  Jeanne  Marni,  était 
reçue  à  correction. 

ifî  AVRIL.  —  On  redonne,  pour  Fahonnenient,  la 
Bérénice  de  Racine,  avec  M"'  l^artct  dans  le  rôh» 
de  Bérénice. 

17  AVRIL.  —  M"^  Rrandcs  n'prciid  le  rôh»  de 
Dolorès  de  Patrie,  que  la  maladie  l'avait  contrainte 
à  abandonner  au   lendeînîiiii  de  lo  preniièrtî  repnv 
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sentation.  Après  Tavoir  remplacée  au  pied  levé 
dans  Dolorès,  où  elle  avait  trouvé  l'occasion  d'af- 
firmer sa  personnalité  artistique,  M"^  Delvair  de- 
mandait à  conserver  le  modeste  rôle  de  Sarah 
Matliison,  où  elle  avait  su  se  faire  remarquer  à  la 
répétition  générale  et  à  la  première.  M.  Dehelly 
aborde  ponr  la  première  fois  le  rôle  de  La  Tré- 
nionille  (pie  laisse  M.  Le  Barg-y. 

i^o  AVRIL.  —  Le  Comité  de  lecture,  présidé  par 
M.  Jules  Clarelie,  a  entendu  et  reçu  une  comédie 
de  M.  Maurice  Donnay  intitulée  Dans  la  vie. 

i'2  AVRIL.  —  Les  artistes  de  la  Comédie-Fran- 
ç^se  jouent  au  Grand  Théâtre  de  Lyon,  au  béné- 
fice de  l'Association  de  la  presse  républicaine 
locale,  la  Denise  d'Alexandre  Dumas  fils. 

'.i?i  AVRIL.  —  M""  Bertiny  prend  possession  du 
rôle  de  Rosine  du  Barbier  de  Séville  (auparavant 
tenu  par  M'"^  Worms-Barretta)  et  s  y  fait  applau- 
dir. —  Lecture  au  Comité  et  réception  de  Chéru- 
bin., trois  actes  de  M.  Francis  de  Croisset. 

i'''  MAI.  —  M.  Boucher  a  brusquement  pris  sa 
retraite  après  vingt-cinq  ans  de  services,  et  ne  fait 
plus  partie  de  la  Comédie-Française. 

f)  MAI.  —  Pour  son  second  début,  M'"^  Segond- 
Weber  joue  le  nMe  de  Phèdre.  M"*^"  Henriette  Fou- 
quier  fait  Aricie.  Les  rôles  de  Thésée,  d'Hippolyte 
et  de  Théramène  sont  tenus  par  MM.  Silvain, 
Albert  Lambert  fils  et  Ravet. 

i4  MAI.  —  Intéressante  reprise  des  Tenailles^ 
la  belle  comédie  de  M.  Paul  llervieu*. 


1.  Distribution.  —  Valenton,  M.  Pierre  Laugier.  —  Robert  Fergau. 
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i5  MAI.  —  Le  Comité  s'est  réuni  pour  écouler 
la  lecture  dHine  pièce  en  quatre  actes,  en  prose,  de 
M.  Alfred  Bouchinet,  Gertnide,  qui  a  été  recjue  à 
l'unanimilé. 

19  MAI.  —  Dans  le  Misanthrope^^  M.  Silvain 
joue  pour  la  première  fois  le  rôle  d'Alcestc. 
M""*  Louise  Silvain  continue  ses  débuts  par  celui 
de  Célimène.  M"*'  Henriette  Fouquicr  fait  Eliante. 
—  Le  rôle  d'Alceste  du  Misanthrope  est  p(*ul- 
rlre,  avec  celui  d'Arnolphe,  de  VKcole  des  Fem- 
mes, le  plus  vaste  et  le  plus  profond  du  ^rand  ré- 
pertoire comique.  Nous  y  vîmes  tour  à  tour  Gef- 
frov,  Bressant,  Leroux,  Lafontaine,  Delaunay, 
quelques  mois  avant  sa  mort,  ce  pauvre  Marais,  et 
tout  dernièrement  s'y  essayait,  pour  son  entrée  à 
la  Comédie-Fran(;aise,  M.  Delaunay  fils.  Or,  parmi 
les  artistes  dont  nous  venons  de  rappeliM*  les  noms, 
nous  n'en  avons  pas  rencontré  un  seul  qui  réussît 
à  rendre  le  personnai!;-e  d'une  façon  complète  et 
dans  sa  multiple  signification.  Alc(\ste  est-il  tia- 
çique  ;  est-il  comique;  est-il  les  deux  à  la  fois?  On 
a  fort  disserté  hi-dessus.  Nous  n'avons  ici  ni  le 
temps,  ni  la  [)lace  de  rouvrir  ces  intéressantes  dis- 
cussions. Contentons-nous  de  constater  (|ue.  sans 
apporter  au  personnai^e  une  interprétation  absolu- 
ment nouvelle,   M.  Silvain  l'a  fait  tiès  vivaiit,  dé- 


tii|rie.  M.  Giindij.  —   Ir«Mic  Forfjrau.  M'i«-  lii-mnlrs.     -  Pauline.  M"'»'  /'»'/•- 
so"ns.  —  H«'mi(*,  la  petite  JuHetlr. 
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M.  Latii.  —  Ariïinoé,  M"»»  AwW.  —  Klianle,  M"»*  Ilcnrieffr  Fniofu.l'-r.  -  - 
C^Iiinniie.  M»«  Ltjuise  SUccin. 
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bordant  de  sincérité.  Peut-être  pourrait-on  lui 
reprocher  d'y  manquer  de  distinction  ;  *mais  quelle 
belle  diction  tout  au  moins,  et  quelle  foi  ardente, 
quelle  passion  vraie!  On  a  long^uement  et  juste- 
ment applaudi  celui  qui,  pouvant  être  un  incompa- 
rable Philinte,  a  voulu,  une  fois  en  sa  vie,  être 
rhomme  aux  rubans  verts.  En  perdant  M"®  Marie- 
Louise  Marsy  et  M.  Boucher  —  parti,  tout  derniè- 
rement, sans  tambour  ni  trompette  —  la  Comédie 
a  perdu  une  superbe  Célimène  et  un  admirable 
Acaste.  M"'^  Louise  Silvain  et  M.  Dehelly  se  trou- 
vaient là  pour  recueillir  leur  succession  et  montrer 
tout  leur  zèle  à  bien  faire.  M"^  Henriette  Fouquier 
était,  avec  sa  radieuse  jeunesse,  l'aimable  Eliante 
de  cette  fête  classique,  où,  en  dépit  d'un  fâcheux 
enrouement,  M.  Prudhon  se  montrait,  dans  le  rôle 
d'Oronte,  d'une  emphase  naturelle  fort  amusante 
et  d'une  fatuité  plaisamment  convaincue. 

2  1  MAI.  —  Premières  représentations  d'Amou- 
reuse amitié,  comédie  en  un  acte  de  M.  Maurice 
Vaucaire*,  et  du  Bonheur  qui  passe,  comédie  en 
un  acte  de  M.  Auguste  Germain^.  —  Des  deux 
actes  joués  ce  soir,  Tun,  celui  de  M.  Auguste  Ger- 
main, a  fort  aimablement  réussi,  tandis  que  l'au- 
tre, celui  de  M.  Maurice  Vaucaire,  a  paru  — 
soyons  poli  —  un  peu  plus  que  bizarre.  Amou- 
reuse amitié  :  tel  est  le  titre,  chèrement  disputé, 
de   cette  pièce  où,   las  sans  doute   d'être  appelé 
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retardataire,  le  Théâtre-Français  a  paru  vouloir 
«  faire  la  pige  »  au  Théâtre-Antoine.  Les  abonnés 
clii  mardi  en  sont  restés  «  baha  »,  comme  on  dit... 
autre  part  quVi  l'Académie.  Oserons-nous  ajouter 
qu'en  effet  il  y  avait  là,  pour  nous  connne  pour 
eux,  la  matière  d'un  profond  étomiement.  Ju^^ez- 
en  par  v(ms-méme.  M'"'-  de  liernay,  ([ui,  selon  toute 
apparence,  approclie  de  la  (piarantaine  et  n'aura, 
très  probablement,  jamais  (renfant,  s'est  offert  un 
Hirl  platonique  en  la  personne  d'un  jeune  homme 
de  vinçri-irois  ans,  Paid  Nattier,  à  (jui  —  tendresse 
<le  mère  ou  cœur  de  fennne?  —  elle  adresse  force 
lettres  d'amour  ou  de  sentiment.  Ces  lettres,  la 
maîtresse  de  Paul  les  a  trouvées,  et,  furieuse  d'être 
lâchée,  elle  ne  les  rendra  (jue  contre  la  somme  de 
ciiir|uante  mille  francs.  Le  mari  saura  donc  tout... 
J!  n'a,  d'ailleurs,  aucunement  bcscmi  do  lire  les 
lettres  compromettantes  :  sa  femmcî  s(î  char^-e  de 
mettre  A  nu  devant  lui  son  étonnant  état  dame. 
M.  de  Bernay  montre  alors  jusqu'où  ptMit  aller  sa 
î^énérosilé  :  il  achète,  pour  les  lui  rendn;,  hîs 
lettres  écrites  [)ar  sa  feinme,  et  ne;  met  à  son  par- 
don qu'une  seule  condition  :  c'est  (|ue  Paul  Nalli<M' 
ne  revieime  jamais  <lans  la  maison.  Il  n'v  i-evieii- 
dra  jamais  plus,  en  effet  ;  mais  devinez  —  jt»  vous 
le  donne  en  nïille  !  —  (|ui  l'y  renipiacv'ia...  Sa 
Kilo,  la  fille  (pi'il  a  eue  de  sa  maiiresse,  el  (jiie 
M.  et  M'""  Bernay  adopteront  pai*  devant  notaii(\.. 
Vous  pensez  si  la  salle  a  été  stnpéli('e.  Peut-être  la 
proposition  eut  paru  moins  êtraniic  <'n  une  «'lu* le 
p.sycholoçi(pie  «le  lontrue  haleine,  t(^lle  (pTeùt  pu 
la  rêver  M.  Maurice  Vaucaire  ;  mais,  (Mi  un  simple 
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petit  acte,  où  l'auteur  ne  nous  donnait  point  le 
temps  de  nous  préparer  au  coup  que  nous  allions 
recevoir,  nous  t unies  simplement  abasourdis  :  on 
le  serait  à  moins,  convenez-en...  M.  Delaunay,  en 
mari  des  plus  complaisants,  M'*^  Renée  du  Minil, 
sous  les  traits  de  la  femme  un  peu  folle,  et  M.  Des- 
sonnes, sous  ceux  du  jeune  homme  un  peu  bébôte, 
ont  interprété  à  stmhait  Tacte  trop  prétentieux  de 
M.  Vaucaire.  —  Celui  de  M.  Auguste  Germain  se 
sauve,  au  contraire,  par  sa  bonne  humeur  et  par 
Tabsence  de  toute  prétention.  Deux  jeunes  mariés 
vont  se  rendre  chez  des  amis  a  un  grand  dîner', 
un  dîner  de  fiançailles,  pour  le  moins  ;  Paul  est  en 
habit,  Ijlette  en  robe  décolletée  ;  mais  l'heure 
s'avance,  et  madame  est,  comme  toujours,  fàcheu- 
sernenl  en  relard.  X'atlend-elle  pas  encore  son 
C(»ilfeur;  ne  vient-elle  pas  au  dernier  moment  de 
télé[)h(>ner  à  Dumont,  son  couturier,  car  son  cor- 
sage fait  un  pli,  (ju'il  importe  de  rectifier  avant  de 
parlir.  Kl  pendant  (|u'elle  i^a4»ne  son  boudoir  pour 
livjer  sa  léte  à  M.  JJenjamin,  Paul  reçoit  dans  le 
salon  ((  la  première  »  de  chez  Dumont.  —  «  C'est 
loi,  (iipsy?  —  Mais  oui,  monsieur  Paul...  »  Gipsy 
fut  l'amie  de  (icor^-ette,  son  ancienne  maîtresse, 
autrefois  chez  Dumont,  elle  aussi,  avant  de  se  faire 
a  théàlreuse  ».  Et  nos  deux  jeunes  gens  se  rap- 
pellent riieureux  tiMiips  où  ils  faisaient  à  trois,  de 
si  amusantes  parties  de  campagne...  Ils  se  rap- 
[jellent  à  ([uel  point  ils  sym[)athisaient  l'un  et 
Taulre,  et  coninn',  même,  ils  furent  un  instant  sur 
le  point  de  s'aimer.  Pourquoi  ne  s'aimeraient-ils 
pas,  aujourd'hui   (|u'un   heureux   hasard  les   réu- 
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lût  ?...  Laisseroiil-ils  donc  encore  échapper  «  le 
bonheur  qui  passe  ?  »  Kt  Paul  invite  à  dîner  la 
jeune  femme,  en  cabinet  particulier  natureilemenl, 
lui  propose  le  petit  hôtel,  les  trois  domestiques, 
diuit  une  bonne  cuisinière,  car  (iipsy  est  très 
iT'Uirmande,  puis  la  voiture  :  pourquoi  pas  ?.  . 
< iipsy  marche  ou  fait  mine  de  marcher...  jusqu'au 
moment  où  elle  lui  présente  son  mari,  sortant  d(^ 
la  pièce  voisine  :  c'est  Benjamin,  le  coiffeur  de 
Marlame.  Ainsi  finit  Tidylle.  .  .  avant  (pi't?lle  n'ait 
«•lunmencé.  I.a  pièce  n'est,  sur  la  <lonnée  du  ^.V/- 
/i/7/v',  qu'un  sinq)l(î  marivaudage,  mais  un  nuiri- 
vaudaij^e  charmant,  très  vivement  et  très  spirituel- 
lement mené.  M.  llenrv  Maver,  nui  débutait  sans 
débuter  —  ainsi  nous  avait  prévenus  le  conmui- 
nique  officiel  —  a,  <hi  premier  coup,  déjà  couipiis 
son  jmblic.  M"*'  Muller  lui  domiait  i^aiemeiil  la 
réplique.  L'apparition  de  M.  l\avel  sous  la  per- 
ruque (bi  coilleur  lienjamin  a  provo(|ué  le  lire,  rt 
Taccenl  de  M""(iéniat  (accent  russe,  si  v«mis  vou- 
lez) a  fait  sourire... 

•Ji  MAI.  —  Le  (lomité  s'est  réuni  pt»ui-  écouler 
la  lecture  du  Marf/ui.s  de  Prialu,  c(»niéJie  (mi  liois 
actes,  en  ])r()se,  de  M.  lIcFiri  Lavedan,  (|ui  a  été 
reçue.  —  A  la  séance  suivante,  M.  t)<'l;i\('  Mirbriui 
lisait  une  pièce  en  trois  acUîs,  Les  (tjj'dii-cs  snnl  les 
////// //r.v,  rpn  produisait  uraiid  cllVl,  mais  n'élnit 
rerue  qu'à  correction.  M.  MniMMii  se  n'iu^iiil  à 
fairi!  les  modifications  indlipiées  pur  h' <  .omil»'.  et 
déclarait  (|u'il  préfér'ail  retirei-  sa  pirrr  ci  |;i  pmi  -r. 
ti*Ile  quelle,  à  un  autn'  tiiéù'i'c. 

•>S  MAI.  —  Le /^Vvvv  niiK'  (TAIpInrnse  hionh^  el 


56  LES    ANNALKS    DU    THÉÂTRE 

Ernest  L'Epine,  est  introduite  au  répertoire  de   la 
Comédie  ^ 

G  jriN.  —  A  l'occasion  du  290*^  anniversaire  de 
la  naissance  de  Corneille,  matinée  g-ratuite  com- 
posée du  i'*'"  acte  du  Menteur  et  de  Poh/eucte/ 
encadrant  un  à-propos  en  vers  de  M.  Paul  Gruyer, 
Dans  ridêal  Ji(fi/s\  délicieusement  interprété  par 
M"*'  Moreno.  Salle  arclii-comble  et  public  enthou- 
siaste. Dans  Tavaiit-scène  présidentielle  se  trou- 
vait précisément  une  desceiulante  du  «jrand  auteur, 
traî^ique.  M"'  Corneille 2. 

i.  DisriuBiTioN.  —  Dominique.  M.  Leitiier. —  Amlré,  M.  Djssonnes. 
—  Mascarat.  M.  Crniu'.  —  Cliire,  M''»  Murenn. 

'i.  —  Le  f? rus  événemenl  n  était,  d'ailleurs,  pas  l'anniversairo  do  Cor- 
neille, mais  cet  incident  de  Cfieruhiii  qui  lit  alors  un  si  beau  bruit  dans 
notre  Landerneau  dramatique. 

«  La  r.omédie-Kranraise —  écrivait  M.  (iastcm  Larroumet — avait  reçu 
à  I  unanimité  cette  pièce  do  M.  Francis  de  Croissct  et  l'avait  montée 
avec  empressement,  dés  le  lendemain  de  la  lecture.  Jusque-là  pourtant, 
rien  de  par  trop  extraordinaire.  Il  était  admissil)le  que  le  théâtre,  croyant 
tenir  une  «l'uvre  léfrére  et  aimable,  facile  à  mettre  rapidement  sur  pied, 
la  donnât  au  début  de  l'été,  pour  commencer  agréablement  une  période 
difficile  à  remiilir.  La  répétition  f^énérale  arrive  et  il  se  trouve  que  la 
piéc<'  n'est  pas  j(>ua))le,  du  fait  «le  r<i;uvre  et  de  la  principale  interprète. 
Les  spectateurs  constatent  à  l'envi  que  le  troisième  acte,  surtout,  finit 
sur  une  im[)ression  déplaisante  et  confuse.  Chérubin,  lui,  dont  le  rôle 
doit  porter  la  pièce,  est  juste  lo  contraire  de  son  i)orsonnage.  Il  y  aurait 
fallu  une  actrice  gamine  et  gaie,  un  «  page  infernal  »,  comme  dit 
Heaumarchais.  On  y  voyait  une  jeune  première  dramatique,  M'l«  Lara, 
qui  vaut  surtout  jiar  l'adresse  correcte  et  la  tenue  décente,  mais  dont  les 
farultés  joyeuses  ne  dépassent  pas  un  aimable  enjouement.  Par  surcroit 
l'actrice  se  trouvait  dans  une  situation  intéressante  et  morale,  mais  la 
moins  propre  à  lui  faciliter  l'agilité  et  à  lui  donner  un  air  de  galanterie 
virile.  VA  l'on  s(»  demandait  comment  ce  (jui  sautait  aux  yeux  des  spec- 
tateurs, dans  la  facture  de  la  pièce  et  l'interprétation,  n'avait  pas  frappé 
le  inott(»ur  en  se. -ne  pendant  le  long  travail  des  répétitions.  On  se  deman- 
dait surtout  par  quelle  aberration  un  rôle  essentiel  avait  été  distribué 
de  manière  à  compromettre  également  r<euvre  d'un  jeune  homme  qui 
débiite  sur  une  scène  re<loutable  et  une  actrice  de  talgnt  qui  est  appelée 
à  rendre  de  longs  services  au  théâtre.  Là-dessus,  commentaires,  inter- 
views, échange  de  lettres  et  surtout  potins,  liref,  toute  la  lyre  éolienne 
du  théâtre,  cette  lyre  toujours  j>réte  à  vibrer  sous  les  souffles  divers  de 
la  curiosité  ot  de  rindiscréti<in.  de  la  vanité  et  de  l'intérêt...  » 
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12  JUIN.  —  Début  de  M"^  Marthe  llég-iiier  dans 
VErole  des  Femmes.  Après  son  prix  du  Conserva- 
toire, M"*^  Martlie  llétfuier  avait  fait  un  très  utile 
statue  à  l'Odéon,  où,  maintes  fois,  nous  eûmes  Tor- 
casioii  de  Tapplaudir:  dans  la  reprise  des  Four- 
rhambdult^  par  exemple,  où,  sous  les  traits  de 
Blanche,  elle  montrait  tant  de  tact  et  tant  de  i^ràoe; 
puis,  dans  V Enchantement^  donné  sur  la  scène  du 
Gymnase,  où  elle  mettait  au  rôle  de  la  jolie  petite 
a  louve  ))  de  M.  Henry  Bataille,  une  intelliî^ence  et 
une  mesure  qui  réussissaient  —  la  tache  n'était 
assurément  pas  facile  —  à  le  faire  accepter  du 
public.  Le  rôle  classique  (rA<^nès  de  V Ecole  des 
Femmes^  qui  fut  déjà  sa  scène  de  concours,  lui 
servait  de  début  au  premier,  comme  au  second 
ThéAtre-Français.  Kn  dépit  d'unti  voix  un  peu 
faible  —  affaiblie  peul-ètre,  au  sortir  d'une  inté- 
ressante maladie  qui  Tavait  tenues  pendant  rpiel- 
que  temps  éloiîjnée  de  la  scène  —  M"'"  Marthe 
Rétfuier,  si  radieusement  jeune,  a  |)aru  charmante 
de  tout  point,  délicieusement  iuî^énue  et  très  na- 
turellement malicieuse.  Elle  a  [)lu  infiniment  et  a 
mérité  d'être  chaleureusement  rappelée,  diuiie- 
ment  encadrée  de  Leioir  et  de  Silvain,  qui  avai(Mit 
été  |)arfaits  tous  deux  dans  Arnolphe  el  dans 
t^lirvsalde. 

27  jriN.  —  Le  comité  de  lecture  réenlendail  (*t 
recevait  définitivement  *SV///.v  lin\  un  arlo  en  pros(» 
de  M.  Mar<*el  (iirettt»,  reru  à  coi'rtM-lions  (|iicI(|M('s 
semaines  auparavant. 

!\  JI.ILLET.  —  On  reprcMhl  Ihn'are  cl  Lii<lic^ 
coméilie  en  un  actiî,  en  vers,  <ir  l'ranrois  INmsard, 
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interprétée  par  M.  Louis  Delaunay,  M'"***  Moreuo 
et  Lherhav. 

5  JUILLET.  —  Après  avoir  gentiment  débuté 
dans  l'aimable  Bonheur  (jui  passe  de  M.  Auguste 
(iermain,  et  s'être  montré  «  sous  la  poudre  »  à  la 
répétition  du  Chéruùin,  de  M.  Francis  de  Oroisset, 
remis,  depuis,  aux  calendes...  M.  Henry  Mayer 
prenait  possession  du  rôle  de  M.  de  RyoïLS,  de 
V Ami  des  Femmes,  devenu  vacant  par  suite  de  la 
retraite  de  M.  Worms,  rôle  ingrat,  difficile,  et  qui 
n'était  pas,  selon  nous,  absolument  dans  les 
cordcîs  du  nouveau  venu  à  la  Comédie  :  il  y  a 
réussi  pourtant,  par  les  qualités  toutes  diff'érentes 
de  celles  de  son  éminent  [)rédécesseur,  et  qui  ont 
fait  pencher  le  personnage  vers  le  coté...  vaudevil- 
lescjue.  Cela  peut  se  défendre,  après  tout,  l'essentiel 
est  que  M.  Mayer  se  soit  fait  ainsi  applaudir  du 
public  et  apprécier  des  amateurs.  La  représentation 
a,  d'ailleurs,  été  merveilleuse  *. 

12  JUILLET.  —  Dans  le  Monde  où  F  on  s^  ennuie ^ 
M"*'  Thérèse  Kolb  et  M"*'  Marguerite  Lynnès, 
jouent  pour  la  première  fois  les  rôles  de  M'"**  de 
Loudan  et  de  M'""  de  Hovnes. 

\!\  JUILLET.  —  Matinée  gratuite:  entre  Horace'^ 
et   le    Médecin  malyrê  lai  '\    M"'*'   Segond-Weber 


1.  —  Mlle  ilenru'tto  Foiujiimt  ([ui  jniiait  lo  nMc  »lo  M'i»  Hackciidortr. 
venait  d'adressor  û  radiniiiistralion  sa  (IrMiiissioii  de  pensionnaire. 
Mil'-  Fou((uiiM' quittait  '«  pour  causi*  de  mariage  »  le  théâtre,  où  cllo  ne  lais- 
sera l)i(»ntnt  plus  (|u"uu  aiiiial>l(»  souvenir. 

'Z.  iJisTuincTioN.  --  llorui*».  M.  M'utuf^t-Sulli/.  —  Le  vieil  Horace. 
M.  Sili-ahi.  —  Curiacc,  M.  A,  L'tniherl  /Us.  —  Tulle,  M.  Villain.  — 
l'Mavian.  M.  Fali-onni'-r.  —  Val>*r»».  M.  Ilami'l.  —  Camille.  M'ic  Dudla*/. 
Sabine.  Mlle  A*.  /;//  Mi,iil.  —  AnVic.  MU»  Delccir. 

'.L   iMsnuHriioN.  —  S;.ranar.dlo.  M.  Truf'fîi'r.  —    Lucas.   M.  Joliei.  — 
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dit    la    Marseillaise;    le    Chant    du  Départ    esl 
déclamé  et  chanté  ^ 

17  JUILLET.  —  Reprise  des  Effrontés^  coinériie 
en  cinq  actes  d'Emile  Aiig'ier  "-.  —  Ucprésciilés 
pour  la  première  fois  le  10  janvier  i8Gr,  les 
Effrontés^  à  quarante  ans  de  distance,  retrouvent 
un  re^jain  de  leur  grand  succ^^s  d'autrefois.  Oua- 
rante  ans,  n'est-ce  pas  une  denii-[)ostérité  [)our 
une  œuvre  dramatique  ?  Il  y  a  des  pièces  de 
théAtre  qui  survivent  à  des  dynasties,  à  des  fojnies 
de  gouvernement.  L'œuvre  en  question  est  de  celles- 
là.  La  pièce  vaut  beaucoup  plus  par  les  détails, 
par  les  caractères,  par  les  mots  que  par  le  sujet 
même.  Auçier  y  sema  à  pleines  mains  les  traits  les 
plus  vifs  et  les  plus  enlevants,  (^est  une  œuvre  <le 
maître,  et  d'un  maître  honnête  homme.  A  Dieu  ne 
plaise  que  nous  renouvellious  la  vieille  (puîrelhi 
d'autrefois,  à  propos  du  journalisme  incarné  dans 
ce  fripon  de  Vernouillet  et  ce  drôle  —  si  (lnM(%  — 
de  Giboyer.  ,Emile  Augier  eut  soin  de  pla(XM*  en 
regard  de  ce  faquin  et  de  ce    hère  la  noble  Hi-ure 


Ruhprt.  M.  Tùiiroiuii(*r.  —  Li-aiirlro.  M.  I)eh<'//i/.  —  (i.'rdiito.  M.  Hnrrii}. 
—  Valtfn*,  M.  lioret.  —  Martine,  M"«^  Knii,,  —  .la<([U('liii<'.  MH'-  R>i<:hef 
Boifer.  —  Lucinde,  MUe  Bègnipr. 

1.  DisTHiurTloN.  —  Un  rcprésontanl  du  jtomiii'.  M.  HnUl-'l.  --  lu  sol- 
dat. M.    /'««/    Mouiicl.    —  l'n    vioillanl.    M.     VlH'nn.       -    La    im-ri»   <l.- 
famille,  M"c  P'n'rson.  —  LVjtoTisc.  .MH" /»'.  Du   MinH.        Iiu»  icimc  liih- 
M"«  yi'T/jJi^.  —  Un  enfant.  MU'  Li'tn,iie. 

2.  iJisiiuBr-flON.  —  Vornouillot,  M.  UniHi-i.  -  llonri  cliiiiicr.  \).  /.,• 
Uariiy.  —  (tibovor.  M.  Ti'HlJlt','.  —  .Nîai'(jiiiN  'i*.\!iii"n\ .-.  M.  /.'.■.  . 
De  Sereine.  M.  Alhf>rt  Lahihfrt  fUs.  —  c:ii  in-icr.  M.  /'/■■/;■'■  La:-,,'.-,-. 
Le  I1.11-0M,  M.  Jo//£'f .  — Lo  vicomte  «risifi-nN.  M.  Vii:,'i,,.  -  J,c  l.iii-ii:. 
M.  Iloiitti.  —  Ciêmenco  ChnrriiT,  M"-'  M"'/fr.  -  V.  •..  ..'e--«i'  ■!l-iLa\  . 
M"»  PersuottS.  — Marquise  «i'Anbi'rive.  M'i-  ('c---'--  s  ■.■■'.  -  -  li  .-  •.'■•■.i.w- 
lie  «-iiaiiibro,  M"«  Lhn'hoij. 


()()  LKS    ANXALKS    du    TIlÉATaK 

de  Sergine.  D'ailleurs  Giboyer  est  sympathique.  11 
le  devint  plus  encore  dans  sa:  nouvelle  incarnation 
le  Fi/s  de  Giboijer,  II  a  de   Tesprit,  et,   au  fond, 
du  cœur.  C'est  un  type  qui  est  resté,  même  après 
le  Taupin  de  Dumas  et  le  Scliaunard  de  Mùrg-er. 
(îot    l'avait  rendu  vivant  et  frappant.  Et,   s'ingé- 
niant  à  Timiter,  —  c'est  tout  ce  qu'il  pouvait  faire 
de  mieux,  —  M.  Truffier  s'est  efforcé  de  lui  garder 
sa   pliysionomie   inoubliable.  Les  mots  foisonnent 
dans  les  Kff'rontrs.  Le  marquis  d'Auberive  dira  au 
financier   Vernouillel:    «    Allons,   relevez   la  tète, 
vous  avez  l'air  d'avoir  votre  condamnation  dans  la 
bouche;  le  niais  l'avale,  l'homme  fort  la  crache!  » 
Et   ce  mot  de  Vernouillet  lui-même:  a  Si  j'ai  des 
enfants,  ils  j)ourront  peut-être  me  faire  payer  leurs 
dettes,   mais  jamais  les   miennes!    »  C'est    de  la 
bonne    et  forte  comédie,   d'une  inspiration   haute, 
d'une    langue     admirable,     colorée    et     gauloise. 
Encore  une  fois,  le   succès   de  cette  reprise  a  été 
très   vif.    L'œuvre    d'Augier  a  retrouvé  de   bons 
interprètes.    Je    n'invoquerai  pas    le    souvenir   de 
Samson,  de    Régnier,  de   Provost,  de  Leroux,  de 
\[iiio   piessy  qu'ont  vus   bien   peu   des   spectateurs 
actuels.  Mais  M.  Le  Bar^y  est  excpiis  dans   Henri 
(^Jiarrier,  plein  de  jeunesse  et  de  distinction,  d'im- 
pertinence   e(     (res[)rit.     A    Tune    des    dernières 
re|)rises,  Eebvre  avait  rajeuni  la   pièce  en  donnant 
à  Vernouillet  un  cachet  tout  moderne.  Il  était  im- 
|)ossible  (le  mettre  plus  de   légèreté  dans  l'odieux, 
et    de    donner    à     un     personnage    sinistre     plus 
d'aifuable  désinvolture  ;  la  composition  de  ce  type 
é(piivalait     à    une»    véritable    création.     A    défaut 
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d'ampleur,  M.  Baillet  joue  le  rôle  avec  beaucoup 
de  tact  et  d'intelligrence.  M.  Albert  Lambert  est  un 
Sergine  de  chaleur  très  sympathique.  M.  Laugier 
donne  de  la  vie  et  de  Tanimation  au  bonhomme 
Charrier  et  M.  Leloir  a  repris  le  rôle  du  marquis 
d'Auberive,  où  nous  nous  rappelons  encore  ïhi- 
ron...  On  a  revu,  non  sans  plaisir,  dans  Clémence 
Charrier,  le  blond  visage  de  M'*®  Muller,  et  on 
attendait  avec  une  vive  curiosité  M''®  Cécile  Sorel, 
choisissant  pour  ses  débuts  au  Théâtre-Français  le 
rôle  qui,  jadis,  fut  magistralement  créé  par 
M""*  Arnould-Plessy,  et  où  s'essayèrent,  après  elle, 
M"^  Pauline  Tholer,  puis  M"®  Maria  Legault,  et  en 
dernier  lieu,  M"<*  Marie-Louise  Marsv.  Très  émue 
à  ridée  de  la  grosse  partie  qu'elle  allait  jouer,  la 
lielle  actrice  prêtait  à  la  marquise  d'Auberive  sa 
naturelle  élégance  ;  mais  elle  ne  sera,  pensons-nous, 
pas  très  étonnée  si  nous  lui  disons  qu'elle  a  encore 
quelque  chose  à  faire  pour  se  mettre  au  ton  de  la 
maison.  Elle  y  parviendra,  nous  en  sommes  sur, 
car  elle  a  le  persévérant  amour  du  travail  et  Tàpre 
volonté  d'arriver.  Tenons-lui  compte,  pour  le 
moment,  de  la  vérité  qu'elle  a  tenté  de  mettre  dans 
sa  scène  de  lassitude  et  de  coquetterie  du  second 
acte,  et  constatons  qu'elle  a  rendu  avec  une  force 
que  nous  ne  lui  soupçionnions  ^iière,  la  grande 
scène  qui  termine  le  second  acte  et  (|ui  lui  a  valu 
un  double  rappel,  tout  à  fait  mérité. 

23  JUILLET.  —  Remise  au  répertoire  kVOUu'IIo, 
de  M.  Jean  Aicard*.  C'est  là  une  tradiicliou  vrai- 


1.  DisTRiDUTioN.  —  Othello,  M.  Mounet-Su/h/.    —  Cn^^io,  M.  linlllct. 
—  la^o,   M.    Pnul   Mounet.   —    Br.ib.-uitio^   M.    I.m/./t'rr.  —    ].o    linj^e. 
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ment  respectueuse  de  l'esprit  et  du  génîe  de 
Shakespeare,  et  le  nouvel  officier  de  la  Légion 
(rhonneur  pouvait  être  —  de  nouveau  —  félicité 
d'avoir  su  mener  à  bien  un  travail  qui  demandait 
à  la  fois  du  temps,  de  rérudition  et  du  talent. 
M.  Mounet-Sully,  qui  fut,  de  sublime  façon,  Œdipe 
et  Hamlet,  est  Othello  des  pieds  à  la  tête,  et  dans 
le  persounaîfe  où  Shakespeare  a  mis  toutes  les 
variations  du  cœur  humain,  depuis  la  tendresse 
jusqu'à  la  colère  et  la  vengeance,  il  nous  a  donné, 
vraiment,  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  son  génie 
artistique.  Aussi  son  succès  a-t-il  été  immense  et 
s'cst-il  traduit,  à  cette  belle  reprise,  par  de  cha- 
leureuses acclamations,  par  d'innombrables  rap- 
pels... Toute  la  tragédie  tourne  autour  du  More, 
à  ce  point  que  les  autres  rôles,  même  celui  de 
Desdémone,  demeurent  au  second  plan.  M"^  Lara 
y  ron([uit,  naguère,  son  titre  de  sociétaire.  Nous 
souhaitions  pareille  bonne  fortune  à  M''®  Leconte, 
qui  s  y  était  montrée  infiniment  touchante.  M.  Baillet 
rend  bien  Tivresse  de  Cassio,  et  M"^  Wanda  de 


M.  Villain.  —  Un  h«iraut,  M.  Falconnier.  —  Monlano,  M.  Hamel.  — 
1er  olHcior,  M.  D^hifUy.  —  Rodrigue,  M.  Fenoux.  —  2»  officier,  M.  Ea- 
(ptier.  —  Lmlovic,  M.  Ddlaunai/.  —  Le  bouffon,  M.  Barrai.  —  Un  sé- 
nntcur,  M.  Rnrcl.  —  Vn  messager,  M.  Crouè.  —  Gratiano,  M.  Gaudy. 
—  :je  ottifier,  M.  Lot}/.  —  Ernilia,  M'l«  Wanda  de  Boncza.  —  Desdé- 
inorif;.  Mlle  Leco/ilr.  —  Bianca,  Ml'e  Faylis. 

Lo  rôle  (le  Cassio  sera  repris  quelques  jours  après  par  M.  Dehellj'. 

M.  (îot  a  h'jj'u»'',  par  testanioiit.  à  la  Coiiic'îdie.  son  buste  (bronze)  par 
Robert  David  d'Angers,  et  un  buste  de  M"c  Marie  Roycr,  on  terre  cuite. 
M.  Henri  Ri»ujon  a  avise';  M.  .Iules  tUaretie  que  le  minrstère  des  beaux- 
arts  avait  ooniinandé  à  M.  Dalou  le  buste  de  Victor  Hugo,  que  Tadmi- 
nistrateur  fora  placer  dans  le  foyer  jjublic  de  la  Comédie  —  un  buste 
on  marbre  du  modèle  des  Calliori.  L'illustre  statuaire  s'est  engagé  à 
livrer  ce  buste  pour  le  '40  février  i\H)2.  centième  anniversaire  do  la 
naissance  <lu  poète. 
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Boncza  prête  beaucoup  d'intelligence  au  roled'Emi- 
lia.  M.  Paul  Mounet  est  un  lago  absolument  re- 
marquable, et  après  l'admirable  scène  de  la  délation, 
la  salle  entière  a  fait  aux  deux  frères  une  enthou- 
siaste ovation. 

7  AOUT.  —  Reprise  du  Mercure  ffalant,,  comédie 
en  vers,  de  Boursault*.  Dans  V Avare,  M.  Groué 
prend  possession  du  rôle  de  Laflèche. 

9  AOUT.  —  M"*®  Segond-Weber  joue  pour  la 
première  fois,  dans  le  C/rf^,  le  rôle  de  Chimène. 
a  La  composition  du  rôle,  écrivait  M.  fiustave 
Larroumet,  est  plus  fondue  et  plus  calme  ([u'ellc 
n'était  à  TOdéon.  Les  attitudes  de  l'actrice  sont 
toujours  très  belles,  et  elle  a  trouvé,  surtout  dans 
le  premier  duo  d'amour  avec  Rodrigue.,  quelques 


1.  Distribution.  —  Bonifacc.  M.  «lo  La  Motto.  l.arissolo,  M.  Sanj,'>;no. 
B«augénie.  M.  Coqvelin  cath'l.  —  Orouto.  M.  D 'hellij.  —  M.  Hrig^an- 
deaii.  M.  Hamel.  —  M.  de  Boisluisant,  M.  Barrai.  —  Mfirliii.  \f.  Cmm', 
—  M""»  Guillemot,  Mll«  F'ayolle.  —  M"'«  de  Calvillo,  M""?  Pi'rsnt),is.  — 
Lisette.  M""  Rachel  Jioyer.  —  Elise,.  .\r"c  Lipincs.  —  Oriniio,  M""  77<"'- 
rt'j»  Kolh.  —  Cécile,  M'io  Génial . 

Un  comité,  présidé  i)ar  M.  Jnlos  Clarolie.  s'ost  oliar^rt'  d't'lover.  à 
CoDdé-sur-Kscaiit,  uu  munumont  à  la  (Uairon.  M.  Haillct.  M>>>-^  du  Minil 
et  Moréno,  repréMentaut  la  Gv»niédio-Fraii(;aiso,  diront,  à  oetto  ^»(M'a^i(tn. 
de*  vers  de  circoDr«tance 

Le  15  septembre,  une  grande  tV4e  aura  lieu  à  La  (!li"itro.  suu>^  la 
lirésidcnce  de  M.  Henry  Fouquier,  en  riiunnour  de  (iecu-L'o  Saud. 
M.M.  de  Féraiidy  et  .\lbert  Lanil>erf.  \\U.  M"'''>  Wdnn^-P.arretta.  Uoin'e 
du  Minil.  .\mel.  Favolle  et  Marthe  Rè''nier  inml.  à  (.'(Mt;»  oca-inu.  jouer 
Fi'au*;iiis  le  Champi. 

i.  Distribution.  —  Rodrifrue,  M.  Alhcrt  Lautht-rt  /ifs.  —  hon  hi-'ijuc, 
M.  Puul  Muunet.  —  Don  Gornias.  M.  Villiii,,.  —  hou  Ari.is.  M.  l\il- 
fûtiHier.  — ÏjO.  Uoi.  M.  Hanu'î.  --  l)on  S:inciio.  M.  Jii-.{'<t'.s  Fciin-i.,-,  .-. 
Don  .Allnnse,  M.  Charles  Es'jHier.  —  L'InlauU'.  M-"'  MoiCn').  -  houa 
Klvire.  M"«  Gèniat.  —  ('liiinérie.  M"'«  S''ij<>nil-\V''h,'r.  --  Le  prij^a-, 
.\P"  Faf/lis.  —  l>onore,  Mme  fJicrhn;/. 

Le    IS    août,    on    donnait    Ainh-'i,,m'j>o'    n\oc     M'^^'     >«vi;o;i-i-\\(di<T 
M.  ■lacque^  Kenoux,  qui  s'était   montré    j>r<'C(Mlciuiiu'Ul    >ous   le-    Irait^ 
d'Orcfile,  y  jouait  Pyrrhus, 
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accents  délicieux  de  pudeur  fière  et  d'amour  con- 
tenu. Je  ne  sais  pas  s'il  peut  y  avoir  une  Chimène 
parfaite,  mais  dans  ce  type  de  faux  bon  rôle  — 
avec  ses  sautes  de  sentiment,  sa  préciosité  et  son 
erçoterie  —  M'"*^  Weber  est  au  moins  en  route  pour 
la  perfection  relative...  » 

i()  AOUT.  — On  donne  V Aventurière^  où  M.  Co- 
quelin  cadet  joue  Annibal,  et  le  Député  de  Bomhi- 
gnac^  où  il  fait  Pintaud.  M.  Hamel  prend  pour  la 
première  fois,  dans  V Aventurière,,  le  rôle  de  Monte- 
Prade,  et  M.  Ravet  celui  de  Dario.  M"«  Marthe 
Réçnier  est  la  Renée  du  Député  de  Bombignac. 

2  SEPTEMBRE.  —  Rcprisc  des  MénechmeSy  comé- 
die en  cinq  actes,  en  vers,  de  Regnard^,  où  se  font 


1.  Distribution.  —  Ménechnio,  M.  Georges  Berr.  —  Deinophon, 
M.  Pierre  Laugier.  —  Coquelet,  M.  Joliet.  —  Robertin,  M.  Hamel.  — 
Le  clievalier,  M.  Deheîly.  —  Le  marquis,  M.  Louis  Delaunay.  —  Va- 
lentin,  M.  Croué.  — Finette,  M"«  Kolb.  —  Araminto,  M»»  Amel.  — Isa- 
belle, MUo  Bertiny. 

Voici  quelle  était  la  composition  artistique  de  la  Comédie-Française 
pour  la  saison  qui  allait  s'ouvrir  : 

SOCIKTAIRKS 

MM.  Mounet-SuUy,  Coquelin  cadet,  Silvain,  Le  Bargy,  de  Féraudy  et 
Leloir;  M"»»»  Barretta,  Bartet,  Dudlay  et  Pierson,  sociétaires  à  part 
entière  ; 

MM  Albert  Lambert  et  Paul  Mounet,  à  11  douzièmes  1*2; 

MM.  Prud'hon  et  Baillot,.  à  11  douzièmes; 

M"«  Muller,  à  S)  douzièmes  ; 

M.  Trutlier,  a  8  douzièmes  1/2; 

M.  (t.  Berr,  à  7  douzièmes  1/2  ; 

M.  P.  Laugier,  h.  0  douzièmes  1/2  ; 

M"e  Kall),  à  0  douzièmes  ; 

Mi'o  Brandès,  à  5  douzièmes  1  '2  ; 

MM.  Jjcitner  et  Dufîos,  k  5  douzièmes  ; 

Mmos  du  Miuil  et  Lara,  à  i  douzièmes  1/2. 

l'KNSIONNAIRES 

MM.  Joliot,   Villain,  Falconnier,  Hamel,  Dehelly,  Esquier,  Fenoux, 
Dolaunay,  Barrai,  Uavcl,  Croué,  Dessonnes,  Garry  ; 
.Mme*  Fayolle,  Amel,  Pcrsoons,  Rachel  Boyor,  Nancy  Martel,  Bertiny. 
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particulièrement  applaudir  MM.  Georges  Berr  et 
Dehellv. 

5  SEPTEMBRE.  —  Reprise  du  Fils  naturel,  comé- 
die en  cinq  actes,  d'Alexandre  Dumas  fils*.  — 
C'est  dans  une  scène  du  Fils  naturel  qu'au  con- 
cours du  Conservatoire  d'il  y  a  deux  ans  M.  Des- 
sonnes avait  conquis  son  premier  prix  de  comédie, 
décerné  à  l'unanimité.  Il  y  fut  un  Jacques  très 
distini^ué,  de  tenue  excellente,  de  jolie  voix,  d'ar- 
ticulation très  nette  et  de  diction  chaleureuse;  sa 
sincérité  avait  pris  tout  le  public,  et  son  avenir 
théâtral  nous  paraissait  assuré.  L'intelligente  façon 
dont  il  vient  de  jouer  le  rôle  donne  raison  à  nos 
heureuses  prédictions.  M'"^  Segond-Weber,  si  belle 
dans  la  tragédie,  nous  a  paru  manquer  un  j)eu  de 
simplicité  dans  Clara  Vignot.  M.  Raphaël  Duflos, 
chargé  du  rôle  très  ingrat  de  Charles  Sternay,  s'en 
est  tiré  avec  infiniment  d'adresse  et  même  de  déli- 
catesse. M™*'  Amel  et  M.  Coquelin  cadet  —  le  co- 
médien toujours  adoré  du  public —  sont  tous  deux 
excellents  dans  les  personnages  de  la  vieille  douai- 
rière et  du  parfait  notaire.  M"®  Rpgnier,  encore 
que  légèrement  hésitante,  a  de  la  grâce  sous  les 
traits  de  la  gentille  Hermine.  M.  Laugier  dit  avec 


lAnnilfH,   MorÛQo.   Lorou.   Wauda  do  Honcza,   Lecoiitc,   Koib,   Delvair. 
Géiiiat.  LoiiJMî  Silvain,  S.-Weber  ot  Faylis, 

Pliib  MM.  Lucien  Guitry,  qui  n'avait  pas  ciicoro  (lô])utô,  ot  Iloury 
Maj'er. 

i.  DiSTiiiurnoN.  —  Aristide  Fressard,  M.  Cminflin  Cadi'l.  —  Le 
marquis  d"()r{^el)ar,  M.  l*îerre  La^tgu'r.  —  Chariot  Sicrn.iy,  >L  Â'upfid.l 
Duflos.  —  Le  docteur,  M.  Jolift.  —  Lucien,  M.  D''lii'ihj.  —  .laçqucs, 
M,  DeHsotiiifH.  —  Henriette  Sternay,  M"«'  JCtnin'  du  MlniK  —  La  Jiiar- 
quiKo.  M"«  Amel.  —  M'"»  dervais.  MUe  Tln-rèse  Ko/b.  —  Clara  Vii^^nol, 
M»«  S.'Wtfber.  -    Ilerniine.  M»'»  Marthe  /ù'ijuicr, 

4, 
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justesse  le  rôle  du  marquis,  et  M"®  du  Minil  prête 
à  celui  d'Henriette  so»  habituelle  correction.  En 
somme,  une  très  honorable  représentation,  qui 
prouvait  que  le  premier  Théâtre-Français  avait  bien 
fait  de  reprendre  au  second  la  belle  comédie  qu'il 
avait  laissé  sortir  de  son  répertoire. 

12  SEPTEMBRE.  —  Rcprisc  de  la  Reine  Juana^ 
drame  en  cinq  actes,  en  vers,  d'Alexandre  Pa- 
rodi.  1  —  La  reine  Juana,  vous  le  savez,  c'est 
Jeanne  la  Folle,  la  môme  qui  fit  exhumer  le  corps 
de  son  mari,  Philippe  le  Beau,  pour  le  revoir 
mort,  a[)rès  Tavoir  adoré  vivant.  Alexandre  Parodi 
accepta  et  suivit  la  légende  tragique  qui  accumule 
une  série  de  crimes  à  la  base  du  grand  empire  de 
(]harlcs-Quint.  D'abord,  la'^mort  de  Philippe  le 
Beau,  empoisonné  par  l'ordre  de  Ferdinand  le  Ca- 
tholique, et  ensuite  le  long  martyre  de  la  reine 
Juana,  enfermée  connue  folle  au  château  de  Tor- 
desillas,  alors  qu'elle  était  parfaitement  saine  d'es- 
prit, —  pour  que  le  royaume  d'Espagnef  ne  fût 
point  morcelé  et  que  les  couronnes  de  Castille  et 
d'Aragon  passassent  ensemble  sur  la  tète  de  son 
fils,  don  Carlos.  Voilà,  sans  doute,  une  histoire  un 
peu  bien  compliquée,  mais  on  peut  dire  que  les 
intrigues  qui  portèrent  Néron  au  trône  et  inspirè- 


1.  DisTRiBi  iiox,  —  Frny  Maroos.  M.  Paul  Mounet.  —  Le  docteur 
Soto.  M.  Pierre  Lauijicr.  —  Charles-Quint,  M.  Leitner.  —  Premier 
inoiiiO;  M.  Villain.  —  Un  envoyé  de  Charles-Quiut,  M.  Falconnier .  — 
Mo^cn  Ferrer,  M.  Hamel.  —  Don  Enrique,  M.  Dehelly.  —  Don  Arias, 
M.  Jarqm's  Ft'uoH.i'.  —  Don  Telle,  M.  Chartes  Eaqiùcr.  —  Don  Fornand 
frAra<i:on,  M.  f.ouia  l)elauna<j.  —  I^e  marquis  do  Donia,  M.  Ravet.  — 
Don  Alonzo.  y.,  ('ronê.  —  Don  Juan  de  Padilla,  M.  Dessonnes,  — Dona 
Juana,  M"e  Ad  lue  DudUnj.  —  Dona  Floresta,  MHei?(?>j^e  du  Minil.  — 
Casilda.  M"e  l'ajlis.  —  Doua  Catalina,  La  2}etile  Juliette. 
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rent  Dritannicus  à  Racine,  ne  sont  pas  non  j)his 
d'une  extrême  simplicité.  La  raison  d'Etat  en  fait 
le  lien,  et  dans  la  Reine  Jnana,,  tous  les  personna- 
çes  qui  travaillent  plus  ou  moins  honnêtement  à 
ce  grand  édifice  de  la  Maison  d\Vutric|je-Espa^ne, 
depuis  Ferdinand  le  Catholique  jusqu'à  Charles- 
Quint  lui-même,  se  réclament  de  la  raison  d'Etat. 
II  n'en  est  pas  un  seul  qui  ne  couvre  fièrement  de 
ce  masque  ses  plus  égoïstes  ambitions.  La  reine  est 
seule,  —  ou  presque  seule  —  de  l'autre  côté,  et 
celte  antithèse  a  sa  grandeur.  Le  drame  repose 
tout  entier  sur  le  caractère  du  jeune  empereur  et 
sur  la  conduite  qu'il  va  tenir  à  l'égard  de  sa 
mère.  La  dépouillera-t-il  du  trône  de  Castille  qui  lui 
appartient?  Ratifiera-t-il,  pour  l'en  dépouiller,  le 
décret  de  folie  rendu  contre  elle  par  une  politique 
impitoyable?  Sacrifiera-t-il  à  l'unité  de  l'Em[)ire 
toute  justice,  toute  pitié,  toute  humanité?...  Il 
prend  un  moyen  terme  et  supplie  sa  mère  d'abdi- 
quer en  sa  faveur  ;  mais  elle  s'y  refuse  ;  il  la  laisse 
alors  en  prison,  sous  la  garde  de  geôliers  fidèles, 
et  ne  sollicite  son  pardon  qu'après  de  longues  an- 
nées, dans  une  heure  de  tardif  repentir,  lorsque., 
dégoûté  des  grandeurs  humaines,  il  rêve  lui-même 
de  monastère  et  de  repos.  Un  auteur  qui  n'eût  pas 
tiré  de  ce  duel  entre  mère  et  fils  (pielques  scènes 
tragiques  aurait  été  tout  à  fait  ignorant  de  sou 
métier.  Alexandre  Parodi  v  trouva  de  beaux  effets 
et  plusieurs  tableaux  superbement  décoratifs,  l/eu- 
terrement  de  Philippe  le  lieau,  au  premier  acle, 
avec  le  De  Profundis  et  la  ni(\sse  des  morts, 
donne  bien  l'impression  d'une  imposante  cérénio- 
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nie.  La  folie  réelle  de  la  reine  Juana  (car  son  long 
supplice  la  rend  folle  pour  tout  de  bon)  et  ses  im- 
précations contre  le  chien  rouge  qu'elle  a  mis  au 
monde,  remplissent  le  public  de  cette  terreur  qui, 
dans  le  code  classique,  était  ai(|ppefois  Tun  des 
deux  éléments  de  la  tragédie.  On  a,  de  nouveau, 
fort  légitimement  applaudi  M'^®  Dudlay  qui  joue 
supérieurement  le  rôle  écrasant  et  monotone  de 
Juana.  Les  tendresses  de  la  mère,  les  souffrances 
de  réponse,  l'affection  de  la  fille,  la  douleur  de  la 
reine,  elle  rend  tout  cela  avec  une  sûreté,  une 
énergie,  une  puissance  extrêmes.  Elle  est  superbe 
sur  son  lit  d'agonie  quand  elle  se  redresse  et  do- 
mine l'empereur  agenouillé.  Parodi  aura  décidé- 
ment porté  bonheur  à  M"®  Dudlay  :  c'est  dans 
Rome  vaincue  qu'elle  débuta  jadis  au  Théâtre- 
Français  et  la  Reine  Juana  demeurera  sa  plus  belle 
création.  M.  Paul  Mounet  est  un  admirable  inqui- 
siteur, au  sang-froid  effrayant.  M.  Leitner  qui, 
autrefois,  se  distingua  dans  le  rôle  de  Don  Juan, 
par  la  chaleur  et  la  sincérité  de  son  jeu,  —  est 
aujourd'hui  moins  à  son  avantage,  sous  le  pour- 
point de  Charles-Quint  qu'il  a  hérité  de  Worms, 
son  maître.  M.  Jacques  Fenoux  prête  une  fougue 
généreuse  au  fils  du  marquis,  moine  désespéré 
d'amour.  M.  Louis  Delaunay  mérite  de  vifs  com- 
pliments pour  la  saisissante  image  qu'il  nous  a 
donnée  du  vieux. roi  Fernand.  Le  jeune  Dessonnes 
a  fait  preuve  de  vigueur  dans  Don  Juan  de  Padilla, 
le  chef  des  conimuneros  de  Castille.  M"*'  du  Minil 
(toujours  sur  la  brèche)  a  montré,  à  côté  de  M^^® 
Dudlay,  de  la  passion  et  du  sentiment.  Bref,  la 
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troupe  de  la  Comédie-Française  a  travaillé  avec 
cœur  au  succès  de  celle  reprise,  assiirémenl 
bien  due  à  Thonorable  mémoire  d'Alexandre  Pa- 
rodi. 

i5  SEPTEMBRE.  —  Malinéc  gratuite  avec  le  Cid  * 
et  les  Précieuses  ridicules, 

12  OCTOBRE.  —  Première  représentation  du  /?o/, 
pièce    en    trois  actes  de  M.  Gaston  Scliéfer  2.  — 


1.  —  M.  Albert  Lambert  fils  qui  s'était  fait  applaudir  dans  Rudri^iic, 
|iartait  le  lendemain  pour  La  Châtre,  et,  en  l'honneur  do  (îourge  Sand, 
il  y  jiiuait  François  le  Chahxpi  avec  M.  de  Kéraudy.  M"»"  Worms-Har- 
rctta,  Kayollc,  Amel,  du  MiniL  Régnier. 

Le  18  septembre,  on  donnait  la  Heine  Jioiun.  —  A  l'occasion  de  l'arri- 
vée en  France  de  l'empereur  et  de  l'impcratrico  do  Russie,  le  spectacle 
commençait  par  l'Hymne  Russe  et  la  Marsoillaise,  exécutés  par  l'orclies- 
tre  de  la  Comédîe-Kranraise,  sous  la  direction  de  M.  Laurent  Léon. 

2.  DiRTRinmox.  —  Le  Roi.  M.  Paul  Mounct.  —  Le  princo  Sléphon, 
M.  Jat^ques  Fenou.r.  —  Le  j)rinco  Robert.  M.  Louis  iJi'launay.  —  Gio- 
vianni  d'Arco,  M.  Dessonnes.  —  Hena vidés.  M.  Ilenrij  Muf/cr.  —  Vn 
chanibellan.  M.  Falconnier.  —  l'n  ot'Iicier,  >L  Gurry.  —  Miaiica,  M'i"* 
Marie  Lecontc.  —  La  Reine.  M"»»  SL'ijond-Wehcr. 

Dan.s  l'aprés-midi  de  ce  même  jour,  M.  (^Jaretio  avait  convuciué  lo 
comité  pour  lui  donner  lecture  du  décret  suivant  : 

«  Le  Président  de  la  République  française. 

«  Sur  le  rapport  du  ministre  do  Tinstruction  pul)liquo  et  dos  beaux- 
artd, 

«  Vu  lev  décrets  du  14  octobre  1S12,  27  avril  l.sr>()  et  l''>-  février  l^ST, 
H  Décrète  : 

«  Article  premier. —  L'administrateur  général  do  la  ('uin(''(lio-l''ranraise 
est  seul  cbarfç^é  de  la  réception  des  pièces  nouvelles. 

«  Art.  2.  —  Sont  abropées  les  dispositions  des  décrois  dn  H  octul»ro 
IKl;?.  du  25  avril  1850  et  du  Ur  février  ISsT.  ([ui  >nut  cuiilrairos  .ui  pré- 
vent décret. 

«  Art.  3. —  Le  ministre  de  rinstruotinn  piil)li(jiie  et  des  boaux-art» 
e«t  chargé  de  l'exécution  du  présent  décret.  » 

Le  décret  du  1-i  <ictobre  1M2,  qu*abr(i^'-<».  jirpxjuo  jnur  ii.nir  jfur,  à 
quatre-vingt  neuf  ans  de  distance,  celui  dunt  ii<>ii>>  voiifus  «lo  nous  dun- 
uer  la  teneur,  est  le  fameux  »  l)<'M*ret  de  Mox'.iu  ».  Oiii<  >i.  ^;lc)l<-lllt 
pertinemment  la  distance  qui  st'pare  le  Krcmliii  de  l.-i  M;iisi>ii  df  M<ili"i'o. 
VOI18  n'aperceviez  pas  déprime  abord  les  lims  rfrcits  (jui  r:ifta<'lnMit  au 
Diim  d'une  ville  les  destinées  d'un  théatro  français,  nous  u':i\<)ns  ]>as 
beHoin  de  vous  rappeler  que,  i)ar  une  do  ces  c.Kjiu-ttt'rios  dt»  «•un([iii''raiil 
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l'auteur  finit  par  se  plaindre  de  tous  ces  «  tripa- 
touillais »  et  aussi  du  <(  débinage  »  organisé,  pa- 
raît-il, autour  d'une  œuvre  admise  par  le  comité 
de  lecture  —  infortuné  comité  de  lecture  !  —  et 
montée,  comme  à  regret,  par  ceux-là  mêmes,  qui 
Tavaient  reçue.  Vous  savez  la  suite,  le  gros  potin 
de  presse,  les  flots  d'encre  versés  de  tous  côtés,  les 
interviews  prises  à  tel  ou  tel,  et,  finalement  Tinter- 
vention  ministérielle. . .  Une  vraie  révolution, créée 
par  le  Roi...  Le  Roi  de  M.  Schéfer  est  un  roi 
des  temps  nouveaux,  dont  le  lointain  royaume 
n'appartient  ni  à  l'histoire,  ni  à  la  géographie. 
C'est  un  Roi  honnête  homme  qui  n'est  que  le  pre- 
mier, le  plus  laborieux  de  ses  ministres  et  qui  ré- 
clame aussi  son  droit  de  n'être  mis  ni  au-dessus, 
ni  en  dehors  de  l'humanité.  Pauvre  Roi  de  royauté 
bien  précaire  «  au  jour  d'aujourd'hui  »  ;  pauvre 
père  qui  va  se  trouver  contraint  à  imposer  à 
Bianca,  sa  fille  chérie,  un  mariage  purement  politi- 
que, à  contrarier  étrangement  ses  sentiments  les 
plus  intimes,  à  la  mettre  enfin  dans  le  lit  d*un 
mari  qu'elle  déteste  :  le  prince  Stephen,  prince  dé- 
bauché, second  fils  de  l'Empereur.  Or,  ce  prince 
Stephen  a  été  l'amant  de  la  Reine  ! .  .  .  Et  quand, 
devant  la  cour  assemblée,  le  roi  le  lui  présente, 
demandant  la  main  de  Bianca,  elle  ne  peut  maî- 
triser sa  colère  et  se  tournant  vers  le  prince  :  «  Sor- 
tez !  »  lui  crie-t-elle.  Le  Roi  est  désormais  édifié  ; 
il  a  compris,  hélas  !  et  l'aveu  de  la  Reine  ne  lui 
laisse  plus  rien  ignorer.  .  .  Il  n'y  aura  pourtant 
pas  de  scandale,  et  lorsqu'entrent  les  députations 
venant   présenter   leurs   hommages  à  la  Reine  : 


COMÉDIE-FRAXÇAlSi:  7 15 

«  Debout,  Madame,  lui  dit  le  Roi,  il  faut  paraître  ! 
Vous  êtes  bien  pâle.  Allez  mettre  du  rouçc,  et 
reveuez  pour  qu'on  vous  complimente  de  vos  ver- 
tus !  I)  Le  Roi  ne  voudrait,  certes,  plus  entendre 
parler  du  mariage  du  prince  aA^ec  Bianca.  Mais 
la  «  raison  d'Etat  »  est  là.  Le  premier  ministre 
Benavidès  explique  que  l'Empereur  fait  *  de  ce 
maridj^e  le  prix  de  son  alliance  et  du  secours 
de  son  armée.  C'est  le  sa'ut  de  la  nation.  Sacri- 
fiera-l-il  donc  vingt  millions  d'àmes  à  ses  senti- 
ments personnels?  Le  sage  ministre  finit  par  arra- 
cher le  consentement  du  Roi  :  tout  pour  la  patrie! 
Âpres  une  exposition  très  simple,  très  nette  et 
1res  claire,  M.  Schéfer  nous  a  donné  un  fort  beau 
second  acte,  très  théâtre,  et  surtout  «  très  Théâtre- 
Français».  Pourquoi  sa  pièce  ne  se  termine-t-elle 
pas  là?.  . .  Le  troisième  acte  est  loin  de  valoir  les 
deux  premiers.  En  présence  de  l'émeute  grondante 
—  c'est  le  sort  des  monarchies  de  l'espèce,  succom- 
bant, un  jour  ou  l'autre,  aux  demandes  de  libertés 
de  plus  en  plus  exigeantes  —  le  Roi  si«»ne  son 
abdication.  . .  L'esclave  a  désormais  reconquis  sa 
liberté.  Redevenu  un  homme  comme  les  autres,  il 
provoque  le  prince  Stephen  et  le  tue.  —  Telle  est, 
jadis  préfacée  par  Eldouard  Thierrv,  l'un  des  esti- 
més prédécesseurs  de  M.  Clarelie,  rdMivre,  hono- 
rable entre  toutes,  de  M.  Schéfer.  Elle  justifie  peu 
l'énorme  bruit  précédemment  mené  autour  rrelle. 
On  eût  pu,  sans  doute,  ne  pas  la  recevoir;  mais 
on  eût  dû  la  jouer  depuis  lonL;teinps,  puisr|ir\)n 
Tavait  reçue.  Il  est  évirl<Mit  (iirelle  clorht;  |)ar  le 
dénouement. . .  Nous  connaissons  celui  de  rauteur 
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assez  médiocrement  amené;  nous  eussions  voulu 
aussi  connaître  celui  de  M.  Le  Barg-y,  s'il  est  vrai 
qu'il  en  avait  imaginé  un  autre.  Et  il  nous  eût 
semblé  curieux  de  représenter,  à  tour  d^  rôle,  les 
deux  versions,  le  public  eût  jugé  et  décidé  entre 
elles.  Sans  vouloir  nous  appesantir  sur  ce  que  le 
Roi  comporte  d'invraisemblable,  voire  même  de 
faux,  nous  nous  contenterons  de  rapporter  le  mot 
assez  drôlcj  et  surtout  très  juste,  que  nous  enten- 
dions, au  sortir  d'une  pièce  où  les  demandes  en 
mariaçe,  les  cérémonies  et  les  duels  entre  princes, 
se  présentent  si  étrangement  :  «  Ça  manque  de 
Crozier  !  »  disait  une  dame,  amie  du  protocole  et  du 
simple  bon  sens.  L'œuvre  est  fort  bien  jouée.  M. 
Paul  Monnet  a  de  l'autorité  et  de  la  dignité  sous 
son  costume  de  gala  où  il  nous  a  rappelé  l'amiral 
Gervais.  M"'**  Segond-Weber  est  émouvante  dans 
le  rôle,  assez  poncif,  de  la  Reine  coupable  et  rer 
pentante.  M"*'  Marie  Leconte  est  charmante,  tout  à 
fait  charmante,  en  princesse  Bianca,  amoureuse 
d'un  Giovanni  d'Arco  que  représente  gentiment  et 
chaleureusement  le  jeune  Dessonnes.  M.  Henry 
Mayer  s'acquitte  congrûment  de  son  rôle  de  mûr 
président  du  conseil,  de  fort  bon  conseil  du  reste, 
où  il  montre,  une  fois  de  plus,  toute  la  souplesse 
de  son  talent.  M.  Fenoux  met  du  tact  à  la  tâche 
ingrate  de  personnifier  Todieiix  prince  Stephen.  Et 
M.  Louis  Delaunay  mérite  tous  nos  plus  sincères 
compliments  pour  la  bonne  grâce  et  la  finesse  spi- 
rituelle qu'il  apporte  lors  de  sa  consultation  du 
second  acte,  dans  le  sympathique  prince  Robert, 
frère  du  Roi. 
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n  noveMbhë.  — ■  Première  représentation  de 
V Enigme^  pièce  en  deux  actes  de  M.  Paul  Her- 
vieu  *.  —  Deux  frères,  Gérard  et  Raymond  de 
Gourgiran,  grands  chasseurs  devant  TEterneL 
vivent  rudement,  mais  paisiblement,  eux  et  leurs 
jeunes  femmes,  Léonore  et  Giselle,  dans  le  sei- 
gneurial manoir  que  leur  ont  légué  leurs  nobles 
ancêtres,  et  qu'ils  ont  laissé  tel  qu'ils  l'avaient  reçu 
en  héritage.  Leurs  femmes  ont  chacune  leur 
chambre  que  sépare  un  salon  commun.  Et  faute 
de  place  disponible,  les  maîtres  de  céans  ont  dû 
reléguer  dans  un  pavillon  extérieur  leur  vieux  et 
avisé  cousin  le  marquis  de  Neste^  et  leur  ami, 
Vivarce,  qui  passe  avec  eux  ses  journées,  et  avec 
la  femme  de  l'un  d'eux  —  laquelle  des  deux  par 
exemple  ?  voilà  ce  qu'on  ne  sait  pas  —  la  plupart 
de  ses  nuits.  Il  lui  suffit  pour  se  rendre  à  ses  ren- 
dez-vous d'amour  de  traverser  le  parc  sans  se  faire 
voir.  Mais  il  a  été  aperçu  par  le  marquis  qui  a 
deviné  le  larron  d'honneur  et  cherche  encore  à  le 
détourner  de  commettre  la  suprême  imprudence. 
—  «  Quelle  que  soit  celle  pour  qui  vous  venez,  dit- 
il  sagement,  sachez  à  qui  vous  avez  affaire  en  la 
personne  de  ces  deux  frères  dont  les  carac-tères 
se  ressemblent  et  dont  la  doctrine  est  la  même  en 
matière  conjugale  :   c'est  relie  de   TiieAu  !  »  A  la 

1.  DlSTRiuUTluN.  —  Uaymond  de  (lour^'iriiii,  M.  SUraix.  —  Le  luav- 
quisde  Noste,  M.  Le  Bargy.  —  Gérard  de  Gonr^nran,  M.  Paul  Muxnt't. 
—  Laurent,  M.  Hatet.  —  Vivarce,  M.  Flenri/  Mui/n-,  --  Vu  d()nlo■^ti([llo. 
M.  Laty.  — Léonore  do  Gourgiraii,  ^V^«  Bartct.  —  Giselle  de  (iour^^ran. 
Ml>«  Brandè». 

Dans  le"!  derniers  jours  du  moisdc  déeeinbre,  Mil^*  ]>randt''s.  soulfrante, 
était  remplacéo  au  pied  levé,  dans  le  r«Me  do  ('ris«dlo  de  (iciirf^nr.m.  par 
M"«  (i'*'niat. 
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lecture  d'un  fait  divers  du  journal,  n'ont-ils  pas, 
le  soir  même,  franchement  approuvé  tous  deux  la 
conduite  d'un  garçon  de  recettes  égorgeant  sa 
femme  qui  refusait  de  lui  livrer  le  nom  de  son 
amant  ?  —  Quelle  horreur  ! . . .  s'est  écriée  Gi- 
selle.  —  Quelle  erreur  !  dit  le  marquis,  renvoyant 
aux  âges  primitifs  ces  coutumes  barbares,  indi- 
gnes de  notre  civilisation.  Vivarce  serait-il  donc 
un  amoureux  véritable,  s'il  suivait  les  conseils  du 
marquis  ?.  .  .  Et  quand  l'aube  renaît  nous  voyons 
fatalement  une  ombre  se  glisser  dans  le  hall,  dont 
la  porte  n'a  pas  été  verrouillée,  un  homme  sortir 
de  la  pièce  qui  sépare  les  chambres  de  M'"***  de 
(jourgiran,  un  homme  —  c'est  Vivarce  —  que  tra- 
quent, de  part  et  d'autre,  les  deux  frères,  juste- 
ment levés  ce  matin  même  pour  surprendre  un 
braconnier.  Un  braconnier! — «  Toi  !...  s'écrient- 
ils  ensemble.  D'où  viens-tu  ?. .  .  Pour  laquelle 
(les  deux  es-tu  venu  ?  »  Mais  c'est  en  vain  qu'ils 
attendent  une  réponse  à  la  terrible  question  ;  c'est 
en  vain  que  les  maris^  ivres  de  fureur,  interrogent 
leurs  malheureuses  femmes.  Toutes  deux  repous- 
sent l'accusation  détestable.  Toutes  deux,  haute- 
ment protestent  de  leur  complète  innocence.  Et 
comme  rien  ne  saurait  être  prouvé,  ils  ne  sauront 
rien,  ils  ne  peuvent  rien  savoir. .  .  Pour  eux, 
comme  pour  le  public,  c'est  l'impénétrable 
énigme.  .  .  Mais  tandis  que,  chacun  de  leur  côté, 
ils  poursuivent,  dans  l'intimité,  l'inutile  et  cruel 
interrogatoire,  Vivarce  est  rentré  et  a  dit  au  mar- 
quis la  résolution  qu'il  a  prise  de  se  tuer.  Le  mar- 
quis n'a  pu  voler  à  son  secours,  les  maris  —  vous 
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savez  que  ce  sont  deux  betes  fauves  —  se  sont 
interposés.  On  entend  un  coup  de  fusil.  Vivarce  a, 
rlit-on,  succombé  à  un  accident  dédiasse,  recevant 
la  décharge  en  plein  cœur.  .  .  A  l'annonce  de  cette 
mort,  une  des  deux  femmes  pousse  un  cri  de  dé- 
tresse. —  «  Alors,  c/est  bien  fini!...  (iérard, 
élrang'le-moi  :  il  était  mon  amant  !»  —  «  Non, 
répond-il,  je  te  condamne  à  vivre  !  »  El  la  toile 
baisse  sur  de  belles  phrases  d'apaisement,  profé- 
rées par  le  marquis,  dont  le  rcMe  est  tout  un  poème 
de  miséricorde  et  de  bons  sens.  Ce  marquis  est  le 
Desj^enais  de  la  pièce  —  une  pièce  empoi^^nante 
au  suprême  degré,  de  vie  intense,  de  construction 
mai^istrale  et  d'habileté  profonde,  dont  le  texte, 
d'admirable  précision,  est  semé  de  mots  corné- 
liens :  du  Dumas  fils  charpenté  par  Dumas  père. 
—  D'aucuns,  peut-être,  eussent  désiré  voir  se  pro- 
longer Tangoissante  énigme  j)ar  delà  le  bai.'-ser  du 
rideau.  Trop  était  trop...  Et  puis  nous  n'aurions 
pas  eu  —  quel  dommage  !  —  le  superbe  cri  de 
M"*  Bartet,  à  Taspect  jusque  là  si  parfaitement 
honnête  que  —  pas  plus  qu'à  la  culpabilité  de 
Francillon  —  nous  n'osions  croire  à  celle  de  Léo- 
ïiore.  Très  vivante  et  très  sincère.  M"**  lirandèssous 
les  traits  de  Giselle  de  Gourgiran,  (pii  plaide  avec 
tant  de  chaleur  —  trop  de  chaleur  au  ii^ré  de  son 
mari  —  la  cause  de  la  fenunc  infidèle  dit^-iio  après 
tout  de  pardon  :  tromper,  c'est  le  mal  ;  tucM-  c'(îsl  le 
pire.  Le  drame  —  car  c'est  b<*l  et  bien  un  p(*lit 
drame  —  est  d'ailleurs  joué  (excellemment.  Si 
MM.  Silvain  et  Paul  Monnet  incarniint  on  ne  pi^ut 
mieux  leur  rôles  de  maris  sant^^uinaires,  si  M.  llenrv 
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Mayei*  s'acquitte  à  souhait  de  la  courte,  mais  dif- 
ficile tâche  de  l'amant,  M.  Le  Bargy,  personnifie 
très  finement  le  vieux  marquis  et  en  dit  les  sym- 
pathiques tirades  avec  une  sûreté  et  une  autorité 
sans  égales.  Et  puis  —  nous  ne  saurions,  à  ce 
sujet,  trop  féliciter,  cetle  fois,  la  Comédie  si  peu 
coutumière  de  pareils  compliments  —  la  pièce  de 
M.  Paul  liervieu  a  été  mise  en  scène  avec  un  art 
supérieur,  et  menée,  de  très  juste  façon,  dans  le 
rapide  mouvement  et  dans  l'allure  emportée  qui 
hii  siéent.  Citons,  à  ce  propos,  comme  une  pure 
merveiUe,  la  scène  oii  Vivarce  est  surpris  à  Tim- 
proviste  par  les  deux  maris,  surgissant  tout  à 
coup  de  Tun  et  l'autre  côté.  C'est  frappant  de 
vérité... 

U Enigme  obtient  un  succès  énorme,  et  tel  qu'on 
n'ei\t  jamais  osé  l'espérer  pour  une  pièce  en  deux 
actes.  Mais  le  calme  est  loin  de  renaître  dans  la 
maison  et  la  crise  continue,  les  sociétaires  se  refu- 
sent à  mettre  les  pièces  en  scène,  ainsi  qu'ils  le 
faisaient  d'habitude,  à  la  demande  des  auteurs. 
Aussi,  dans  Tattente  de  temps  moins  troublés, 
M.  Henri  Lavedan  retirait-il  sa  comédie,  le  -Wiar- 
7///.V  de  Priola,  qui  allait  entrer  en  répétition. 
Alors  de  concert  avec  le  ministre,  l'administrateur 
se  décide  à  prendre  un  parti,  celui  d'aller  chercher 
au-dehors  un  metteur  en  scène  ^ 


1.  —  Lg  "i  «léconibrc.  \o  conseil  <l'a«lininistratiou..  conii>osè  do  MM.  Mou- 
iu>t-Siilly.  Coquoliii  caiiot.  Le  Har^'v,  <le  Féramly,  Silvain  cl  Baillet, 
HÏ'Iait  réuni  sous  la  présidence  «le  M.  Jules  Claretie,  qui  annonçail  la 
nwiiiinatifin  au  poste  «le  «lirecteur  «rénéral  de  la  scène  do  M.  Lucion  Gui- 
try, avec  un  traitement  égal  a  celui  d'un  sociétaire  à  part  ontièro,  trente- 
cinq  mille  l'rancs  environ.  Co  poste  do  directeur  de  la  f;céno  de  la  Conte- 
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1 1  NOVEMBRE.  —  Fraîiçois  le  (Jhampi.  —  L'ai- 
mable paysannerie  de  Georçe  Sand  est  parfaite- 
ment jouée  d'ensemble.  On  ne  saurait  avoir  plus 
de  charme  que  M'"«*  Barretta  dans  Madeleine,  un 
de  ces  types  d'amour  à  base  de  maternité  protec- 
trice, où  Georçe  Sand  mettait  le  meilleur  d'elle- 
même.  M"*'  Bertiny  a  beaucoup  plu  dans  le  joli 
rôle  de  Mariette,  la  jeune  fdle  volontaire  et  fan- 
tasque, mais  franche  et  droite.  M""*  Amel  est  une 
superbe  «  belle  meunière  »,  parée  comme  une  châsse, 
et  M"*  Fayolle  est  pleine  de  dii^nité  rusticpie  sous 
les  cheveux  blancs  de  Catherine.  Le  rôle  de  Jeannie 
est  peu  de  chose,  mais,  sous  ce  travesti,  W^^'  Marthe 
Régnier  est  fort  ai^réable  à  reijarder.  «  Côté  des 
hommes,  disait  M,  Larroumet,  je  ne  ferai  qu'un 
reproche  à  Albert  Lambert  fils  :  il  est  trop  beau  — 
d'une  beauté  romantique  ou  même  mystique,  car  il 
ressemble  au  Christ  et  à  Alfred  de  Musset  —  pour 
faire   un   paysan   d'éléçance    simple,  comme  doit 

dîe-Française  n'est  pas  d'ail  leurs  une  création.  Il  a  ùU'.  di'jii  uccui)é  par 
feu  Régnier.  A  la  mort  de  co  praud  artisslo.  il  avait  ou'-,  siispoiidu,  non 
fiup|irimé.  L*arrôté  do  M.  Lcyprucs  vient  do  \o  rétablir.  On  raronto  quo. 
•lann  un  sentiment  do  Holidarité  des  plus  louables.  MM.  Frédéric  Fcbvre 
ol  \Vorm<i.  qui  ont  fait  partie  d»-ï  la  maison,  n'ont  pas  cru  dr»voir  accoptor 
ce  poste  important,  dans  lequel,  contondant,  ils  auraient  pu  rendre  de 
grands  services.  M.  Lucion  (Juitry.  dont  il  serait  suporllu  do  vanter 
le  grand  talent,  n'est  pas  Roulement  un  comé'lien  Iiors  do  pair,  ('/est 
aussi,  au  dire  des  professionnels,  l'un  des  premiers  metteurs  en  scène 
de  Paris.  Gommo  coniûdion,  il  a  apitarlenu  aux  tln'àtres  du  (l\rnnas<», 
lie  rOdêon,  du  Vaudeville,  de  la  Uenaisx.-ince,  do  M^'^'  Sarah  lîer- 
iihanlt.  de  la  Portc-Saint-Marlm,  des  Variétés,  ol  imus  nniis  mniento- 
mns  lie  rappeler  non  (îoi»r;^es  Vetheuil  iVAmun/s.  mui  Flambeau  do 
IWifflon,  Mon  Coupeau  de  I*A.v.s'»<f^#/,/o//',  et  \i>n<  u  les  (initry  »  <lont  il  cré.i 
le  genre.  Coninio  metteur  (?n  spéne.  «jn  ««ait  (piil  lut.  pour  la  r»'//;-»  de 
M.  Alfred  (lapus.  le  remarqualtle  roliaburaleur  d<'  M.  l-'i-niari'l  SaniUi'l. 
—  Sa  nmnination  permettait  la  rei»ri^i'  du  tra\ail  normal  cl  le 
retour  du  Marquitt  de  VrinUi  ron«lu  par  «-on  auteur  (ic-<irmai«.  ras- 
Miré. 


8o  LES    ANNALES    DU    THEATRE 

être  Le  Champi;  au  demeurant,  beaucoup  de  cha- 
leur. M.  de  Féraudy  est  parfait  de  naturel,  de 
finesse  et  de  rondeur  dans  Jean  Bonnin  ». 

i5  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  du 
Nuage,  comédie  en  deux  actes  de  M.  Gustave 
Guiches  ^  —  Pourquoi  la  comédie  de  M.  Guiches 
s'appelle-t-elle  le  \n(ff/r,  alors  qu'elle  devait  s'ap- 
peler les  Deii.v  Passés  ^/  Probablement  parce  que 
ce  dernier  litre  était  le  meilleur,  le  plus  logique 
qu'elle  put  avoir...  Henriette,  que  vient  d'épouser 
André  de  Vonzon,  a,  en  effet,  un  passé  qu'ignore 
son  fiancé  :  elle  trompa  un  jour,  à  Venise,  son 
vieux  mari,  dont  elle  est  veuve  aujourd'hui.  André, 
lui,  avait,  hier  encore,  pour  maîtresse  une  char- 
mante femme  du  monde  qui  répond  au  nom  d'Aline 
de  Gizeuil  :  Henriette  a,  d'ailleurs,  été  renseignée 
sur  ce  chapitre  par  une  poignée  de  lettres  ano- 
Fiymes.  Mais  le  passé  est  mort,  et  les  deux  époux, 
(|ui  s'adorent,  vont  se  donner  l'un  à  l'autre  en 
toute  sincLM'ité  :  c'est  en  Bretagne,  aux  environs  de 
Lannion,  qu'ils  vont  aller  cacher  leur  bonheur. . . 
Mais  voilà  (pie  pendant  qu'Henriette  est  allée  revê- 
tir une  toilette  de  voyage,  l'un  des  passés,  celui 
du  mari,  reparaît.  La  belle  Aline  de  Gizeuil  vient 


1.  Dis'iiuiJUTioN.  —  Lornov,  ^L  Pierre  Laugior.  —  Ilonry  Morior, 
M.  Jiaphaùl  JJu/los.  —  Un  (l(>niesti(jue,  M.  Falconnier.  —  Doisy, 
M.  Charles  Esqiiier.  —  Losault  d'Aluin,  M.  Louis  Delaunaij.  —  Lobou- 
lin.  M.  Croiié.  —  Ainln'',  man|uis  do  Voiizon,  M.  Henni  Mayer.  —  Mon- 
bartior.  M.  Garrif.  —  M'»»  Luruoy,  M"»»  Pierson,  —  Ilenriotte,  Mll«  Ma- 
rie Loiiontp.  —  M"'e  (!<»  l'uyinoroau,  M'ie  Geniat.  —  Aline  de  Gizeuil, 
M"e  Cécile  Sorel.  —  M""'  Doisy,  M'i»  Marthe  Régnier.  —  M">«  de  Lan- 
goiran,  Mlle  Faillis, 

M.  Prud'hon  avait  assist<'  M.  Claretie  dans  la  mise  à  la  scène  du 
Nuage,  ot  inauguré  ainsi  olliciellcment  ses  fonctions  d'inspecteur  géné- 
ral de  la  ï-CMie. 
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lui  ofiFrir  ses  félicitations  —  ça,  c'est  un  peu  «  rosse  » 
—  lui  rendre  ses  lettres  —  ça,  c'est  gentil  —  et  lui 
annoncer  qu'elle  Ta  déjà  remplacé,  puisqu'elle  part 
pour  l'Ecosse  avec  un  cercleux  qu'elle  nomme  et 
qu'il  connaît...  —  «Oh!  non,  s'écrie  André,  pas 
celui-là  I  »  —  <(  Mais  pourquoi  donc  pas  ?  11  me  plaît 
beaucoup.  »  —  «  C'est  un  garçon  taré  :  vous  ne 
pouvez  pas  faire  ça...  »  Et  comme  elle  proteste,  il 
insiste  si  chaleureusement,  de  façon  si  persuasive, 
qu'elle  est  dans  ses  bras  —  c'est  comme  j'ai 
l'honneur  de  vous  le  dire  —  au  moment  où 
parait  Henriette. . .  Le  voilà  bien,  le  fâcheux 
«  nuage  »...  C'est  en  vain  qu'André  tente  de  lui 
expliquer  «  comment  ça  s'est  fait  »,  la  marquise 
ne  veut  rien  entendre  ;  elle  se  retire  chez  ses  pa- 
rents, ou  plutôt  chez  les  vieux  amis  qui  lui  servent 
de  père  et  de  mère.  C'est  à  Trouville  que  nous  la 
retrouvons,  au  second  acte,  donnant,  exaspérée, 
son  congé  définitif  à  son  mari,  que,  sans  la  con- 
sulter, les  vieux  amis  ont  appelé  à  la  rescousse,  et 
prête  à  écouter,  encore  une  fois,  les  propos  séduc- 
teurs de  son  ancien  amant,  le  flirt  de  Venise,  qui, 
justement,  passait  par  là...  Mais  elle  s'est  reprise 
à  temps,  elle  a  compris  qu'elle  n'avait  pas  le  droit 
d'être  si  sévère,  après  un  tel  instant  de  faiblesse, 
et  rappelant  son  mari,  elle  lui  avoue  tout,  tout  ce 
qu'elle  n'a  pas  jugé  à  propos  de  lui  avouer  avant 
le  mariage,  et,  faisant  mieux  que  lui  pardonner, 
elle  implore  elle-même  son  pardon.  Et  l'on  s'em- 
brasse :  le^passé  n'existe  [)lus  —  ils  le  croient  du 
moins  —  il  n'y  a  plus  que  le  présent  :  le  <(  Xua^-e  » 
s'est  évanoui...   Telle  est,  tvcs,  pnHeutiouso,  sans 


>>. 
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doute,  mais  de  très  médiocre  intérêt,  la  pièce  de 
M.  Guiches  qui  —  c'est  tant  pis  pour  elle  !  — 
nous  rappelle  le  Pardon  de  M.  Jules  Lemaître, 
d'essence  bien  supérieure.  Le  premier  acte,  où  il  y 
avait,   par-ci   par-là,    quelques    qualités   d'esprit, 
n'avait  généralement  point  déplu.  Le  second,  fon- 
cièrement maladroit,  au  point  de  paraître  infini- 
ment puéril,  a  failli  tout  gâter.  Nous  devons  con- 
venir, d'ailleurs,  qu'il  fut  beaucoup  moins  fraîche- 
ment accueilli  le  soir  de  la  première  représentation 
qu'il  ne  l'avait  été  le  jour  de  la  répétition  géné- 
rale. Mais,  qu'adviendrait-il  de  ce  pauvre  Nuage^ 
bientôt  emporté   par  le  vent,   si,   destiné  à  faire 
spectacle  avec  la  triomphante  Enigme  de  M.  Paul 
llervieu,  la  pièce,  hautement  patronnée,  nous  dit- 
on,   n'était  remarquablement  jouée   par   tous,    y 
compris  les  moindres  rôles  ?  Au  piètre  personnage 
d'André  de   V^ouzon,   M.   Henry   Mayer   prête  la 
sincérité  la  plus  louable.  Il  faut  tout  le  talent  de 
M"*'  Leconte  —  n'en  a-t-elle  pas  à  en  revendre, 
Texquise  comédienne?  —  pour  faire  passer  celui 
d'Henriette,  d'une  rare  incohérence.  L'amant  —  le 
passé  de  ladite  Henriette  —  est  représenté  avec 
l'impertinence  voulue  par  M.  Raphaël  Duflos.  11  a 
suffi  à  l'élégante  Cécile  Sorel   de  l'unique   scène 
(les  adieux  pour  se  faire  justement  applaudir  :  elle 
y  fut,  en  effet,  charmante  de  tout  point.. . 

2  1  DÉGKMBKE.  —  Pour  Taimiversaire  de  Racine, 
on  donnait  Andromar/ne^,   Suivant  l'usage  «  an- 


1.  DisTiuHi  TioN.  —  Oroste.  M.  Moicnet-Sulli/.  —  I*hœnix,  M.  Silvain, 

—  P\i:»(lft.  M.  Albert  Lambert.  —  Pyrrhus,  M".  Paul  Afuunei.  —  Andro- 
ni.'uj'ue.  M>'e   Bartcl.  —  Géphiso,  M'ie  Moreno.  —  Gléone,  M"*  Oéniat. 

—  llermioiio,  Mm»  S.-^Veht'r. 
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tique  et  solennel  »,  il  y  avait  un  à-propos  en  vers. 
Ces  vers  aç^réables  de  M"'«  Perdriel-Vaissière  —  la 
Couronne  de  Racine  —  ont  été  dits  par  M''^  Mo- 
reno,  dont  la  voix  est  délicieusement  lyrique.  Le 
rôle  d'Andromaquc  a  été  tenu  avec  un  art  exquis 
par  M"**  Bartet.  En  y  apportant  une  nuance  de 
modernité,  déjà  cherchée  par  M'"*^  Sarah  Ber- 
iihardt,  et  avec  plus  de  fièvre,  M"*^  Bartet  a  voulu 
S^arder  la  ligne  harmonieusement  éléiJi'iaque  qui 
convient  à  une  princesse  râcinienne  —  et  virgi- 
lienne.  Elle  y  a  si  bien  réussi  qu'on  Ta  rappelée 
trois  fois  après  le  troisième  acte.  M'"®  Segond- 
Weber  a  montré  une  diction  savante  et  variée  dans 
Hennione,  dont  les  beaux  emportements  sont  si 
bien  dans  sa  nature  de  tragédienne.  M.  Mounet- 
Sully,  dans  ce  rôle  d'Oreste  qui  lui  servit  de  début, 
a  été  —  les  chefs-d'œuvre  se  rajeunissent  de  la 
sorte  —  romantique  à  souhait.  M.  P.  Mounet  a 
dramatiquement  rendu  les  amoureuses  colères  de 
Pyrrhus,  et,  dans  des  emplois  de  confident^ 
MM.  Silvain  et  Lambert  ont  prouvé  que  des  ac- 
teurs de  grand  talent  font  valoir  les  plus  petits 
rôles.  Cette  représentation  classique,  absolument 
digne  de  la  Comédie-Franraise,  se  tenninait  avec 
les  Plaideurs^. 

22  DÉCEMBRE.  —  A  la  veillc  de  prendre  sa  re- 
traite, M"™®  Barretta  poursuit  avec  succès  la  revue 
de  ses  meilleurs  rôles  :  c'est  Antoinette  du  Gendre 
de  M.  Poirier  où,  pour  lui  faire  honneur,  M.  de 

I.  Distribution.  —  I/Iutinié.  M.  ('oqunlin  radi't.  —  reli>-.li'Mii,  M.  J. 
Truffifr,  —  Dandin,  M.  Leloiv.  —  Lo  soullleur.  M.  (i.  Berr.  —  Cliica- 
neau,  M.  P.  Laugier.  —  Léandre,  M.  Dchclbi.  —  Isalx-Ue,  M»'*-'  Muller. 
—  La  f*uintesse,  M"«  Amel. 
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Féraiidy  reprend  le  petit  rôle  de  Vatel  ;  c'est  Ro- 
sine du  Barbier  de  Séville^  qu'elle  joue  aujour- 
d'hui en  matinée,  avec  M.  Baillet  dans  Almaviva, 
M.  de  Féraudy  dans  Fiçaro,  M.  Leloir  dans  Basile. 
28  DKCEMBHK.  —  l^our  la  représentation  de  re- 
traite de  M.  Boucher,  qui  se  retirait  après  ving-t- 
cinq  années  de  services*,  la  Comédie  nous  offrait' 
(h\s  mets  variés,  011  ne  manquait  même  pas  l'attrait 
du  condiment  étranger.  M"*^  Reichenberg,  pour  ses 
adieux,  avait  eu  la  Duse  et  le  théâtre  italien  ; 
M.  Boucher  vouhit  avoir  M.  Bouwmeester  et  le 
théâtre  lioHandais.  La  pièce  donnée  par  les  comé- 
diens (les  Pays-Bas  était  Shtjlock  le  Marchand  de 
Venise^  et  nous  devons  dire  ici  la  manière  remar- 
quable avec  la(|uelle  M.  Bouwmeester  interprète  le 
rôle  (lu  vieux  Juif,  (|ui  réclame  la  livre  de  chair 
d'Anlonio.  (lomédien  au  masque  mobile,  admira- 
bleuK^nt  i,^rim(%  n'usant  que  de  moyens  simples  et 
(r(niVls  honni>l(?s,  il  arrive  à  faire  presque  com- 
pnMidrc  une  lanî^iie  étrangère  à  des  spectateurs 
fran(;ais,  tant  il  fait  vivre  son  personnage,  tant  il 
r(\\lériorise  avec  une  intensité  d'expression  et  une 
acuilé  d'observation  de  tout  premier  ordre.  11  faut 
citer  su  ri  oui  la  sctMie  ou  Shylo(*k,  déplojant  l'enlè- 
vement (le  sa  fille  Jessica,  apprend  tout  à  coup  le 
désastre  des  vaisseaux  d'Antonio.  M.  Bouwmees- 


i.  —  Avoo  M.  lîoMclu^r  disparaît  \\\\  «les  derniers  amoureux  comiques 
qui  aient  ou  la  traditi(ni  du  répertoire.  On  no  rendra  plus  comme  lui 
rKra>.te  du  I)<'jtit  itniii-iri'",r,  lo  Daniis  de  Turfu/fe,  le  petit  marquis  du 
Misiutt/ii'opf.  le  Mario  du  Jan  do  l'a  m  m' r  et  du  h/isard,  ot  surtout,  cet 
autre  jietit  i)iar([uis  «lu  Jo"e",'.  celui  «pli  jette  avec  une  «i  impertinente 
p-aiet»'  le  fameux:  ««  All(»ns.  saute,  marquis!  »  C'/est  dans  celui-ci  qu'il 
faisait  ses  adieux  au  pul)lie.  M.  liouchcr  jouait  si  bien  ce  genre  de  rôles 
qu'il  n*a  jju«"'ro  j«»uô  que  ceux-là... 
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ter  rexprime  avec  une  mimique  qui  passe  des 
larmes  à  la  joie  la  plus  folle  el  qui  est  d'un  grand 
artiste.  En  Tapplaudissant,  car  son  succès  a  été 
considérable,  quelques  spectateurs  ont  murmuré  le 
nom  de  Got,  qu'il  rappelle  en  effet  dans  son  rôle 
du  Juif  Polonais.  A  côté  de  cette  étoile  du  théâtre 
néerlandais,  M.  Holtrop  et  M""*  Holtrop  nous  ont 
paru  mériter  une  bonne  part  d'éloges.  M.  Boucher 
paraissait  pour  la  dernière  fois  en  des  fragments 
du  Joueur  de  Regnard,  dans  le  rôle  du  marquis  ; 
il  y  montrait  des  qualités  de  légèreté,  de  fraîcheur, 
de  jeunesse,  qu'il  a  conservées  jusqu'au  bout  de  sa 
carrière,  et,  contrairement  à  ce  qui  s'est  produit 
pour  d'autres  sociétaires,  le  public  semblait  re- 
gretter une  retraite  qu'il  estimait  trop  hâtive. 
Enfin,  un  des  attraits  du  spectacle  était  la  primeur 
d'une  comédie  inédite  du  marquis  A.  de  Castel- 
lane  :  les  Mystiques.  Point  ennuyeuse  du  tout  cette 
spirituelle  fantaisie,  et  même  assez  vertement  sati- 
rique, avec  quelques  traits  incisifs  (|ui  ont  paru 
s'adresser  à  un  poète  qui  pour  être  mondain  W^ii 
a  pas  moins  du  talent.  L'intrigue  en  est  simple  : 
deux  cousines,  Bertlie  et  Rose,  ont  des  maris  plu- 
t<5t  honoraires,  car  Treilly  et  de  Chanssonnav  sont 
des  mystiques,  qui  se  plaisent  à  regarder  la  lune 
et  à  bîiiller  aux  étoiles,  au  lieu  de  s'occuper  de 
leurs  femmes,  et  qui  passent  leur  temps  à  refaire 
la  nature,  à  chercher  des  gammes  nouvelles  et  à 
'écouter  les  sornettes  symholicpies  du  poète  Liri- 
dore,  qui  compose  des  vers  d'autant  plus  admi- 
rables qu'ils  ne  signifient  rien.  Le  résulat  sera  celui 
que  nous  prévoyons,  et  les  deux  petits  voisins  de 
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campagne,  Pierre  et  Henri,  rempliront  fort  bien 
l'intermède  sentimental.  L'acte,  très  bien  interprété 
par  M.  Ilamel,  Dehelly,  Esquier,  M"«»  Leconte,  de 
voix  toujours,  aussi  sympathique,  et  Régnier,  plus 
charmante  que  jamais,  a  été  fort  bien  accueilli  du 
public.  Les  intermèdes,  nombreux  et  intéressants, 
réunissaient  les  noms  de  M'"^*  Bartet,  Carrère,  de 
Nuovina,  Deschamps-Jehin,  Moreno,  Willing-Can- 
iev  ;  de  MM.  Vaguet,  Mounet-Sully,  Leloir,  Soula- 
croix,  Goquelin  cadet  et  Georges  Berr,  —  tous  lon- 
guement applaudis.  Georges  Berr  était  notamment 
impayable  dans  sa  Causerie  sur  les  Lettres  deM^^^  de 
SévKjné^  et  Coquelin  cadet,  absolument  étourdis- 
sant dans  un  nouveau  monologue,  La  Joie  de  vivre. 
\|nu's  Carlix,  Syma,  Gabois  et  M.  Gli.  Hémery  avaient 
très  heureusement  commencé  la  soirée  avec  l'Home 
me-Sandioirhy  de  M.  Henry  Lyon.  Elle  se  termi- 
nait brillamment  par  la  Société  Rameau  avec  ses 
curieuses  auditions  d'instruments  de  musique  d'au- 
trefois. La  recette  atteignait  vingt-trois  mille  francs*. 


1.  —  L'assonihléfi  génôralo  auniiollo  des  sociétaires  s'était  tenue  le  30 
rlécouibro,  au  l'(»vor  «les  artistos,  sous  la  présidence  de  M.  Jules  Clarotie, 
administrateur  p>néral.  La  séance  était  infiniment  plus  animée  que 
d'habitudo.  M.  Silvain,  rapporteur  de  la  commission  des  comptes,  a  lu 
s<)n  rapport  réclamant  des  économies  et  protestant  contre  le  dépasse- 
ment do  certains  crédits  (pie  l'administrateur,  du  reste,  a  expliqué  en- 
suite dans  son  rapport  à  lui.  Co  rapport  qui,  si  la  discorde  avait  cessé 
do  régner  dans  la  grande  maison,  ofit  été  sans  doute  approuvé  par  tous 
les  sociétaires,  a  soulevé  au  contraire  d'assez  vives  discussions.  Fait 
uniquement  de  chittres.  il  établit  les  dépenses  de  1901,  pour  laquelle  un 
budget  de  deux  millions  avait  été  voté.  Cette  somme  a  été  dépassée  de 
350. (XK)  francs.  Los  sociétaires  s'en  sont  plaints  amèrement,  mais  l'ad- 
ministrateur général  leur  a  fait  observer  (jjue  l'année  1901  avait  motivé 
des  dépenses  supplémentaires  qu'ont  imi)os(^es  des  circonstances  malheu-^ 
reuses  et  que  nul  n'a  oubliées.  Six  sociétaires  ont  ratifié  ces  comptes. 
Ce  sont  Mmei  Hartet,  Brandés.  Kalb.  Lara,  Du  Minil  et  M.  Raphaël 
Dufios.  Les  autres  sociétaires  ont  refusé  d'imiter  leurs  camarades.  On  a 
procédé  ensuite  au  vote  du  budget  de  1902.  Le  chiffre  de  deux  millions, 
proposé  par  l'administrateur  général,  a  été  approuvé  à  l'unanimité 
moins  une  voix  :  celle  de  M.  Mounet-Sully. 
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DATE 

NOSBRI 

HOVBRE 

de  la 

de 

ire  représ. 

reprisent 

d'actes 

ou  de  la 

pendant 

reprise 

l'année 

Francillon.  pièce 

Œdipe-Roi,  trag»'dic 

Histoire  du  rieiu-  femps,  conicdio 

L'Ami  Fritz^  conimlie 

Le  Monde  où  l'on  s'ennuie,  comédie 

Hernani,  dramo  en  verK 

Denise,  pièce 

Adrienne  Lecouvreur,  dramo 

Le  Rez-de-chaussée,  comédie 

Le  Luthier  de  Crémone,  comédie  en  vers 

Le  Demi-Monde,  comédie 

Prologue  à  Bérénice,  à-propos  en  vers. . 

Faute  de  s*entendre,  comédie 

Alkestis,  drame  en  vers 

Ruy-Blas,  drame  on  vers 

La  Vie  de  Bohême^  comédie 

Le  Gendre  de  Monsieur  Poirier,  comédie 

Gitnyoire,  comédie 

L'Aventurière,  comédie  on  vers 

//  ne  faut  jurer  de  rien,  comédie 

Le  Flibustier,  comédie  on  vers 

Diane  de  Lys,  drame 

Cabotins,  comédie 

La  Cigale  chez  les  Fourmis,  comédie. . . 

Le  Député  de  Bomhiynac,  comédie 

Froufrou,  pièce 

Mademoiselle  de  la  Seigliere,  comédie. . 
Le  Dîner  de  Pierrot,  comédie  on  vers  . , 

^Patrie,  drame 

Bataille  de  dames,  comédie 

Monsieur  Seapin.  comédie  en  vers 

L'Eté  de  la  Saint-Martin,  comédie 

La  yuU  de  Mai,  scène 

Le  Village,  comédie 

L'Etrangère,  pièce 

Dernier  Madrigal,  à-propos 

La  -Vu»/  d'Octobre,  scène 

Le  BonhuiAme  Jadis,  comédie 

On  ne  badine  pas  avec  l'amour,  drame. . 
Le  Baiser,  comédie 
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hOMB&E 
d'actes 


DATE 

de  la 

1  «••représ. 

ou  de  la 

re}>rise 


aOiIRI 

de 

repr^xent 

pendant 

l'année 


RÉPERTOIRE    CLASSIQUE 


Le  Mariage  forcé,  comédio 

Horace,  tragédio 

Les  Femmes  savantes,  comédie  eu  vers. 
Le  Dépit  amoureux,  comédie  eu  vers... 

Anéiromaque,  tragédio 

Le  Malade  imaginaire,  comédie 

Les  Fourberies  de  Scapin,  comédie 

Tartuffe,  comédie 

L'Avare,  comédie 

Monsieur  de  Pourceaugnac,  comédie,.. 

L'École  des  femmes,  comédie 

Le  Médecin  malgré  lui,  comédie 

Le  Jeu  de  l  Amour  et  du  Hasard,  comédie 
Cinna,  tragédie , 


RÉPERTOIRE    MODERNE    (Suitc) 


L'Anglais  ou  le  Fou  raisonnable,  comédie 

La  Partie  de  piquet,  comédie 

Les  Tenailles,  pièce 

La  Revanche  d'Iris,  comédie  en  vers  . . . 

*Araoureuse  amitié,  comédie 

*Le  Bonheur  qui  passe,  comédie 

*Le  Frère  aîné,  comédie 

Horace  et  Lydie,  comédie  en  vers 

L'Ami  des  Femmes,  comédie 

Les  Effrontés,  comédie 

Othello,  drame  en  vers 

L'Etincelle,  comédie 

Le  Fils  naturel,  comédie 

La  Reine  Juana,  drame  en  vers 

La  Joie  fait  peur,  comédie 

*Le  Roi,  pièce 

*  L'Enigme,  pièce 

François  le  Champi,  pièce 

Les  Romanesques,  comédie  eu  vers 

L'Amiral,  comédie  en  vers 

Le  Klephte,  com-^die 

*Le  Nuage,  comédie 

*La  Couronne  de  Racine,  à-propos  eu  vers 
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RÉPERTOIRE    CLASSIQUE   (Suitc) 


I*hi'dre,  lrafî«*dic 

Jtf'i'éuire,  tragédie 

La  Coupe  enchantée,  comédie 

Le  Barbier  de  Sèville,  comédie 

/#«  Misanthrope,  comédie 

Polyeucte,  tragédie 

Les  Folies  amoureuses,  comédie  en  vers 

Les  Précieuses  ridicules,  comédie 

Le  Mercure  galant,  comédie  cq  vers 

Le  Cid,  tragédie 

Les  Mènechmes,  comédie  eu  vers 

Les  Plaideurs,  comédie  en  vers 

L'Epreure,  comédie 
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THEATRE  NATIONAL 


DE    L'OPÉRA-GOMIQUE 


Les  premières  représentations  de  la  Fille  de 
Tabariiiy  de  MM.  Sardou,  Ferrier  et  Pierné,  de 
VOuragan^  de  MM.  Zola  et  Bruneau,  et  de  Grisé- 
lidisy  de  M.  Massenet;  sur  le  poème  d'Armand 
Silvestre  et  M.  Eugène  Morand,  sont  les  principaux 
événements  de  Tannée,  dont  nous  allons  dire,  au 
jour  le  jour,  les  menus  faits. 

Le  lo  janvier,  le  ténor  Gauthier,  qui  n'avait  fait 
que  passer  à  l'Opéra,  où  il  chanta  Sicfurd,  débutait 
avec  quelque  succès  dans  Gérald  de  Lcikmè, 

12  JANVIER,  —  Rentrée  de  M""^  Jeanne  Raunav 
dans  Fidelio.  Redemandée  par  TOpéra-Comique, 
où  elle  fut  —  c'était  alors  place  du  Chatelet  —  hi 
délicieuse  Guilhen  du  FervaaL  de  Vincent  d'Indv, 
M"*  Jeanne  Raunay  doit  y  créer  prochainement 
VOuragan^  d'Alfred  Bruneau.  La  voici  tout  d'abord 
dans  Fidelio,  de  Beethoven,  i)renant  le  rôle  d'Eléo- 
nore  à  M^'^'Rose  Caron,  qui  lui  avait  pris  elle-nuMne 
son  rôle  d'Iphiçénie.  Disons  qu'elle  est,  sous  le 
travesti  qu'elle  porte  à  ravir,  la  ii;-race  et  le  charme 
mêmes.  C'est  à  peine  si  nous  reprocherons  à  la 
^pjle  cantatrice  une  attarjue  de  sons  trop  souvent 
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douteuse  et  que  nous  mettrons  de  grand  cœur  sur 
le  compte  de  l'émotion  inséparable...  En  même 
temps  que  M"^''  Raunay,  se  sont  fait  très  justement 
applaudir,  en  cette  intéressante  soirée,  M.  Beyle, 
fort  touchant  Florestan*,  et  M.  Carbonne,  excellent 
Jaquiiio. 

A  la  uiîitinée  du  27  janvier,  où  l'on  donne  les 
Dragona  de  Vil/ars,  M.  Alexandre  Luigini^  l'ex- 
cellent clief  d'orcliestre  fait  récemment  cheva- 
lier de  la  Lé<>'ion  d'iionnëur,  est,  de  la  part  des 
musiciens  ef  du  public,  l'objet  d'une  longue  ova- 
tion . 

3o  JANVIER.  —  M"^  Marie-Louise  Rolland  débute 
gentiment  dans  le  rôle  de  Micaëla  de  Carmen. 

3r  JANVIER.  —  M"'^  Catherine  Mastic,  précé- 
demment applaudie  dans  le  rôle  de  Mimi  de  la  Vie 
de  Bohème^  chante  pour  la  première  fois  la  Manon 
de  Massenet  et  se  tire  très  honorablement,  en 
bonne  cantatrice  et  en  intelligente  comédienne,  de 
cette  épreuve  difficile.  Le  ténor  Maréchal  lui  donne 
la  réplique  dans  le  rôle  de  Des  Grieux.  Manon^  si 
pittoresquement  et  si  artistiquement  remise  à  la 
scène  [)ar  M.  Albert  Carré,  est  devenue  l'un  des  plus 
fermes  piliers  de  l'Opéra-Comique,  au  répertoire 
duquel  elle  s'est  brillamment  maintenue  depuis 
dix-sept  ans. 

7  FÉVRIER.  —  Matinée  au  profit  de  la  caisse  des 
retraites  du  personnel  de  l'orchestre  et  de  la  scène. 
U In  termes ro,  de  Henri  Heine,  mis  joliment  en 


1.  —  Un  nouveau  ténor,  M.  Garot,  précédemment  applaudi  à  Lyon  ei 
ù  Nico,  était,  quelques  jours  après,  svmpathiquement  accueilli  dans  16 
rôle  «Ift  Florcstan. 
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musique  par  M.  Gaston  Lemaire,  avec  Thabile 
chef  d'orchestre  Alexandre  Luigini  ;  la  superbe 
voix  de  M'"®  Jeanne  Raunay  ;  le  retour  de  M'"^  Sibyl 
Sanderson,  bissée  pour  la  valse  de  Roméo  et  Ju- 
liette; le  magnifique  duo  de  Richard  Cœur  de 
Lioiiy  par  MM.  Maréchal  et  Dufrane,  et  l'humour 
extraordinaire  de  Coquelin  cadet  dans  ses  mono- 
logues, ont  fait  merveille.  M"'®  Charlotte  Wiehe 
obtenait  un  succès  fou  dans  Y  Homme  aux  poupées. 
Parfaitement  secondée  par  M.  Séverin-Mars,  la 
célèbre  artiste  Scandinave  a  fait  admirablement 
valoir  le  curieux  mimodrame  de  M.  Bérény;  on  Ta 
acclamée  ^. 

ig  FÉVRIER.  —  Première  représentation  de  la 
Fille  de  Tabarin,  comédie  lyrique  en  trois  actes, 
de  MM.  Victorien  Sardou  et  Paul  Ferrier,  musique 
de  M.  Gabriel  Pierné^.  —  C'est  la  troisième  fois 
que  M.  Paul  Ferrier  s'attacjue  au  personnaj^e  de 
Taharin.  Ce  furent  tout  d'abord  deux  actes  en 
vers  écrits  tout  exprès  pour  Coquelin  aîné.  Puis  de 
sa  jolie  comédie  du  Théâtre-Français,  il  fit,  pour 


1.  —  I^a  recette  totale,  y  compris   la  vente  dos  pro^^ranniies   et  ({uel- 
ques  doua  particuliers,  s'élevait  à  la  somme  de  12.;^60  l'r. 

4.  Distribution.  =—  Le  sire  do  Hoauval,  M.  Fwjh-e.  —  Uo<:or, 
M.  L.  Beyle.  —  Monder,  M.  Jean  Périer.  —  Frère  Eloi.  M.  Ddroifr.  — 
I^  comte  de  la  Br«de,  M.  Jiouduuresiiiw.  —  Marquis  de  la  Ko«1h'- 
1*OHay,  M.  Cazeneuve.  —  I.e  niatamoro,  M.  Vinn/tenc.  —  Lo  baron 
d 'A vaille,  M.  Allard.  —  Le  vicomte  de  Chailly.  M.  Juc'im'n.  —  F^e  che- 
valier de  Surgères,  M.  Devante.  —  Pradel.  M.  Mrs),\aerhi>y.  —  1er  men- 
diant. M.  Classen.  —  2"  mendiant,  M.  linherl.  —  L'n  ni.ircli.m'l  d^^  «leu 
telles,  M.  Efoi.  —  1"  buveur.  M.  Dclahuye.  -  2o  buveur.  M.  Brun.  — 
Ignace.  M.  Jullien.  —  Cvrille,  M.  Rappaport.  -  Clorinde.  M'"'  !..  Imh- 
dOHsy.  —  Diane,  M"e  Gardeti.  —  Nicole,  M"'  Tiphuittc.  —  /eiline, 
3|a*  de  Craponne  —  Une  sor<i«ire,  M"»*  Dhuition .  —  La  liucLMie, 
\fllr  (Wieralifr.  —  Isabelle,  M'ie  J>a/fet>/^.  —  Une  vieille.  M'i-  /\  ('(///- 
tant.  —  tîcrtrude,  M"«  MulUr. 
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M.  Emile  Pessard,  un  livret  d'opéra.  Voici  iiiaiu- 
lenant,  avec  la  précieuse  collaboration  de  M.  Vic- 
torien Sardou,  la  «  suite  »  de  son  premier  ouvrage, 
mis  en  musique  cette  fois  sous  le  nom  de  la  Fille 
de  Tabarin,  par  M.  Gabriel  Pierné.  Les  auteurs 
en  ont  situé  l'action  vers  l'année  i64o.  Tabarin,  le 
fameux  farceur  du  Pont-Neuf,  le  valet  de  Monder 
et  l'amant  de  Francisquine,  a  tout  quitté,  Paris  et  . 
ses  tréteaux,  pour  venir,  avec  sa  chère  fille  Diane, 
se  terrer  en  un  vieux  château  seigneurial  du  Poitou, 
où  il  est  connu  à  plusieurs  lieues  à  la  ronde  sous 
le  nom  de  baron  de  Beau  val.  Mais  le  petit  cœur  de 
Diane  a  parlé;  elle  s'est  éprise  de  Roger,  le  jeune 
fils  d'un  très  noble,  mais  très  ruiné  voisin,  le 
comte  de  la  Brède.  Les  deux  jeunes  gens  s'ado- 
rent; leurs  pères  ne  demandent  pas  mieux  de 
ratifier  une  union  si  bien  assortie.  Seulement,  pour 
ne  point  passer  pour  un  coureur  de  dots,  Roger 
épousera  Diane  sans  qu'il  en  coûte  un  sou  au  sire 
de  Beauval.  Pas  de  dot!  Le  fait  est  aussi  rare  que 
sublime...  Or^  voici  qu'en  plein  repas  des  fian- 
çailles on  annonce  l'arrivée  de  comédiens  dont  le 
chariot  s'est  embourbé  dans  une  ornière  :  c'est  la 
troupe  de  Mondor  !  Beauval,  qui  tremble  d'être 
reconnu,  voudrait  les  voir  au  diable  :  mais  com- 
ment leur  refuser,  pour  la  nuit,  l'hospitalité  de  sa 
grange?  Le  lendemain  est  le  jour  de  la  fête  patro- 
nale. Mondor  a  dressé  ses  tréteaux  parmi  les  arbres 
du  mail.  Mais,  en  dépit  de  leur  parade,  nos  pauvres 
gens  n'étrennent  guère  :  personne  ne  se  présente 
pour  acheter  le  précieux  élixir  «  qui  guérit  tous 
les  maux  »!  Ah!  si  le  sire  de  Beauval  voulait  leur 
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permettre  de  placer  leur  théâtre  en  son  orangerie  ! 
Monder  le  lui  demande,  et  voilà  qu'en  s'adressant 
au  seigneur  du  lieu  il  croit  reconnaître  —  la  res- 
semblance est  frappante  —  Tabarin  lui-même  !  — 
«  Pure  rêverie!  »  s'écrie  le  baron  qui  veut  nier... 
Et  comme  Mondor  se  prend  à  regretter  l'ingrat 
qui  le  quitta  sans  jamais  donner  aucune  nouvelle, 
Tabarin,  attendri,  se  découvre  enfin,  et  voilà  —  la 
scène  est  touchante  —  voilà  dans  les  bras  l'un  fie 
Tautre  les  anciens  compagnons  du  bon  temps  ! 
Mondor  sera  généreux  ;  il  ne  trahira  pas  le  secret 
qui  briserait  comme  verre  le  mariage  de  la  fille  de 
l'ex-bateleur  avec  le  fils  du  noble  comte.  Le  troi- 
sième acte  nous  introduit  dans  Torangerie  du 
château^  disposée  pour  le  spectacle.  Voici  l'estrade 
qui  servira  de  scène  à  nos  comédiens  ;  voici  h\ 
troupe,  au  grand  complet,  prête  à  répéter  «  Le 
Capitan  mort  et  ressuscité  »  qui,  jadis,  fut  juste- 
ment un  des  plus  grands  succès  de  Taharin.  On 
prie  «  Monseigneur  »  de  vouloir  bien  assister  à  la 
répétition  générale.  Tabarin  se  fait  un  peu  prier 
lout  d'abord,  puis  il  y  consent.  Et  vous  devinez 
qu'il  dirige  la  pièce  en  homme  qui  s'y  <M)nnaîl. 
Bien  plus,  le  Fritelin  étant  notoirement  insuffisani, 
il  monte  sur  l'estrade  et  joue  le  rôle  hii-rnème. 
C'est  au  moment  où,  tout  à  fait  emballé,  il  débile, 
aux  applaudissements  de  Mondor  cl  de  ses  ac- 
teurs, la  célèbre  tirach»  des  (Iharlataus,  (\[w  sur- 
fissent les  hobereaux  recounaissanl  Tijharin... 
Patatras!  Le  père  éclate  en  saiit^Mols,  désespéré  du 
mal  qu'il  va  causer  à  sa  filh^  bi<Mi-ainié(^  (lar 
la  Krède,  désoh*  aussi,  vient  rt^preudre  s;»   paiole. 
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Alors  Tabarin  se  dit  que  lui  seul  est  l'obstacle  au 
mariage  de  sa  fille  et  de  Roger  ;  il  prend  son 
mousquet  et  se  perd  dans  la  foret...  On  entend  un 
coup  de  feu  ;  le  pauvre  homme  s'est  tué.  Rien 
n'empêchera  plus  désormais  la  fille  de  Tabarin  de 
devenir  la  bru  du  comte  de  la  Brède.  Combien 
cruel,  inutilement  cruel,  ce  nous  semble,  est  ce 
dénouement  d'une  pièce  aimable  et  légère  ! . .  .  Du 
même  âge  exactement  que  M.  Xavier  Leroux,  et, 
comme  lui,  élève  de  Massenet,  M.  Gabriel  Pierné 
devançait  à  Rome,  de  quelques  années,  l'heureux 
anieur  d'Astarté,  C'est  en  1882  qu'il  remportait  le 
second  grand  prix  :  M.  Georges  Marty  obtenait  le 
premier,  à  l'unanimité.  Depuis  lors,  il  se  prodigua 
infiniment,  composant  —  et  beaucoup  !  —  de  la 
musique  de  piano,  de  la  musique  de  scène,  de  la 
musique  de  ballet;  donnant  aux  concerts  de  l'Opéra 
sa  très  émouvante  iXiiit  de  Noël,  et  chez  Colonne, 
sa  très  vivante  symphonie  de  VAn  Mil,  faisant 
enfin  représenter  à  Lyon,  sous  l'intelligente  direc* 
tion  Vizentini,  le  drame  lyrique  de  Vendée,  écrit 
sur  un  poème  de  nos  distingués  confrères  Adolphe 
Brisson  et  Charles  Foley.  La  Fille  de  Tabarin 
décèle  un  artiste  excellemment  doué,  absolument 
sûr  de  sa  technique,  ayant  au  suprême  degré  le 
goût  du  pittoresque  et  du  mouvement.  La  nou- 
velle partition  de  M.  Pierné  est  l'œuvre  d'un 
musicien  de  premier  ordre,  maître  absolu  de 
toutes  les  ressources  de  son  art  ;  elle  s'impose  par 
le  fini  ingénieux  des  détails,  plutôt  que  par  la 
puissance  et  l'originalité  de  l'idée  créatrice,  mais 
elle  intéresse  toujours  par  le  raffinement  de  l'écri- 
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ture  musicale.  Sans  être  une  œuvre  d'avant-garde, 
par  certains  côtés  évidemment  —  telle,  la  préoc- 
cupation du  discours  continu  —  Tœuvre  nouvelle, 
de  science  forte,  accuse  des  tendances  francliement 
modernes.  C'est  du  moins  l'impression  qu'on 
éprouve  en  voyant  l'importance  donnée  par 
M.  Pierné  à  la  partie  symphonique  de  l'ouvrage, 
la  part  que  prend  l'orchestre  à  l'expression  dra- 
matique et  l'intensité  du  coloris  instrumental.  Nous 
n'oserions  affirmer  que,  comme  il  le  proclame  lui- 
même,  et  comme  le  pensent  plusieurs  de  ses  aniis, 
le  rôle  de  Tabarin  soit,  pour  M.  Fuçère,  le  meil- 
leur de  toute  sa  carrière.  Contentons-nous  de  dire 
qu'il  y  fut,  une  fois  encore,  un  admirable  artiste, 
plein  de  verve  à  l'acte  de  la  comédie,  de  tendresse 
délicieuse  dans  les  scènes  avec  sa  fille.  M.  Jean 
Périer  mérite  d'être  pleinement  associé  au  g^rand 
succès  de  son  illustre  camarade  :  il  a  joué  en  co- 
médien de  race  le  rôle  de  Mondor,  où  il  s'est 
montré  vrai  et  charmant  de  tout  point,  l^nc  jeune 
Ecossaise,  M"*'  Garden,  élève  de  M""-  Sibvl  San- 
derson,  s'est  heureusement  révélée  au  public  pa- 
risien en  créant  avec  infiniment  de  distinction  le 
rôle  de  Diane  ;  la  voix  est  jolie  e(  fort  bien  con- 
duite, les  attitudes  et  le  jeu  sont  d'une  rnre  sincé- 
rité. MM.  Beyle  (l'amoureux  l\oij;-er),  Boudoun^sfiue 
(le  comte  de  la  Brède),  M"''  ïipliaine  o(  M.  Delvoye 
(dans  les  rôles  épisodiques  de  Nicole»  et  du  frère 
Eloi)  s'acquittent  à  souhait  de  leur  Uirlic  respertivi». 
Et  dans  la  troupe  de  Mondor,  M"""  Landonzy, 
Chevalier  et  de  Craponnc  nous  ont  donné  de  iort 
piquantes  silhouettes  des  rôles  dr  Cloriudr,  de  la 
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Duègne  et  de  Zerliiie.  Et  puis,  comme  toujours  à 
rOpéra-Comique,  la  pièce  est  ex([uisement  montée 
et  mise  en  scène. 

21  FÉVRIER.  —  M"*^  Guiraudon  aborde  pour  la 
première  fois  le  rôle  de  Mignon  ;  le  ténor  Car- 
bonne  chante  le  Wilhelm  Meister  d'Ambroise 
Thomas.  Tous  deux  sont  justement  applaudis. 

22  FÉVRIER.  —  La  centième  représentation  de 
Louise  est  donnée  devant  une  salle  superbe  qui  rie 
ménage  ni  ses  bravos,  ni  ses  rappels  à  M"^^**  Rioton, 
Dhumon,  à  MM.  Léon  Beyle,  Dufrane  et  Car- 
bonne  *. 

12  MARS.  —  Matinée  au  bénéfice  de  M"*®  Fanny 
Génat  ^. 


i.  —  La  premiëro  représentation  do  Louiae  fut  donnée  le  3  février 
19(X).  (Vcst,  croyons-nous,  le  seul  exemple  d'une  œuvre  ayant  atteint  à 
rOpéra-Coinique,  un  pareil  chillre  en  Ki  peu  de  temps.  Le  total  des 
recettes,  jusqu'à  ce  jour,  ayant  été  do  0C6.279  francs,  la  moyenne  est 
de  G.W2  francs  par  représentation.  A  l'occasion  de  cette  centième, 
M.  (Jrustavo  Charpentier  avait  fait  envoyer  de  magnifiques  gerbes  de 
Aeurs  à  M>"cs  Marthe  Rioton,  sa  Louise  idéale,  sans  défaillance  él  sans 
reproche,  Uhumon,  Eyreams,  Marié  de  l'Isle.  Yilna,  Delorn  et  à  cet 
endiablé  gavroche  de  Graponne.  De  plus,  l'auteur  de  Louise  a  déclaré 
qu'il  abandonnait  ses  droits  d*auteur  sur  la  représentation,  moitié  au 
petit  personnel  de  rOpéra-Comiquo  et  moitié  au  syndicat  des  ouvrières 
couturières. 

2.  —  Au  programme  :  liasUen  et  Jiusfienne,  opéra-comique  en  un 
acte  do  (î.  Hartmann  ot  de  M.  Gauthier-Villars,  musique  de  Mozart; 
chanté  par  MUe  Kyreams,  MM.  Carbonno  cl  Bclhomme.  Deuxième  acte 
do  Ltlinse.  conduit  par  M.  (Gustave  Charpentier;  chanté  par  M^e^Garden, 
Dhumon.  «le  Oaponno,  Charlier,  Delorn.  Argons.  Vaillant,  Micaelly, 
Porrot,  (îarcia  :  MM.  Léon  Boyle,  Carbonno,  Delvoye.  Viouille,  Rothicr, 
Viannonc,  Huberdeau,  Devaux  ;  La  Xttit  de  tiua',  jouée,  par  Mll«  Bartet 
ot  M.  Raphaël  Dulios;  La  Variation  de  Don  Juan  et  la  FarandolOt 
dansées  par  M'ic»  Hirsch  et  Ixart;  Lo  Sommeil  de  Marie,  musique  de 
M.  Claston  Lomairc,  conduit  par  Tauteur  ;  Scènes  du  Nouveau  Jeu, 
jouées  par  M^'c  Jeanne  (rranier  et  ^[.  Albert  Brasseur;  Les  Refrains 
d'Offènbarli,  interprétés  par  M.  Coquelin  cadet  (Comédie-Krançaise)  ; 
M"»"»  Blanche  et  Louise  Mante  (de  TOpéra);  Mlle»  Guirandon,  do  Cra- 
ponno.  M.Jean  Périor  (de  rOpéra-Comiquc):  M»'»^  Anne  Judic,  Simon- 
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i3  MARS.  —  Reprise  de  Mireille,  opéra-comi- 
que en  cinq  actes  et  sept  tableaux,  tiré  par  Michel 
Carré  du  roman  de  Mistral,  musique  de  Charles 
Gounod  *.  —  C'est  une  merveille,  une  pure  mer- 
veille que  la  façon  dont  M.  Albert  Carré  a  remonté 
Mireille  dans  Tintégrité  de  sa  primitive  version. 
On  connaît  par  cœur  une  œuvre  célèbre  qui  n'a, 
pour  ainsi  dire,  jamais  quitté  le  répertoire;  on  y 
retournera  tout  exprès  pour  voir  sombrer  par  la 
nuit  noire,  en  les  eaux  bleues  du  Rhône,  la  barque 
qui  porte  Ourrias...  Aj^'itons  que  ciM  admirable 
tableau  du  Rhône,  avec  ses  émouvantes  visions  de 
femmes  émergeant  des  flots,  n'est  pas  seulement 
un  prodigieux  effet  de  mise  en  scène  supéneure- 
ment  artistique.  C'est,  à  notre  avis,  la  pa^e  maî- 
tresse delà  partition.  Depuis  le  Frri/scln'Hs,  aucun 
compositeur  n'avait  écrit  de  musique  fantastique 
aussi  saisissante;  le  chœur  lointain  des  mortes  par 
amour,  précédé  d'accents  lugubres  qui  sonnent 
comme  un  glas  funèbre,  donne  le  frisson  ;  jamais 
Gounod  n'avait  peut-être  plus  sincèrement  traduit 
son  émotion.  M"^  Marthe  Rioton  —  la  délicieuse 


Girard,  I^avalliéro,  MM.  Noblot  et  Colas  (<Ios  Variët('*s):  M.  Vauthior  «.-t 
M''«  lîurly;  M««  de  Beyro. 

1.  Distribution.  —  Vincent,  M.  Marfch'd.  —  Ourrias,  M.  Dafriuif.  -- 
RamuDf  M.  Vieuille.  — Ambroiso,  M.  Jircipnn.  —  Le  Passeur.  M.  Ilnhci- 
deau.  —  Mireille,  Mlle  Rioton.  —  Tavcii,  .M"«  Marié  d'i  l'Isie.  —  An<iro- 
loun,  M"«  Eyreams.  —  Vinconette,  M"'«  De  Crupoiinc.  —  Clômenrcï, 
Mil'  Rolland. 

1.  La  ciieillottc.  —  2.  Les  arênos.  —  3.  I.o  val  «ri'linVr.  —  i.  Le  UliniK*. 
—  r>.  La  ferme.  —  0.  Le  d«*3crt  do  la  Oau.  —  7.  Les  Saiiiti'.N-Miu-ii'^. 

Décors  do  MM.  Jambon,  Jusscaunio,  Lcmonnier  et  (^aipozat. 

Coiitunies  de  M.  Ch.  Hianchini. 

Le  rôle  de  Mireille  lut,  à  la  lin  du  mois  <lo  niar>.  repris  ])ar  Mn>e  I.an- 
douxv. 
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Louise  de  Gustave  Charpentier  —  est  adorable  de 
grâce,  de  charme  et  de  simplicité  dans  cette  tou- 
chante figure  de  jeune  fille,  dont  l'amour  chaste  a 
de  si  passionnés  élans.  Avec  quel  sentiment  elle  dit 
sa  première  phrase  :  «  Si  quelque  jeune  garçon,  » 
où  se  dévoile  tout  entier  le  tendre  caractère  du 
personnage!  Avec  quel  délicat  mélange  d'enjoue- 
ment et  de  confusion  elle  s'écrie,  dans  le  duo  avec 
Vincent  :  «  Ah  !  c'Vincent,  comme  il  sait  genti- 
ment tout  dire!  »  Que,  dans  la  valse  du  premier 
acte  et  dans  l'air  du  quatrième,  où  a,  d'ailleurs, 
visiblement  faibli  l'inspiration  du  compositeur,  elle 
ne  se  soit  pas  montrée  l'incomparable  virtuose  que 
fut,  à  l'origine.  M'"®  Carvalho,  peu  importe, 
M"**  Rioton  est,  humainement^  la  Mireille  idéale  et 
cela  nous  suffit...  M.  Maréchal  a  prêté  au  rôle  de 
Vincent  une  chaleur  d'accent  vraiment  entraînante. 
Dans  la  chanson  de  Magali,  il  a  lancé  la  phrase  : 
«  Je  me  ferai  la  terre  et  je  t'aurai!  »  avec  une 
expression  qui  a  soulevé  l'enthousiasme.  Sans  faire 
aucunement  oublier  M^^®  Chevalier,  l'incomparable 
Taven  de  naguère,  M"'^  Marié  de  l'Isle  s'est  très 
heureusement  essayée  dans  le  rôle,  se  grimant  à 
souhait  pour  représenter  la  bonne  sorcière,  et  disant 
de  jolie  voix  les  couplets  :  «  Voici  la  saison, 
mignonne  »,  après  lesquels  on  l'a  fort  justement 
applaudie.  Avec  MM.  Dufrane,  Vieuille  etJacquin, 
dans  les  rôles  d'Ourrias,  de  Ramon  et  d'Ambroise, 
M'"*^  de  Craponae  dans  Vincenette  et  M*^®  Eyreams 
sous  les  traits  du  «  petit  berger  »  de  la  Crau,  l'exécu- 
tion, que  conduit  avec  un  soin  extrême  des  nuances 
M.  Georges  Marty,  se  complète  excellemment. 
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i4  MARS.  —  La  Basoche  était  précédée,  en  mati- 
née, de  la  reprise  des  Amoureux  de  Catherine^  de 
M.  Henri  Maréchal*,  un  petit  ouvra^^e  qui  compte 
toute  une  carrière  en  ce  théâtre,  où  il  a   depuis 
long^temps   doublé  le    cap  de   la  centième.  Cette 
comédie,  tirée  du  conte   d'Ercknïann-Chatrian  et 
doublée  d'une  agréable  musique  d'opéra-comicjue, 
est  un  des  bons  levers  de  rideau  de  la  salle  Favart, 
à  côté  des  Noces  de  Jeannette  qui  semblent  Tavoir 
inspiré,  et  du  Chalet ^  d'Adolphe  Adam.  La  distri- 
bution des  Amoureux  de  Catherine  était  entière- 
ment nouvelle  :  M°'®  de  Craponne  abordait  pour  la 
première    fois    le    rôle    de    Catherine,    ciéé    par 
M"*  Chapuy,  il  y  a  vingt-cinq  ans.  Elle   s'y  est 
montrée  charmante  de  tous  points.  C'est  une  véri- 
table comédienne  et  une  chanteuse  exquise.  Elle  a 
joué  très  intelligemment  ce  joli  rôle,  avec  du  senti- 
ment, de  la  gaieté,  de  la  gentillesse  et,  ce  ({ui  est 
mieux,  de  la  sincérité.  Elle  y  a  obtenu   beaurouj) 
de  succès,  dans  le  chant  d'Alsace  nolaninient,  rjui 
a  transporté  la  salle  et  lui  a  valu,  au  rappel,   une 
triple  salve  d'applaudissements.  Le  lénori.laztMieuve 
est,  dans  le  rôle  de  Heinrick,  l'adroit  comédien  et 
l'intelligent  chanteur  que  nous  ronuaissoFis.  M.  Jac- 
quin  a  de  la  rondeur  et  de  la  bonhomie  dans  (-(^lui 
de  Rebstock.  Quant  à  M"'-  Chevalier,  Ah'  est  pai- 
faite  dans  la  composition  du  personna^^e  di»  SalouM». 
i3  AVRIL.  —  Pour  les  abonnés  on  re[U'<Miait  l'ad- 
mirable Iphiffènie  en  Taurlde  de  Cluck,  dont  les 


1.  I)iMTUiBL"TioN.  —  Hoinrick  Waltcr,  M.  Cazeiiom-r.  —  l<»«l)st(M'k, 
M.  Juetiuin.  — Catheriiio  Ka'nig,  yi^*"  Di'  Crn/ionnc.  —  S;ili>inô,  M"''  ('/if^- 
vtlier. 
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représentations  avaient  été  interrompues  pendant 
Tabsence  de  M"'^  Rose  Caron*.  La  grande  et  toujours 
belle  artiste  a  fait  une  triomphale  rentrée  dans  le 
rôle  d'Iplii<j;"énie,  autpiel  elle  prête  toute  la  science 
de  son  art  subtil  et  classique  et  les  magnifiques 
accents  de  sa  voix  dramatique  et  pure.  Son  succès 
a  été  considérable,  notamment  dans  tout  ce  second 
acte  d'une  poésie  si  élevée  et  d'une  si  merveilleuse 
ampleur.  Grand  succès  également  pour  M,  Beyle 
dans  le  rôle  de  Pylade  et  pour  M.  Albers  dans 
celui  d'O reste. 

24  AVRIL.  —  M'"''  de  Craponne  chante  pour  la 
première  fois  Miffnon.  La  voix  deM"'^  de  Craponne, 
que  Ton  a  pu  juger  déjà  dans  plusieurs  ouvrages 
notamment  dans  llansel  et  Gretel  et  dans  Louise^ 
est  claire  et  agile;  sa  physionomie  douée  de  grande 
expression  a  rendu  à  merveille  le  caractère  sauvage 
ou  aimant  de  l'héroïne  de  Gœthe  et  d'Ambroise 
Thomas.  M'"''  de  Craponne,  souvent  applaudie,  a 
surtout  rendu  très  brillamment  la  Styrienne,  ce  qui 
lui  a  valu  une  petite  ovation,  ainsi  que  l'air  Cofi" 
nais-tu  le  pai/s..,  et  le  duo  des  Hirondelles, 

29  AVRIL.  —  Première  représentation  de  VOura^ 


1.  DisTRiHiTioN.  —  Pylade,  M.  Léon  Beyle.  —  Oreste,  M.  Albers,  — 
Th(>as,M.  AHard.  —  Lo  Scythe,  M.  Viannenc.  —  Un  ministro,  M.  Huber- 
(leaif.  —  I[)higénie.  M»»  If  ose  Cnron.  —  Diane,  M™»  Dhnmon.  —  Jeune 
fille  ^'rec-qiic,  M"»"  Delorn.  —  Prôtresses  :  M'ics  Sonelly^  ArgenSj  Costès 
ot  Vaillant. 

A  propos  (le  cotte  reprise.  Le  18  prairial  an  IV  (0  juin  179G),  l'Opéra 
donna  la  dernière  (VIphigènie  en  Tauride,  avec  l'Hymne  à  la  Victoire 
oi  h»  hnlk't  do  Psyché.  La  recotlo  monta  au  chitire  de  un  million 
soixante  et  onzp  m  fin  fruis  cent  cinquante  livres.  Il  est  vrai  que  l'on 
l»ayait  alor;*  en  a'^  •i,4!iat3  et  quo  les  100  livres  d'assignats  ne  valaient 
({lie  dix  oiMitinios,  «•,<  qui  réiuil  cette  maf^nifique  recotte  à  la  somme  de 
1.071  livi't's  et  ><opt  suus. 
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gan^  drame  lyrique  en  quatre  actes  de  M.  Emile 
Zola,  musique  de  M.  Alfred  Bruneau  *.  —  «  Nulle 
part  et  partout  »,  au  pays  de  réternclle  liumanité, 
sans  lieu  ni  date:  c'est  là  que  MM.  Alfred  Bruneau 
et  Emile  Zola  ont  situé  leur  œuvre...  Le  poème  de 
VOuragan  porte,  en  effet,  cette  simple  indication  : 
«  Dans  l'île  de  Goël  »,  et  vous  pouvez  chercher, 
vous  ne  trouverez  cette  île  dans  aucune  mer 
connue.  Elle  se  trouve  de  nos  jours...  comme  il  y 
a  mille  ans,  dans  le  vaste  monde  où  les  hommes 
aiment  et  souffrent,  luttent  et  espèrent.  Si  les 
auteurs  n'ont  ainsi  précisé  ni  un  pays,  ni  une 
époque,  c'est  —  disent-ils  —  qu'ils  ont  voulu 
laisser  à  leur  drame  lyrique  plus  de  généralité  et 
plus  d'ampleur.  Mais  nous  devons  admettre  que 
celle  île  de  Goël  est  notre  terre  de  France  elle- 
même,  et  que  les  personnages  sont  nos  frères,  nos 
contemporains  qui  rient  —  ce  n'est,  certes,  pas  ici 
le  cas  —  et  qui  pleurent  comme  nous.  Le  premier 
acte  —  une  des  merveilles  de  décoration  brossées 
par  Jusseaume  —  nous  montre  la  terrasse  d'une 
primitive  et  sauvage  maison  de  pêcheurs.  L  ne  côte 
tourmentée,  âpre  et  rude,  forme  promontoire.  A 
l'horizon,  la  mer  semée  de  brisants,  très  loin^  de 
toutes  parts.  Le  soleil  darde,  le  ciel  est  clair.  In 
vol  de  barques  de  pèche  vient  de  partir,  et  Ton 
aperçoit  leurs  voiles  blanches  qui  décroissent  peu 
à  peu  et  disparaissent  derrière  la  falaise.  Ah!  le 


i.  DismiiiUTioN.  — Landry.  M.  J/un'Wirt/.  —  Gorvais.  >r.  Dufnnir.  — 
Richard.  M.  Bourbon.  —  Marianno,  MUe  J>plna.  —  Jetniiiine,  M«"e  Jiait- 
nuy.  -    Lulu,   M""  Guiraudon. 

MM*  Guiraudon  indisposée,  était  rcinplacéo  dans  le  rôle  de  I.tilii, 
«l'abord  par  MU*  Eyreamf*,  puis  par  Mii<>  Marthe  Kioton. 
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délicieux  décor  de  mer  bleue,  doucement  animée, 
où,  jusqu'aux  petits  bateaux  qui  marchent  — 
demandez  à  M.  Carré  de  vous  révéler  le  truc  — 
tout  vous  donne  Tillusion  de  la  réalité.  Voyez-vous 
ce  point  noir,  presque  invisible  encore,  et  qui 
grandit?  Le  ciel  s'obscurcit,  la  tempête  s'annonce; 
Touragan  va  souffler.  Le  vieux  marin  Gervais,  qui 
ne  s'y  trompe  pas,  prédit  Torage  à  Jeannine  que 
nous  voyons  mélancoliquement  penchée  sur  les 
filets  qu'elle  est  en  train  de  réparer...  C'est  la 
femme  de  Landry,  dont  le  grand  frère,  Richard, 
s'en  est  allé,  voici  trois  ans,  aux  pays  lointains. 
Doux  et  honnête  autrefois,  Landry  boit  et  joue, 
pendant  que  ses  hommes  vont  seuls  à  la  pêche; 
la  maison  croule,  et  sans  cesse  rudoyée  par  son 
homme,  la  femme  pleure  toutes  ses  larmes.  Elle 
aimait  ce  Richard,  de  quinze  années  pourtant  plus 
âgé  qu'elle  ;  sa  sœur  Marianne,  qui  l'aimait  aussi, 
a  voulu  l'en  séparer,  en  lui  faisant  jurer  de  ne 
jamais  revenir  au  pays.  Jeannine  n'a  soif  que  de 
tendresse,  n'a  faim  que  d'amour...  Marianne  est  la 
dominatrice,  et  régner  sur  Goël  est  le  but  de  son 
rêve  ambitieux.  Or,  voilà  que  la  tempête  ramène 
au  port  de  sûreté  les  barques  que  briserait  la  mer 
démontée.  Un  navire  s'est  abrité  dans  la  douce 
baie  de  Grâce.  C'est  Richard,  ramenant  des  pays 
lointains  une  petite  indigène,  Lulu,  qu'il  a  charita- 
blement recueillie  et  qui  l'aime  comme  son  maître. 
Jeannine  s'est  jetée  dans  les  bras  du  sauveur,  et 
puisque  Landry,  auquel  il  l'avait  laissée  en  s'arra- 
chant  le  cœur,  l'a  rendue  malheureuse  atrocement, 
il    l'entraîne    dans    le    vallon   boisé,   sous  l'arbre 
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d'amour,  sous  Tarbre  d'asile,  où  n'ose  les  tuer 
Landry  ivre  de  jalousie.  Marianne  a  promis  de  les 
lui  livrer  chez  elle,  où  elle  les  a  recueillis  pendant  la 
dure  tempête.  Mais  plus  terrible  encore  est  Toura- 
çan  dans  le  cœur  de  la  malheureuse.  C'est  un 
affreux  combat  où  sa  raison  chancelle.  Livrera-1- 
elle  au  couteau  de  son  frère,  ainsi  qu'elle  Ta  pro- 
mis, l'homme  qu'elle  adore?  Ne  voudra-t-elle  pas 
plutôt  le  savoir  mort,  puisqu'il  refuse  d'être  à  elle 
pour  se  donner  aune  autre?  Alors,  une  dernière 
fois,  elle  lui  dit  tout  son  amour:  qu'il  reste  pour 
régner  avec  elle  sur  Goël  ;  ou  que,  sur  son  navire, 
il  l'emmène  comme  son  esclave  par  de  là  les 
océans!  Mais  Richard  ne  veut  rien  entendre;  il 
aime  Jeannine,  Jeannine  l'aime  :  ils  partiront  tous 
les  deux.  Que  le  destin  s'achève  :  elle  fait  entrer 
Landry  qui  propose  à  Richard  un  duel  à  mort. 
Richard  repousse  ce  duel  entre  frères  et  ne  se  dé- 
fendra pas.  Au  moment  où  il  va  se  précipiter 
sur  lui,  Marianne  se  dresse  entre  eux,  et  ne  vou- 
lant pas  —  telle  Hermione  —  que  meure  cehii 
qu'elle  aime,  elle  prend  un  couteau  et  le  plante 
dans  le  dos  de  Landry^  qui  tombe  mort  ainsi 
qu'une  masse,  victime  de  l'humain  ourai^an...  Le 
calme  est  revenu  :  le  ciel  est  pur,  et  les  barques 
de  pêche  ont  déjà  quitté  le  port  de  (iroël,  dont  le 
décor,  si  curieusement  planté,  est,  depuis  le  noc- 
turne clair  de  lune  jus([u'au  soleil  de  l'aube  res- 
plendissante, un  admirable  chel-dVeuvrc  de 
lumière  et  de  vérité.  La  houle  se  fait  encore  sentir 
en  ces  âmes  si  douloureusement  meurtries.  Richard 
emmènera  loin  du  drame  sani>lant  Jeannine,  fju'il 
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veut  tout  cl  lui.  Mais  Miirianiie,  qu'affole  Tiinag-e  de 
ce  honlieur,  s'oppose  au  départ  de  sa  sœur;  elle 
veut  (ju'elle  reste  avec  elle  pour  pleurer.  Puis,  la  . 
bouté  la  4^ai^iie  :  (ju'ils  partent  vite  tous  les  deux, 
avant  (|u'elle  ne  se  ressaisisse  et  ne  leur  barre 
l(^  chemin!  Alors  c'est  Jeannine,  qu'émeuvent  tant 
de  souffrances,  ([ui  refusera  de  suivre  Richard  et 
voiulra  rester  pour  consoler  son  afnée.  Un  vent 
i'uiH.'sti*  avait  ramené  Richard  sur  la  côte  natale, 
où  il  n'a  laissé  (jue  du  saiii^  et  des  larmes.  Cette 
l'ois,  pour  ne  plus  jamais  revenir,  il  reprend  la 
m(M-,  «loucement  apj)elé  par  Lulu,  la  petite  hiron- 
delle vovat^eust»,  vers  son  désir  et  son  rêve,  laissant 
son  coMir  en  parta^^^e  aux  deux  sœurs  endeuillées. 
Pounpioi  cette  éni^i-maticpie  et  symbolique  Lulu 
est-elle  venue  provoquer  les  sourires  dé  la  salle 
incrédule,  et  très  fâcheusement  compromettre  un 
dénouement  (pii  n'était  point  sans  grandeur?.... 
MM.  Emile  Zola  et  Alfred  Bruneau,  croient  tous 
d(Mix  ardeuiment,  ils  soutiennent  par  théorie,  ils 
(Mitendeiit  montrer  par  pratique  que  le  théâtre 
nnisical  doit  être  une  expression  de  frappante 
vérité  humaine.  Jamais  plus  [tarfaite  communion 
d'idées  artisti(pies  n'a  existé,  entre  le  librettiste  et  le 
c()m])ositeur,  qu'entre  les  auteurs  de  VOuragan* 
M.  liruneau  a  eu  la  pure  joie  de  traiter  le  drame 
[)assionn(»l  qu'il  avait  lui-uuMne  élu  et  qui  conve- 
nait admirablement  à  son  tenq)érament  de  musi- 
cien éneririque  et  fort.  Le  troisième  acte,  où  le 
puissant  déchaînement  de  l'orchestre  dépeint  de 
couleurs  si  vigoureuses  la  tourmente  des  cœurs, 
(Ml  menu»  temps  que  la  déchirante  furie  de  l'oura- 
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çaii,  restera  comme  une  des  pa^cs  les  plus  éirei- 
^nanies  et  les  plus  ançoissautes  qui  soient.  Le 
premier  acte,  sur  lequel  plane  diversement  mo- 
dulée, l'obsédante  mélodie  de  la  mer,  indiquée  par 
la  symphonie  du  prélude,  est,  dans  son  calme  déli- 
cieux, absolument  réussi.  Le  duo  des  femmes  a 
une  belle  intensité  dramatique,  et  c'est  plaisir  de 
voir  comme  s'y  marient  heureusement  les  voix 
adorables  de  M"*'  Delna  et  de  M"""  Raunay.  Nous 
aimons  moins  —  M.  Bruneau  nous  permettra-t-il 
cette  réserve?  —  le  second  acte  et  sou  duo 
d'amour  sous  l'arbre  qui  chante.  —  La  «  vie  »  est  ce 
qui  caractérise  l'œuvre  très  âpre,  sans  doute,  et 
très  austère,  mais  très  noble  et  très  sincère,  que 
vient  de  nous  donner  l'auteur  du  Rèvr  et  de  Mes- 
sidor^ l'artiste  obstinément  tenace  et  éminemment 
convaincu^  allant  droit  son  chemin,  dut-il  se  bri- 
ser dans  la  lutte.  UOuraffdn  est,  ([uel  qu'en  soit 
le  définitif  succès,  une  partition  (|iii  vaudra  à  son 
auteur  la  sympathie  et  le  respect.  Nous  y  sentons 
le  vouloir  de  l'artiste,  et  par-dessus  tout,  sa  cons- 
cience qui  ne  néçli4»;e  rien,  son  inlelliiçence  tou- 
jours en  éveil,  sa  persévérance  à  la  poursuile  de 
l'expression  vraie.  —  Une  distribution  hors  liii;^ne 
défend  cette  grande  manifestation  d'art  à  TOpéra- 
Comique.  M.  Albert  Carré  a  donné  préciséincfit  aux 
auteurs  de  VOuragan  hîs  interprètes  ([u'ils  vou- 
laient: ils  ne  pouvaient  vraiment  en  souhaiter  (l(^ 
meilleurs.  M"**  Delna  a  retrouvé,  avec  la  création  de 
Marianne,  son  triomphe  des  aucicus  jours  :  jamais 
sa  voix  ne  nous  parut  plus  ij:énéreus(Mneut  ample 
cl  plus   magnifiquement  belle;  jamais  son  jeu  ne 
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fut  plus  intellii^cmmenl  dramatique.  Le  troisième 
acte,  qui  repose  entièrement  sur  elle,  lui  doit  une 
part  notable  de  son  incontesté  succès.  Etait-il  pos- 
sible de  trouver  une  Jeannine  plus  séduisante  et 
mieux  chantante  que  M'"''  Jeanne  Raunay,  si  jolie 
sous  sa  robe  de  bure?  M""  Guiraudon  a  la  spécia- 
lité de  personnifier  les  petites  exotiques  :  un  regard 
un  peu  moins  vai^ue,  et  tout  serait  parfait  dans  sa 
composition  de  Lulu...  MM.  Maréchal,  Dufrane  et 
Bourbon  —  excellente  recrue  faite  aux  derniers 
concours  du  Conservatoire  —  s'acquittent  avec  un 
réel  talent,  de  leur  lilche  respective.  Celle  de 
M.  Luiçini,  qui  consistait  à  mettre  en  pleine 
lumière  Timportanle  partition  de  M.  Bruneau,  ne 
laissait  pas  d'être  des  plus  délicates  et  des  plus 
ardues  :  le  vaillant  chef  d'orchestre  y  a  montré 
encore  uni;  fois  toute  sa  science  et  tout  son  art. 

2  MAI.  —  Matinée  extraordinaire  au  bénéfice  de 
M.  Louis  Moricl,  ex-pensionnaire   de  ce  théâtre*. 


1.  —  Voici  quoi  on  «'Mail  lo  j»r(»^'ranMii(>  C(»iiiplot  : 

Itasiùîn  et  Ifasfifnne,  oix'ra-coiiiiquo  on  un  acte  do  Mozart: 

Hastion MM.  ('at'bonne 

(lulaH Belliomme 

liastionno M'ie  Eyreama 

lutorinAdoH  :  M.  lloussoli/To,  «lo  i'Oi)«;ra,  Aimons-nous  (Saint-SaënK)  ; 
M'i'  Mvlo  (l'Ar«'vll«'.  «lu  (Jvninaso.  Mon  rafoitr  de  Virhy,  monologue 
(.h'an  Si'rv)  ;  la  .\in't  d'nrtohra  (Mussot),  MH»  Valenline  Page  cl  M.  clo 
Max  ;  M"e  L<iuiKo  «irandjoan,  do  rOjM'ra,  ('haritè  (Faiire)  ;  M.  L.  Fugèro, 
l*'s  Viotllcs  flo  rhpi  )ioiis  (Ii(îva«l«'''.)  ;  MU""  Dudiay.  «lo  la  Conié<lic-Fran- 
i.ais«',  la  Mar.sf'illaffio  ;  M"»*"  Au^nn'z  do  Montaient,  a)  Dçuil  d'avril,  b) 
la.  .h'inw  raplin;  ((îh.  Lonoi»\ou).  ai'rijuipagnco  par  l'auteur;  M"««  Lise 
Land<ju/y,  valho  «le  Mirfillo  ;  M.  N«>l)lc'l.  du  Gymnase,  25,  7'ue  Font  aine  ^ 
ratil.iiM»!  (iMdaruo)  ;  duo  dos  Voit  m'as  vers<*es  (Boïeldiou),  M"»  Lan- 
«Imu/v  t'\  M.  l«'ug«'To  ;  M»«  lilan«:ho  Harrotla,  pnôsio  ;  M.  Coquclin  cadet. 
Snhlinn'.  htasirù'n.  (L.  l'éricau'l)  ;  Irio  «i<î  Faust,  par  Ml'"  LouiHe  Grand- 
jcaii,  MM.  Houssoli«'rc  et  Nivotto  do  r<)pi'>ra. 

J.ulntfp.  c«)in«^d'«  on  un  acto,  «lo  Moilhac  ot  Halévy. 
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25  MAI.  —  Soirée  consacrée  à  la  mémoire  de 
Verdi,  qui  venait  de  mourir...  M.  Edmond  Harau- 
courl,  en  vers  sonores,  glorifiait  par  la  voix  ample 
el  grave  de  M'"*^  Segond-Weber,  le  génial  drama- 
turge, devant  l'image  de  qui  les  artistes  de  la 
maison,  costumés  de  façon  à  rappeler  les  princi- 
pales pièces  du  maître,  s'inclinaient  en  bon  signe 
de  respect  et  de  vénération...  Et  l'on  nous  offrait 
de     nouveau     Falstaff    ^..     Et     comme     jadis. 


Croizillc.s MM.  Dubnsc 

Un  domestique Leubas 

Ijolotte M""»»  Rèjane 

La  barunno Suzanne  Avril 

Danses  Directoire  (musique  de  M.  William-Mario)  :  1"  La  petite  Rosine  ; 
ï'  la  Céluste  ;  3»  la  (îavolto  ;  4»  la  Danse  incn)val)lo,  par  MU"  Louise  et 
Blanche  Mante,  do  l'Opéra.  L'orchestre  ^ous  la  direction  de  l'auteur. 
Poil  â-e  Carotte,  ]dëco  en  un  acte,  de  M.  Jules  Renard  : 

M.  Lepic M.  Antoine 

Poil  do  Carotte M<»e«  Suzanne  Desprès 

M«"«  Lepic Ellen  A  ndrée 

Annctle Kenée  Maupin 

La  petite  femme  de  Lolh  (2«  acte),  ()pôra  burlesque  do  M,  Tristan  Bor. 

narU,  musique  de  M.  Claude  Terrasse,   exécuté  pour  la  première  lois  à 

orchestre  et  dirigé  par  l'auteur. 

Moloch MM.   Tarride 

Scheni Licssi' 

Lolh Mornnd 

Raab .\erth\f 

Daj^ar.  ^ Mmcs  Marouerite  Dex'al 

Tilsa ,/.  .îollif 

Juna »S'.  J)et/ucz 

Ané Jff.'  Lcha 

1.  Distribution.  —  Fal^»laff,  M.  Mouyel.  —  Ford,  M.  Dclrof/a.  —  Fou- 
ton,  M.  Carbonne. —  Pistolet,  y.1.  Bnlhoin nn'.  —  l>aru(>lplio.  M.  .V^s- 
Êikaeckêr.  —  Caïus,  M.  Cazpneurr.  —  Qui(kl_\.  M"»  Di.'hic  —  Naimolte. 
M"*  Landuuzy.  —  .Alice.  M"«  Tiphaine.  —  Mo;r.  M"''  C/iccli'-r. 

Le  \  yiïn^  Faista/T  rrwml  une  salle  coiiiM»'.  M.  Vidur  Manrcl.  .l'i  h'\*- 
i\v  bCs  couplets 

.    Quand  j'étais  pa^'c 
Du  fcsire  de  Norfolk... 

a  on  l'idée  do  les  chanter  en  italien.  La  ««urpri-o  du  pul)lio  a  <"l'''  grande, 
mais  en  sommo  très  afrréahlo.  FaNtalT-Mam-id  a  été  applaudi.  a<-clai:ié. 
rapp(*lé.  La  représentation  t\o  Fnlsinlj'  l't.iii.  du  rosfe.  un  ^  .'Tila])!!* 
triiHiiplie  [lour  l'iouvre  et  jiour -<"•  ('x<'tdltiii-  iiii"i|ir.ii'-. 
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M"*^  Delna  interprétait  mistress  Quickly  ;  on  se 
rappelle  la  verve,  l'exubérance,  la  fantaisie  qu'elle 
prêtait  à  ce  rôle  qui,  à  Milan,  restait  absolument 
inapeiçu,  et  qui,  grâce  à  elle,  passa  du  coup,  ici, 
au  pre  nier  plan.  Et,  comme  jadis,  sir  John  Fals- 
taff  était  joué  par  Victor  Maurel  qui,  voulant  rede- 
venir chanteur,  après  une  tentative  dans  la 
comédie,  plutôt  fâcheuse,  avait  eu  raison  de  repa- 
raître en  cet  ouvrajyî'e  où  il  trouva,  sans  conteste, 
sa  meilleure  création... 

1 1  JUIN.  —  Fleprise  de  P/tn/né,  opéra-comique 
en  deux  actes  de  M.  Aui^é  de  Lassus,  musique  de 
M.  Camill  *  Saint-Saëns.  *  —  Ce  fut,  on  s'en  sou- 
vient, une  superbe  soirée  pour  la  charmante  artiste 
Sibyl  Sand.îrson,  f[ue  cette  première  de  Phryné  à 
la  salle  du  Châtelet,  où  son  éblouissante  beauté  fit 
sensation  ;  (m'i  la  voix  et  Thabileté  de  la  cantatrice 
n'étaient  pas  moins  appréciées;  où  la  comédienne, 
tout  en  resta !it  irrésistiblement  séduisante  dans  la 
scène  scabrei  se  de  la  fin,  fit  preuve  d'un  tact  et 
d'une  mesure  inoubliables.  Pour  le  grand  plaisir 
des  abonnés  de  M.  Carré,  M'"*^  Sibyl  Sanderson, 
toujours  admi:ablenient  belle^  a  repris  le  rôle  qui 
lui  valut,  il  y  a  quelques  années,  un  si  mérité 
triomphe.  M.  F.igère  a  reparu  dans  celui  de  l'ar- 
chonte où  il  est  wcellent  à  son  ordinaire.  Nicias  a 
retrouvé  dans  M.  (élément  un  interprète  plein  d'en- 
train et  souvent  [>oétique.  L'esclave  Lampito  se 
personnifie  on  ne  peut  mieux  en  M'"®  de  Craponne. 

1.  DisTRiBiTioN.  —  l)yoo;)hil(?,  M.  Fi'.gh'e.  —  Nicias,  M.  Clément,  — 
A{:orn<rinc,  yi.  Allard.^ —  Cynalopcx,  M.  Mesmaeckei\  —  Un  «héraut, 
M.  Ti'ny.  —  PhrviK';  Mme  Sibijl   S^tidn'son.  —  Lampito,  M"*  de  Cra- 
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Oq  sail  que,  sur  ririg-éuieux  canevas  de  M.  Aug^é 
de  Lassos,  M.  Camille  Saint-Saoeus  a  hrodé  une 
musique  sans  prétention,  légère,  courante,  d'un 
accent  si  juste  que  les  mots  et  les  sons  semblent 
avoir  été  coulés  du  même  jet.  La  mélodie  abonde 
en  ces  pages  faciles  ;  elle  y  a  même  parfois  un  peu 
trop  fie  laisser-aller  et  s'égare  dans  les  sentiers  d(» 
l'opérette.  Mais  le  dialogue  reste  toujours  fin  et 
spirituel.  Quant  à  l'instrumentation,  elle  est  d'une 
délicatesse  exquise  en  sa  tenue  irréprochable. 
M.  Saint-Saëns  l'a  écrite  pour  le  classicjue  orchestre 
symphonique  —  ce  qui  n'a  pas  empêché  Thabile 
maître  d'en  faire  jaillir  à  tout  instant  des  sonorités 
piquantes  et  des  effets  nouveaux.  L'accompagne- 
ment de  basson  des  couplets  de  Dycéphile,  au  pre- 
mier acte,  est  notamment  d'une  invention  éton- 
nante. 

3o  JUIN.  —  En  matinée  gratuite  à  prix  réduits, 
on  donne  Carmen  avec  M""  Marié  de  Lisle  (Car- 
men), MM.  Léon  Beyle,  Dufrane,  etc. 

a   JUILLET.  —  Après    Hansel   et   (Iveiel^    avec 

M"**  Landouzv  dans  le  rnle  de  rJretel   et  toniouis 

•'  il 

M"»*  de  Craponne  dans  celui  crilansel,  on  donnait 
Cavalleria  liusticana,  où  le  rôle  de  Santuzza  va- 
lait un  vif  succès  à  M"™*^  de  Nuovina,  eni^ai've  pour 
quelques  représentations. 

5  JUILLET.  —  Première  représentation  du  Lrfjd' 
taire  universel^  opéra-boutle  en  trois  aciers, 
d'après  Regnard,  de  Jules  Adenis  et  M.  LioFicI 
Bonnemère,  musique  de  M.  Cicor^es   PleiUrr.  *  — 

1.  Di!«TRim."Ti«>N.  —  Crispiii,  M.  Jfan  Pt'rur.    -  V.vn-^W,  M,  C<i, •'>'.>>■.<■■. 
—   lii'roiite,    M.   Grivot.   —    Cli'^torcl.     M.    ^h's..,,ii-cf<'-r.   ■-  S'r".j.uli-. 
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Le  Légataire  est  la  dernière  comédie  de  Regnard; 
Jleprésenté  en  janvier  1708,  il  eut  un  succès  com- 
plet, si  complet  même  que  la  critique  sérieuse  s'en 
émut.  On  imprima  dans  le  Nouveau  Mercure  de 
Trévoux,  une  lettre  critique  dév^eloppée.  On  dis- 
courut sur  cette  «  agréable  folie  »  :  le  mot  est  de 
Sainte-Beuve.  Il  n'y  avait  pas  moyen  de  ne  pas 
rire  de  la  létharg-ie  du  bonhomme  Géronte,  mais 
on  se  rejeta  sur  les  mœurs  qu'on  trouvait  trop  peu 
nobles  —  tu  parles  !  —  sur  les  tours  pendables  de 
Lisette  et  de  Grispin,  sur  la  seringue  de  M.  Glisto- 
rel,  sur  ce  que  la  prétendue  nièce  du  Maine  dit 
(pi'elle  a  éré  «  interloquée)).  .  .  Regnard  se  défen- 
dit en  homme  qui  a  pour  lui  le  public;  il  donna 
une  petite  pièce  en  prose  intitulée  :  la  Critique  du 
légataire.  Tu  chevalier  bel  esprit  y  fait  solennel- 
lement appel  au  bon  sens  des  siècles  à  venir  et  k 
la  postérité  ;  le  comédien  répond  humblement  : 
((  OueI(iue  succès  (ju'ait  notre  pièce,  nous  n'espé- 
rons pas,  monsieur,  qu'elle  passe  îiux  siècles 
futurs  ;  il  nous  suffit  qu'elle  plaise  présentement  à 
quantité  de  .^ens  d'esprit,  et  que  la  peine  de  nos 
acteiirs  ne  soit  pas  infructueuse».  A  toutes  les  mi- 
nauderies et  aux  scrupules  jj^rimaciers  d'une  com- 
tesse très  écpiivoque,  M.  Bredouille  réplique  par  la 
i^rande  raison  de  t(ms  ks  poètes  heureux  :  «Pour 
moi,  je  n  y  entends  pas  tant  de  facjons  :  quand  une 
chose  me  plaît,  je  ne  vais  j)oint  m'alambiquer  l'es- 
prit pour  savoir  pourquoi  elle  me  plait».  En  vérité 


M.  Jacquin.  —  Gîïsitnnl.  M.  DoUihane.  —  Un   laquais.  M.  Troy.   —    Li- 
>oH«'.  M»""  do   f'yii/in,nif\   —   Isabelle.    M"*'    I^jfrrnms.  —  M"'  Arg'aiite. 
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Reçnard  aurait  pu  se  dispenser  de  cette  petite 
pièce  ;  le  L^yatuive  se  défendait  tout  seul  avec  les 
rires  (ju'il  provoquait.  On  en  disait  du  mal  et  on 
y  courait  en  foule.  I/auteur  n'est-il  pas,  par  tem- 
pérament et  par  humeur,  le  plus  ^ai  fhvs  hommes? 
Il  a  le  rire  le  plus  franc  et  le  plus  natun;l,  le  style 
le  plus  uîiïf  et  du  meilleur  cru  :  ne  lui  en  deman- 
dez pas  davantage.  Et,  comme  disait  encore  Sainte- 
Beuve,  continuons  d'aimer  en  lui  un  don  de  na- 
ture, une  veine  unique  que  rien  n'altère  ni  ne  mé- 
lange, et  ne  lui  prêtons  ni  plus  de  portée  morale 
ni  plus  de  philosophie  qu'il  n'a  prétendu  en  avoir. 
II  était  de  ceux  qui  sont  nés  avant  tout  pour  se 
divertir  eux-mêmes  en  divertissant  les  autres,  et 
il  en  a  usé  largement.  .  .  Transformé  en  opéra- 
comique  par  des  librettistes  très  respectueux  — 
ah!  comme  ils  ont  eu  raison!  —  du  texte  de  Re- 
gnard,  et  par  un  compositeur  de  talent,  M.  (ieor- 
sjes  Pfeiffer,  qui,  très  discrètement  et  très  finement, 
très  gafment  et  très  spirituellement,  a  écrit.,  pour 
celte  célèbre  farce,  la  musique  qu'il  fallait,  le  Lé- 
gataire universel^  une  fois  encore,  a  conquis  son 
public.  On  s'est  franchement  diverti  avec  Rtî^iiard  ; 
on  a  pris  plaisir  à  des  couplets,  à  d(îs  duos,  des 
quatuors,  des  quintettes,  dont  la  forme  éléi^anle  cl 
distin&^uée  rappelle  celle  de  (^iinarosa.  (Tes!  là, 
vraiment,  une  très  charmante  |)artiti()n,  sautil- 
lante et  babillante,  <lu  i»enre  opèrd-hulfa ^  corn|>n- 
sée  et  orchestrée  ((dans  la  c-ouleur  du  l(Mrq)s  ;)  (M 
qui  fait  le  plus  grand  hoinuMir  à  Taulcur  (h;  TAV/- 
clnme^  où  par  deux  fois  à  r()[)éra-Cl(niii(|ue  se  bat- 
tît un  succès,  et  de  cett(î  Jarfincliiu*  qu'a  du  créer 
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M'"^  de  Nuovina,  la  remarquable  Santuzza  de  ce 
soir  et  Tat  tendue  «  Navarraisc  »  de  demain.  En  ins- 
crivant le  Légataire  universel  au  riche  répertoire 
de  la  salle  Favart,  M.  Albert  Carré  a  tenu  à  lui 
trouver  des  interprètes  qui  sont,  non  seulement  de 
bons  chanteurs,  mais  encore  d'excellents  comé- 
diens. Au  Mondor  de  la  Fille  de  Tabarin^  où  na- 
*^uère,  il  récolta  tant  de  gloire,  M.  Jean  Périer  a 
donné,  comme  pendant,  un  Crispin  de  haute  verve 
et  de  brillante  fantaisie;  M.  Grivot,  un  vieil  artiste 
(le  bonne  race,  est  délicieux  dans  Géronte;  le 
jeune  Mesmaecker  est  un  très  comique  Clistorel; 
le  ténor  Carbonne  soupire  joliment  sa  romance  ; 
M'"*^  de  Craponne  est  une  Lisette  pleine  d'entrain, 
M*'®  Eyreams  une  Isabelle  très  gracieuse,  M"®  Pier- 
ron  une  adroite  M'"*'  Argante,  et  M.  Jacquin  un 
parfait  notaire.  Le  Légataire  universel  d^^àe  plus, 
la  bonne  fortune  d'être  conduit  par  M.  Luigini, 
un  maître  chef  d'orchestre,  qui  sait  mettre  chaque 
chose  à  sa  place,  et  rattraper  au  besoin,  sans 
que  jamais  on  s'en  aperçoive,  ceux  des  artistes 
que  leur  ardeur  de  jeu  entraînerait  loin  de  la 
mesure.  .  . 

lo  JUILLET.  —  Première  représentation  de  la 
Sœur  de  Jocrisse,  opéra-comique  en  un  acte 
(d'après  Duvert  et  Varner)  de  M.  Albert  Vanloo, 
musique  de  M.  Antoine  Banès.  *  —  C'est  au  mois 
d'août  iSl\i  — juste  soixante  ans!  —  que  la  Sœur 
de  Jocrisse,   de  Duvert  et  Varner,  fut,  pour  la 


1.  DisTRiHiTioN.  —  Duval,  M.  Allard.  -  Jocrisse,  M.  Mesmoêcker. 
—  Béchamel,  M.  GQitrdon.  —  Charlotte,  M"»  Baiiçc.  —  Ilerrainie,  M"« 
Chevalier, 
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première  fois  jouée  au  Palais-Royal.  Alcide  Tou- 
sez,  qui  remplissait  le  rôle  de  Jocrisse,  y  était 
parail-il,  d'une  bêtise  hilarante,  ébouriffante,  py- 
i-amidale,  d'une  bêtise  réfléchie  et  naïve  à  la  fois 
qui  avait  un  cachet  tout  particulier.  Ce  n'était  pas 
la  bélise  d'Odry  ni  celle  d'Arnal  :  c'était  une  bêtise 
spéciale,  la  bêtise  d' Alcide  Tousez.  Nous  n'avons 
plus,  Dieu  merci  !  à  faire  l'analyse  d'une  pitrerie 
célèbre  qui  divertit  maintes  générations.  Les  traits 
n'eu  sont-ils  pas  tous  connus?  Celui-ci,  entre  au- 
tres :  le  maître  de  Jocrisse  a  un  perroquet.  Jocrisse 
le  regarde  et  fait  sur  le  volatile  glapissant  des 
réflexions  d'une  profondeur  remarquable  :  «  Les 
perroquets  vivent  très  longtemps  lorsqu'ils  sont 
empaillés  ».  Et  partant  de  ce  principe,  il  mange 
lui-même  les  biscuits  et  le  madère  destinés  au  dé- 
jeuner de  Jacquot.  Puis  il  veut  tirer  Tanimal  de 
sa  cage  pour  la  nettoyer  ;  mais  il  s'y  prend  avec 
son  adresse  ordinaire,  le  perroquet  se  sauve  par  la 
fenêtre.  Le  malheureux  Jocrisse,  tout  éperdp, 
s'empare  d'un  filet  à  papillons  et  se  met  a  la  pour- 
suite de  la  volaille  vicieuse,  comme  il  Tappelle. 
Alors  au  lieu  d'un  perroquet  il  attrape  un  petit 
chat  qu'il  remet  précieusement  dans  la  cage  recou- 
verte d'une  serge  verte.  Les  miaulements  du  petit 
minet  peuvent  à  la  rigueur  passer  pour  les  glapis- 
sements du  perroquet;  mais,  à  la  fin,  le  maître  <!e 
Jocrisse  veut  voir  son  perroquet  :  demande  ter  ri- 
ble  que  Jocrisse  esquive  par  toutes  sortes  de  f» ré- 
textes piteux  et  burlesques.  ((  Monsieur,  dil-il, 
vraiment  je  ne  sais  pas  ce  (ju'a  le  perroquet;  de- 
puis quelque  temps  il  a  beaucoup    changé  )>.  Le 
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vieux  vaudeville  a  été,  sinon  rajeuni,  accommodé  en 
opéra-comique  par  M.  Albert  Vanloo,  et  a  donné 
il  M.  Antoine  Banès,  un  docte  musicien  qui  n'en 
est  certes  pas  a  son  coup  d'essai,  l'occasion 
(Técrire  avec  beaucoup  de  ,^oût  une  aimable  parti- 
tionneUe  où,  entre  autres  bons  numéros,  nous 
avons  apprécié  une  leltre  sentimentale  joliment 
chantée  par  M"'  Baiix,  et  de  dnMatiques  couplets 
débités  par  M"'  r4licvali(M*  avec  une  verve  à  la  l)cs- 
clauzas  de.  relVel  I(î  |)lns  comique.  CVst  M.  Mes- 
maeckcr  (pii  liM-itait  de  la  rousse  perruque  tradi- 
tionnelle de  Jocrisse  ;  dignement  encadré  j)ar  MM. 
Allard  et  (Jourdon,  il  s'y  est  montré  amusant 
pince-sans-rire.  —  La  soirée  se  terminait  avec  la 
XaiHirniiae  de  Massenet,  *  où  se  faisaient  chaleu- 
rensenKint  applandir  M""*  de  Xuovina,  de  passa«j^e 
à  Paris,  et  le  ténor  Maréchal. 

\!\  M  wAAvv.  —    Matinée   j^ratuitc    composée  des 
JJrdf/ons  de  Villurs  -  et  de  la  Marseillaise  ^,  épi- 


1.  DrsTRiHi.'TioN.  —  Ar;i(|uil.  M.  Murcchul.  —  (larrido,  M.  Jacquin.  — 
H<Miiif:io,  M.  Vicuillc.  —  Hnmoii.  M.  Carboniie.  —  Bustainente,  M.  A/- 
lird.  —  Anita.  M'"«  t^'  yiiocinu. 

ti.  I)isTi;inriiu\.  —  SvlvMin,  M.  Carloïnio  —  IJclamv,  M.  Allard.  — 
■JMiib.-uit.  M.  (iriritl.  —  Hns<>   l'"rif(iu'tj  M"«  Marie  (fe  /'Islf.  —  (îcorgctte, 

M"c  }\i/rL'a,iis. 

'.\.  I)/s'iiuHrTioN  —  Kuii^et  iK'  rislc,  yi.  JJaifl»;.  —  Diotrich,  M.  iJel- 
roije.  —  Mirour,  M.  Allurd,  —  Dosaix.  M.  Rothier.  —  Mario,  W^*  Mel- 
lot.  —  Marie  Dictridi.  M"o  Checaiier.  —  Madelcino.  y>U^« Xrgens. 

M.  Alhorl  (^.ariv.  le  très  lial)ile  diroclour  <io  rOpéra-Comiquo,  était 
])r()iiin  oUicici*  (le  la  I.é^doii  (riunuieur.  Trois  mois  après,  le  14  octobre, 
les  artistes  du  théâtre  félaietil  celle  iinmiiialiou  si  bien  mérit«»e,  eu 
otrraiil  par  souscription  à  leur  flrvouè  directeur  un  superbo  modèle  en 
bronze  du  Co>o-in/e  uiHilnirc  di»  l*aul  Dubois.  «Nous  vous  prions,  lui 
dit  Lucien  l^'u^'-èro  parlant  comme»  doven  d*à<ire.  au  nom  de  tous  ses  ca- 
marades, (raccepter  ce  souvenir  comme  ^ago  do  notre  respectueuse 
atiectioD  :    il   vous   rappellera   coml)ien    nous   sommes   liers   d'être   do 
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sode  lyrique  en  un  acte  de  M.  Georges  Boyer,  mu- 
sique M.  Lucien  Lambert.  L'orchestre  est  dirigé 
par  M,  Georges  Marty. 

i4  SEPTEMBRE.  —  Après  deux  mois  et  demi  de 
fermeture,  le  théâtre  rouvre  ses  portes  avec  Car- 
men^ où  se  font  applaudir  avec  M"'-  Delna,  qui 
joue  et  chante  le  rôle  avec  sa  nature,  M.  Léon 
Beyle,  dans  don  José,  M.  Bourbon,  dans  Esca- 
millo.  M"®  Courtenay  a,  elle  aussi,  sa  part  de 
succès  sous  les  traits  de  Micaëla  *.  —  On  donnait 
le  lendemain  Mignon  avec  M'"^  de  Craponne. 
M.  Carbonne  faisait  Wilhelm  Meister  ;  M.  Vieuillc, 
Lothario,  M'*^  Baux,  Philine. 

16  SEPTEMBRE.  —  G  cst  avcc  Ic  plus  vif  ])Iaisir 
que  nous  rcentendions  (a  mélodieuse  Laknié  de 
Léo  Delibes,  où  le  rôle  de  la  petite  prêtresse  hin- 
doue servait   de  début   à  M"''  Nervil,   qui  n'avait 


l*Opéra-Coiniquc,qui.  pràco  à  vos  etrorls,.  est  vraiment  le  tluViIre  lyri(iuo 
national  par  excellence. . .  » 

1.  —  Quelques  jours  après,  c'est  M.  (Ufick.  [jreinier  ténor  du  Grand 
Théâtre  de  Marseille,  qui,  aux  côtés  do  M'ie  Dclua,  chantait  le  rôle  <le. 
Don  José,  à  la  place  de  M.  Maréchal,  indisposé. 

M.  Henri  Carré, qui  depuis  vingt-cinq  ans  occuiiait  à  l'Opéra-Comique, 
avec  non  muins  d'autorité  que  do  talent,  la  lunctiun  de  chef  dos  clRours, 
i»'e*«l  vu  dans  rubligation,  pour  dos  raisons  do  santé,  do  résijxnor  cotto 
fonction.  M  Jlouri-Paul  liusser.  qui  succ/mIo  à  M.  Henri  (^irré.  on  (pia- 
litc  de  chef  des  ch<eurs.  fonction  (ju'il  ])arla^'-ora  avoo  M.  Mariotti.  (>^t 
né  à  Toulouse,  le  10  janvier  1S72.  11  lit  ses  i)nMiiiéros  éiudo*^  musicales 
il  la  maîtrise  de  la  cathédrale  de  sa  ville  natale.  11  vint  ensuite  à  Paris 
et  entra  d'abord  à  l'école  Niedermoyer,  puis  au  ('uiisorvatuiro.  mù  il  lui 
èlêv«  d'Ernest  Guiraud,  et  obtint,  en  InOI.  le  jtnx  do  lu^uo  :  en  !>'.>:?.  le 
preuiicr  second  jjrand  j)rix  de  Homo,  avec  la  cantate  .\/."r//.v  th>(iiiul<\ 
«'t  en  IStKl  le  premier  ^'rand  prix  avec  la  oanlatc  «IW ////'/"/"'.  1)<-  K'-nn-, 
il  ««nvoya  à  l'Institut  une  suite  d"orch('.-lr»'  :  A  l>i  ciHa  M<'iU--i^.  (jui  l'ut 
exéculéo  à  Rome  il'abord.  puis  plus  tanl  auv  ooiuMM-ts  di-  TOpi  ra.  ('."est 
MU  Ihéulre  do  l'Opéra-Populairo,  cni  il  «liriirca  la  lifim'  dr  Suh"^  de 
(voUMod,  qup  M.  Busscr  se  révéla  comme  clml'  d'orclu-.-ln»  cl  iip>iili;i  s.-i 
jeune  nutorih*. 
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encore  paru  sur  aucune  scène  de  théâtre.  M**®  Ner- 
vil  (Chapman  de  son  vrai  nom)  a  une  voix  agréa- 
ble dans  les  notes  hautes  ;  mais,  hélas  !  pas  de 
médium,  pas  de  style,  pas  de  charme  féminin, 
malgré  des  traits  réç^uliers  et  des  yeux  de  blonde 
tout  étonnés  de  se  trouver  sous  une  perruque 
brune.  Elle  a  chanté  le  fameux  air  des  Clochettes 
avec  beaucoup  de  virtuosité,  comme  on  dit,  mais 
aucune  poésie  en  Anglaise  déguisée  en  Indienne. 
En  somme,  début  aimable  (rien  de  plus)  d'une 
chanteuse  de  talent...  futur,  peut-être,  qui  n'est 
encore  ni  actrice,  ni  artiste.  Le  deviendra-t-elle  ? 
That  is  the  question...  Le  public,,  d'ailleurs,  nous 
a  paru  froid,  sauf  quelques  amis  et  quelques  Amé- 
ricaines excitées.  En  revanche,  M.  Dufrane,  qui 
s'était  déjà  fait  remarquer  dans  plusieurs  ouvrages 
du  répertoire,  a  chanté  à  ravir  le  rôle  un,  peu 
poncif  de  Nilakantha.  Voix  superbe,  style  excel- 
lent, jeu  énergique  :  ce  baryton  a  pour  lui  de  très 
sérieuses  qualités.  M.  LéonBeyle  est  bon,  lui  aussi, 
en  Gérald.  Quant  à  M"^  Valdys,  qui  s'essayait 
sous  les  traits  de  Mallika,  elle  a  fait  admirer  un 
visage  expressif  de  Génoise  ou  de  Napolitaine,  de 
beaux  veux  noirs  et  des  dents  étincelantes  ;  mais 
sa  voix  est  médiocre  et  manque  de  justesse  :  elle 
en  a  fâcheusement  donné  la  preuve  dans  le  premier 
duo  avec  Lakmé,  si  joli  pourtant  !  L'orchestre,  ah  ! 
l'orchestre  a  fait  vraiment  merveille  sous  la  direc- 
tion intelligente  et  précise  de  M.  Georges  Marty. 

17  SEPTEMBRE.  —  Daus  la  Basoche^  M"*^  Tiphaine 
se  fait  applaudir  dans  le  rôle  de  Colette  qu'elle 
chante  pour  la  première  fois. 
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21  SEPTEMBRE.  — M'*®  Gardcn  aborde  le  r)Ie  de 
Manon,  qui  lui  vaut,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'ou- 
vrage de  Massenet,  un  mérité  succès.  Elle  j*»ue 
notamment  avec  beaucoup  de  feu  et  dr  passivui 
racle  de  Saint-Sulpice,  où  elle  est  1res  rhaleureu- 
scnienl  applaudie. 

•j5  septembre.  —  M"''  Marthe  Cau\  débute  par 
le  rôle  de  Mireille  :  le  public  lui  fail  un  excellent 
accueil.  Quelques  jours  après,  le  ténor  Peyre,  élève 
de  M.  Vergnet,  fait  apprécier,  d ms  Vincent,  une 
jolie  voix  bien  timbrée. 

2  OCTOBRE.  —  Dans  Ilansel  et  GreieU  M"**  Ti- 
phaine  prend  heureusement  possession  du  rôle  de 
Gretel,  laissé  vacant  par  suite  du  départ  de 
M"*  Rioton.  M"'®  de  Craponne  retrouve,  dans  celui 
d'Hansel  son  brillant  succès  d'espièg'le  comédienne 
et  d'accorte  chanteuse. 

3  OCTOBRE.  —  M"®  Charles  qii  vient  de  TOpéra, 
où  elle  était  entrée  à  la  suit»*  de  ses  succès  du 
Conservatoire,  chante  la  Louise  v!e  (iustave  (Char- 
pentier. Il  n'y  a  pas  de  comparaison  à  établir  entre 
M***  Rioton  *  qui  créa  si  mfiij;^islralei;:»nt  Théroïne 


t.  —  Le  25  octobre.  M"«  Rioton  adressait  à  M.  AllM^rt  Carn"'.  la  l»'ltri' 
que  voici  : 

«  MoDBiour  le  dirocteur. 

H  A  la  veille  do  mon  niariage,  j^  mo  lais  tm  -.■raii'l  plaisir  df  v«»u> 
adroBser  hou»  ce  pli  la  somme  de  1.0(X)  frau<-^  qm-  .|<-  vou--  prie  de  \ir  it 
à  la  caÎBKC  <1cn  rotraitos  de  rOpëra-Coniiiiuo.  en  ^hiimmu-  di'  intiii  ])a- - 
riaffe  parmi  ceux  auxquels  ello  ost  dosliiiéi'. 

H  Veuillez  recevoir,  monsieur  le  directeur,  l'exiire-^Moii  d.-  im--  -cnti- 

lueutif  dévoué». 

(i  Martlio  R loi  ON.  » 

L'nc  bonne  action  tout  à  l'honueur  di'  la  chanitante  nrti^^to  dont  nous 
rcL'reUiunii  le  joli  talent. 
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du  roman  musical  du  jeune  maître  français,  et 
M"^  Charles.  D'ailleurs,  le  petit  jeu  des  comparai- 
sons n'a  jamais  rien  prouvé.  M'**^  Charles  possède 
une  voix  richement  étoffée  qu'elle  dirige  avec 
assurance,  ce  qui  est  bien  quelque  chose.  Si  sa 
Louise  manque  un  peu  de  charme  juvénile,  si  elle 
insiste  plus  qu'il  ne  faudrait  sur  le  côté  commun 
du  personnage,  elle  rend  les  divers  aspects  du  rôle 
avec  une  certaine  adresse  et  trouve  moyen  de  ne 
jamais  y  être  indifférente.  L'œuvre  délicieuse  de 
Charpentier  est  toujours  remarquablement  inter- 
prétée. Fugère,  notamment,  reste  aussi  admirable 
(|ue  le  premier  soir.  Quelle  grîindeur  dans  la  sim- 
plicité chez  ce  parfait  artiste  ! 

()  oc ToimK.  —  A  la  matinée  de  ce  jour,  M.  Bou- 
douresque  fils  chante  pour  la  première  fois  dans 
Lakinr^  le  rôle  de  Nilakanta  aux  lieu  et  place  de 
M.  Mondaud,  qui  vient  de  résilier  à  l'amiable. 

if) OCTOBRE. —  On  reprend /^r//5/a^ avec  M.Vic- 
tor Maurel,  toujours  fêté  dans  le  rôle  qu'il  a  créé, 
et  M"''  Deina,  toujours  applaudie  dans  miss 
(Juickly. 

17  ocToiuiK. —  M.  Albert  Carré  nous  présentait, 
sous  les  traits  de  Mimi  de  la  Vie  de  Bohème^  une 
de  ses  nouvelles  pensionnaires,  M^'^  Marthe  Giraud, 
(jui,  après  avoir  abordé  la  scène,  à  titre  d'essai, 
dans  un  des  petits  rôles  de  Lakmé^  faisait  son  vérita- 
ble premier  début  sous  les  traits  de  la  douce  héroïne 
de  Murger.  M"*'  Marthe  Giraud  était  très  émue,  ce 
qui  était  bien  naturel.  Elle  a  triomphé  de  son  émo- 
tion pour  faire  valoir  un  joli  talent  de  cantatrice, 
une  gentille  voix    et    de  réelles  qualités  de  corné- 
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dieiine.  L'œuvre  musicale  de  Pucciui  est,  du  reste, 
jouée  et  chantée  à  merveille  par  M"*'  Tiphaine, 
MM.  Fuçère,  Delvoye,  Jean  Périer,  et  la  pit (ores- 
que  mise  en  scène  de  M.  Carré  ajoute  encore  à 
Fattrait  du  spectacle  de  cet  ouvraji^e  ([ui  fait  main- 
tenant partie  du  répertoire  courant  de  r()j)éra- 
Comique. 

28  OCTOBRE.  —  Par  une  heureuse  innovation, 
l'affiche  de  rOpéra-Comique,  qui,  ce  soir,  annon- 
çait, en  vedette,  le  début  de  M"''  Iluchet  dans  la 
Basoche  portait  ces  mots  :  «  Premier  prix  du 
Conservatoire  de  musique  ».  Lair  du  Pardon  de 
Ploërmel  lui  avait,  en  effet,  valu,  au  mois  de  juillet 
dernier,  le  premier  prix  de  chant,  et  le  rôle  de 
Manon  de  Massenet —  il  y  eut,  cette  année-là, 
abondance  de  Manon  —  le  premier  prix  d'opéra 
comique.  A  la  salle  Favarl,  M"'-  Iluchet  obtenait 
un  très  grand  succès,  qu'elle  méritait  en  partie, 
mais  qu'il  importait  de  ne  pas  exat^érer:  il  nous  a 
paru  qu'elle  avait  de  nombreux  et  dechau<ls  amis... 
Elle  est  douée  d'une  voix  chainiatite,  mais  sans 
éclat.  Elle  dit  juste  et  soupire  ses  romances  avec 
habileté;  mais,  dans  les  morceaux  d'enseml)le, 
elle  demeure  insuffisante,  et  son  organe  jeune  et 
doux  se  briserait  infailliblement,  si  elle  lui  deman- 
dait des  cris  et  des  efforts  qui  ne  sont  pas  dans  sa 
nature.  D'ailleurs  intelli^•ente  et  fine,  elle  joue  avec 
un  sentiment  très  artistique  et  très  développé  pour 
son  îlije.  En  somme,  il  y  a  là  proniessr  (l'une  ai- 
malilc  chanteuse  léi^ère,  (pii  n'a  pas  encore  un 
talent  complet,  ni  une  voix  faite.  M.  hiii-ère,  plus 
admirable  que  jamais  dans  le  t'<M('  du  duc  <lc  Lon- 
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gueville,  a  vu  frisscr  sou  air  du  dernier  acte,  dont 
rorcheslre  joue  à  ravir  le  délicieux  prélude. 
M.  Jean  Périer,  avec  sa  voix  un  peu  sourde,  a  bien 
du  coût  et  de  Tadresse. 

4  NOVEMBRE.  —  M.  Ednioud  Clément  faisait  sa 
renirée  d'cxns  Miff non.  Ses  qualités  de  chanteur  et 
de  comédien,  son  interprétation  délicate  de  Wilhelm 
Meisler  lui  attiraient  une  fois  de  plus  les  applaudis- 
sements et  les  rappels  du  public.  Avec  M.  Ed. 
Clément,  M"^®  de  Craponne  dans  Mignon,  M'*®  Baux, 
MM.  Vieuille  et  Cazeneuve  formaient  Texcellente 
interprétation  de  l'œuvre  d'Ambroise  Thomas. 

1 1  NOVEMBRE.  —  Lc  théâtre  inaugurait  avec 
Lakniê  ses  représentations  de  l'abonnement  de  fa- 
mille du  lundi.  M''^  Marie  Thiéry,  l'exquise  chan- 
teuse, faisait  sa  rentrée  dans  le  rôle  de  Lakmé 
auquel  elle  prêtait  tout  le  charme  de  sa  jolie  voix, 
(îérald,  c'était  M.  Ed.  Clément,  le  sympathique  ténor. 
Le  public,  très  nombreux,  leur  faisait  un  très  grand 
succès  et  les  rappelait  à  la  fin  de  chaque  acte.  On 
avait  commencé  par  le  Maître  de  chapelle  avec 
M'"^  de  Craponne,  MM.  Delvoye  et  Mesmaecker. 

if)  NOVEMBRE.  —  Reprise  de  la  Dame  blanche^. 

20  NOVEMBRE.  —  Première  représentation  de 
CirisélidiSj  conte  lyrique  en  trois  actes  avec  un 
prologue ,  poème  d'Armand  Silvestre  et  de 
M.  Eugène  Âlorand  (d'après  le  mystère  représenté 
à  la  Comédie-Fran(;aise\  musique  de  M.  J.  Masse- 


l.  Distribution.  —  Georges  Brown,  M.  Edmond  Clément.  —  Ga- 
veston,  M.  Boudouresqiip.  —  Dickson,  M.  Cazene.uve.  —  Marc  Irton. 
M.  Huhurdeau.  —  (iabriel.  M.  Etoi.  —  Jenny,  M">«  De  Craponne,  — 
Mi.s><  Anna.  M"«  Daffeti/e.  —  Marguerite,    M''*  Piorrou. 
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net  *.  — Grisélidis,  que,  voici  dix  ans,  nous  vîmes 
dans  la  maison  de  Molière  sous  les  traits  de  l'ado- 
rable Bartel,  Grisélidis,  dont  si  délicieusement  le 
maître  Massenet  célèbre  la  chaste  vertu,  Grisélidis, 
marquise  de  Saluce,  était  bien  connue  de  «  nos 
dévots  aïeux  »,  comme  eût  dit  Boileau.  Dès  le  xiv'' 
siècle,  le  théâtre  s'emparait  de  la  légende,  fort 
populaire  au  Moyen-âge.  En  effet,  à  Paris,  en  l'an 
mil  trois  cent  quatre-vingt-quinze,  devant  le  roi 
Charles  VI,  les  clercs  de  la  Basoclie  représentaient 
«  l'estoire  de  GriséUdis,  la  marquise  de  Saluce  et 
de  sa  merveilleuse  constance,  le  miroir  des  dames 
mariées  ».  Avant  ce  monument  littéraire,  il  y  a, 
sur  Grisélidis,  un  autre  document  écrit  :  c'est  la 
nouvelle  insérée  dans  la  «  dixième  journée  »  du 
Décameron  de  Boccace,  et  il  y  a  deux  cents  ans 
que  Perrault  lut  k  l'Académie  son  petit  poème  inti- 
tulé :  «  La  marquise  de  Salusses  ou  la  patience  de 
Grisélidis  ».  En  écrivant  Grisélidis^  Armand  Sil- 
veslre  et  M.  Eugène  Morand  s'inspirèrent  de  Tan- 
tique  légende  provençale,  mais  ils  ne  la  suivirent 
point  pas  à  pas  comme  le  fit  le   bonhomme  Per- 


1.  DiSTnioi'TiON.  —  Lo  diablO;  M.  Lurieit  Futjhre.  —  Ahun,  M.  Ad. 
Maréchal.  —  Lo  marquis,  M.  J)u franc  —  Lo  i)nnur,  M.  Jacquin.  — 
(rondebaud,  M.  Huberdeatt.  — Gris«*li(lis,  M'i<'  Lt*rinnne  ISn'ral.  —  Fia- 
mina,  XI"«  Tiphaine.  —  Bcrtrafle,  M'ic  Jhi/f'ffi/r,  —  \.i,\<.  ht  pi'tiin 
Suzanne. 

La  scène,  au  quatorzième  sit-cle.  on  Pruvom.r. 

Prnlopue  :  La  lisière  d'une  forôt  on  Prwvoinf.  1«-i  a«lo  :  I/»'ratt)ire  ilt- 
Grisélidis:  2«  a«"te  :  Une  ti-rrasse  plant/'c  <l^•raIl;J■l•r^  ilcvant  i.-  rli:it.\ju. 
;i*  acte  :  L'oratoiie  de  (îrisèlitlis. 

Décors  de  L.  Jusscauinc.  Ciistunios  do  llli.  isiaiM-hiui. 

CriM7i4i«  (i  partait  »  tout  de  suite  ooniim.*  un  trH>  ^rrand  ^ucc''-  : 
J'Opéra-Ctimique  rèalirtait  \c  t'S  niAeinbre.  avec  l'iicureux  uUM-age,  lu 
|i|iis  forte  reeotle  qui  ait  jamais  «'t»*  lait<»  â  «•<•  tln-àtri-  :  ^».r):<.S  iVanr».! 
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rault  dans  son  célèbre  conte  en  vers  ;  ils  la  modi- 
fièrent assez  profondément  et  essayèrent  de  la 
corser  au  point  de  vue  dramatique.  Or  donc,  un 
jour,  vous  le  savez,  le  marquis  de  Saluce,  se  pro- 
menant dans  ses  domaines,  a  rencontré  une  pastou- 
relle qui  lui  a  fait  connaître  le  divin  amour.  Tout 
de  suite  il  Ta  épousée  avec  ses  yeux  qui  ont  des 
reflets  célestes,  avec  son  cœur  ingénu  et  ses  tresses 
d'ébène.  De  ce  ménage,  presque  mystique,  un  fils 
est  né,  le  petit  Loys.  Le  marquis  jouit  du  plus  pur 
bonheur  que  va  méchamment  interrompre  la  néces- 
sité de  faire  la  guerre  aux  Sarrasins.  Et  dans  l'ora- 
toire du  château,  le  prieur  reçoit  la  confidence  du 
chae^rin  (|ue  ce  départ  cause  au  marquis.  Bien  loin 
de  le  réconforter,  cet  homme  de  Uieu  se  met  à  par- 
ler du  diable  :  Que  Monseigneur  y  prenne  garde  ! 
Quand  les  époux  sont  loin,  le  mauvais  esprit  tente 
les  épouses.  —  Et  le  marrjuis  de  se  récrier;  il  con- 
naît sa  Grisélidis,  il  se  mo(|ue  du  diable  et  le  défie. 
A  ce  moment,  un  éclat  de  rire  retentit.  Saluce  se 
retourne  et  aperçoit  dans  la  fenêtre  un  être  simies- 
que  et  fourchu  qui  le  reî^arde  goij^uenard.  C'est  — 
non  pas  classiquement  vêtu  de  rouge,  ainsi  que 
nous  avons  coutume  de  voir  Méphisto,  mais  por- 
tant un  original  costume  de  nuance  verte  —  c'est 
le  Diable  en  personne,  qui  rôdait  dans  les  environs 
et  qui  vient  de  flairer  un  coup  à  faire.  Le  marquis 
veut  le  chasser,  mais  le  Diable  lui  propose  une 
ga^iceure.  11  parie  qu'il  mènera  Grisélidis  à  mal, 
pendant  Tabsence  de  son  mari.  Le  marquis  n'en 
veut  rien  croire  ;  mais  il  conmiet  la  faute  d'accepter 
le  pari,  et,  pour  4i:aç:e,  donne  au  Diable  son  anneau. 
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Le  Diable  le  prend  et  s'éclipse  en  ricanant  —  tou- 
jours !  Saluce  serre  dans  ses  bras  la  douce  Grisé- 
lidis  qui  répand  des  pleurs  et  il  s'en  va  consolé  et 
ras^aillardi.  Non  certes  !  ces  beaux  yeux  pleins  de 
larmes  no  sauraient  mentir.  Grisélidis  restera,  loin 
de  lui,  la  plus  chaste  des  épouses.  Le  secoiul  acte 
nous  transporte  sous  les  orangers  mystiques,  déco- 
rant une  terrasse  du  château  scii^neurial  d'où  la 
vue  s'étend  sur  la  mer  bleue.  Le  l)ial)le  dresse  ses 
pièces  et  accepte  le  concours  de  sa  diabolique 
épouse  que  nous  voyons  pour  la  première  fois,  (lar 
le  Diable  est  marié  lui-même,  sa  femme  le  f  it 
enras^er,  et  il  est  enchanté  de  se  ven^-er  sur  les 
hommes  en  çénéral,  et  sur  les  maris  en  particulier, 
des  souffrances  qu'il  endiire  dans  son  ménage 
d'enfer.  Tout  ceci  fait  prévoir  la  partie  comi(|ue 
qui  va  se  dessiner  dans  la  pièce,  et  déjà  l'on  se 
prend  à  craindre  qu'elle  nV  tienne  trop  de  place... 
Cirisélidis  a  prononcé  en  se  mariant  le  <louble  ser- 
ment d'obéissance  et  de  fidélité.  Le  Diable  com- 
mence ses  sortilèges.  H  entoure  la  timide  (irisélidis 
de  pièces  perfides.  Ces  piè^'cs,  il  faut  le  dire,  sont 
un  peu  bien  naïfs  —  (|uoi([ue  infernaux.  D'abord, 
le  Diable  se  déîjuise  en  vieux  juif  bysantin,  il  arrive 
an  chAteau  de  Saluce,  tenant  à  la  main  une  captive 
(sa  propre  femme,  Fiamina)  cl  la  [uéscnle  à  (iri- 
sélidis —  «  Celte  esclave  cpie  je  vous  amène,  lui 
dil-il,  appartient  au  nianpiis,  voli'e  scii^neur.  li 
vous  ordonne  de  la  recevoir,  dt^  riuslallrr  à  volitî 
place,  de  devenir  sa  siîrvanic  cl  dt»  lui  obèii-  «mi 
toutes  choses.  Età  l'appui  <le  ses  insli'uclions.  voici 
son  anneau  qu'il  m'a  dit  de  vous  renicllre  )),  Lin- 
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soupçon  et  toute  ombre  s'envolent.  Les  deux  époux 
s'unissent  dans  le  pieux  baiser  d'amour.  Mais  Ten- 
fant  n'a  pas  paru,  et  le  Diable,  surgissant  dans  le 
chapiteau  d'une  colonne,  lui  déclare  que  Loys  lui 
appartient.  Il  a  compté  sans  la  sainte  patronne  au 
pied  de  laquelle  les  époux  sont  agenouillés.  La  croix 
placée  sur  l'autel  s'illumine,  le  tryptique  s'ouvre, 
et  aux  pieds  de  sainte  Agnès,  montre  le  petit  Loys 
endormi.  Ainsi  finit  le  conte  bleu,  tout  bleu,  tout 
azuré,  d'un  effet  pittoresque  et  touchant  en  sa 
partie  lyrique,  impeccablement  traitée  par  le  maître 
musicien.  Mais  combien  cet  effet  serait  plus  char- 
mant, sans  cette  maudite  partie  comique  —  d'un 
comique  puéril^  laborieux  et  cherché  —  empreinte 
de  je  ne  sais  quelle  drolatique  fantaisie  de  moderne 
opérette!...  Il  y  a,  par  malheur,  ce  Diable  marié 
qui  fait  profession  d'être  un  bon  diable,  un  diable 
pour  rire,  —  et,  à  parler  franc,  cette  drôlerie,  cette 
fantaisie,  parfois  un  peu  plates,  font  à  mon  sens, 
avec  la  partie  poétique  autrement  bien  réussie,  un 
contraste  des  plus  fâcheux.  —  C'est  un  charme  pour 
l'oreille,  unesuave  musique  que  celle  du  triomphant 
prolosrue  qui  nous  plonge  dans  un  bain  [mrfumé  de 
poésie;  oh!  la  ravissante  cantilène  :  «  Voir  Grisé- 
lidis,  c'est  l'aimer!  »  délicieusement  interprétée  par 
le  ténor  Maréchal!  Applaudissez  ensuite  au  [)re- 
mier  acte,  les  adieux  du  manpiis  à  son  fils  :  «  Avant 
la  vie,  apprends  les  larmes  »,  (|ue  M.  Dufrune 
«une  révélation!)  a  chantés  de  sa  Im^IIo  voix  de 
barvton,  avec  infiniment  d(»  stvie  ri  d'autorité.  Au 
second,  une  perle  —  une  vrai(*  pcM-hî  !  —  lesstantM»s 
mélancoliques   :   «    Il    partit  au   piintemps;    voici 
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l'antonirie  »,  où  M"'^  Bréval,  la  superbe  Valkyrîe 
(le  rO[)éra,  se  faisant,  pour  nous  plaire,  la  douce 
Cirisélidis  de  Massenel,  a  été  simplement  exquise... 
Puis,  si  joliment  traitée»,  la  scène  d'amour  entre 
Alain  et  (ilrisélidis,  et  le  duo  du  dernier  acte  : 
((  L'oiselet  est  tombé  du  nid  »  d'un  si  beau  senti- 
ment. Ouant  à  la  forme,  toujours  si  personnelle 
chez  Tauteur  iVIlèroclinih*  et  de  Werther^  —  deux 
maîtresses  partitions  dont  Tune  devait  être  entrée, 
<lepuis  lont^iemps,  au  répertoire  de  l'Opéra,  et  dont 
l'autre  n'aurait  jamais  du  (piitter.  celui  de  TOpéra- 
(^omirpie  —  est-il  besoin  de  dire  son  éclat,  son 
prostitue,  sa ^race  infinie?...  Si  Massenet est  habile! 
Il  l'est  ])resr|ue  trop!...  D'aucuns  même  auraient 
voulu,  en  un  sujet  comme  celui-là,  plus  de  simpli- 
cité, plus  de  naïveté,  et...  oserons-nous  le  dire? 
auraient  presque  souhaité  un  soupçon  de  gauche- 
rie»... Mais  ne  nous  pIai*i^nons  {)as  de  cet  excès  de 
(aient,  et  ne  rei^rettons  pas  que  la  mariée  soit  trop 
belle.  N'oublions  pas  que  Massenet  est  un  des  plus 
délicats  musiciens  de  ce  temps,  et  que  la  direction 
de  rOpéra-Gomique  s'est  i^-randement  honorée  en 
montant  la  nouvelle  œuvre  de  l'illustre  composi- 
teur <le  Marie-Maffilcleine  et  de  Manon.  Elle  l'a 
délicieuscMuent  montée,  vous  pouvez  m'en  croire, 
et  vous  connaissez  sur  ce  point  le  i^joùt  artistisque 
d(î  M.  Albert  Carré.  Elle  l'a  encadrée  dans  de  ravis- 
sants décors  —  .fusseaume  pin, rit  —  comme  la 
transparente  Foret  du  prob>i^ue,  avec  son  étang*  où 
se  mire  le  ciel,  comme  la  Terrasse  du  second  acte, 
où  la  vue  du  château  au  soleil  couchant  se  trans- 
forme mystérieusement  en  une  nuit  poétiquement 
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évocalrice  des  Esprits  de  Tair  —  suivant  le  pro- 
cédé de  la  Mouche  d'or  —  et  d'une  lumineuse  flo- 
raison do  roses  et  de  lys...  Elle  a  confié  les  princi- 
paux rôles  de  Touvraiçe  à  ses  artistes  les  plus 
aimés,  et  nous  vous  avons  dit  le  çrand  succès  de 
M.  Dufrane,  celui  de  M"*'  Bréval  et  de  M.  Maré- 
chal. Est-ce  donc  la  faute  de  l'excellent  Fugèrc, 
açréableinent  secondé  par  M"**  Tiphaine  en  Fianiina, 
si  dans  le  personnage  du  Diable  —  (pii  n'est  pas 
bon  —  il  a  trop  souvent,  en  pure  perte,  déployé 
son  talent  de  chanteur,  de  diseur,  voire  môme  de 
danseur  ? 

2  DÉCEMBRE.  —  M"'  MaHc  Thiéry  reprenait  le 
rôle  de  Mireille,  qu'elle  jouait  avec  urij^-rand  senti- 
ment dramatique  et  chantait  d'une  voix  charmante. 
Grand  succès  aussi  pour  M.  Edmond  Clément,  son 
partenaire  dans  le  rôle  de  Vincent  où  il  se  montrait 
tout  à  la  fois  excellent  chanteur  et  parfait  comé- 
dien. M'"**  de  Craponne,  gentille  Vincenette, 
M"*»  Marié  de  Lisle  et  Evreams,  MM.  Delvove, 
Vîeuille  et  Jacquin  partageaient  avec  eux  le  succès 
de  la  soirée. 

4  DÉCEMBRE.  —  Réapj)ariti()n  de  VOiircKjan  ^ 
9  DÉCEMBRE.  —  En  matinée,  yfrande  fête  seîptent  rio- 
naie  organisée  au  bénéfice  d'oMivres  de  bienfaisance 
par  l'Association  amicale  des  Enfants  du  Nord  et  du 
Pas-de-Calais  (La  Betterave).  Dans  les  vestibules, 
les  escaliers  et  les  couloirs  i^-arnis  de  llenrs  et  de 
feuillages,  de  jolies  Boulonnaises  av^c  leurs   [)()n- 


1.    lMsTRinL'Ti(»N.   —    Landry.  M.  duntliii','.  — «M-ivais,  M.  J>-urni/i'. 
Itii'haril.     M.     /ionrhoH.     —     .M;iri('-.\inii'.     M''<'     hei.ii.     --    .Iimiiii!ii'' 
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nets  tuyautés,  leurs  grandes  boucles  d'oreilles  d'or, 
leurs  jupes  courtes  et  leurs  fichus,  vendaient  le 
magnifique  programme  établi  par  la  maison  Danel 
de  Lille.  Auteurs  dramatiques,  compositeurs,  chan- 
teurs, comédiens  du  Nord,  s'étaient  réunis  pour  la 
circonstance  de  la  façon  la  plus  curieuse  et  la  plus 
attrayante.  La  Société  des  orphéonistes  de  Valen- 
ciennes,  qui  obtint  le  premier  grand  prix  au  con- 
cours de  1900,  était  venue  interpréter  merveilleu- 
sement les  Haleiirs  d'Alexandre  (ieorges,  et  une 
chanson  à  boire  de  L.  Vasseur.  Massenet  avait 
composé  spécialement  un  ballet,  les  Rosati^  où 
triompha  M"*-"  Chasles  et  le  corps  de  ballet  de 
r(J[)éra-Comi(iue.  M.  Albert  Carré,  dont  l'éloge 
n'est  plus  il  faire,  avait  monté  tout  exprès  Rose  et 
Colas ^  de  Monsignv,  brillamment  interprété  par 
^[rn-s  Eyreams  et  Chevalier,  MM.  Jacquin,  Gaze- 
neuve  et  Jahn.  Citons  encore  le  poète  mineur  Jules 
Mousseron,  M'"*^'  Suzanne  Cesbron,  Mathilde  de 
Craponne  et  Cécile  Simonnet,  MM.  Coquelin  aîné  et 
Baillet.  La  matmée  avait  commencé  par  Unefêteflu- 
mande,  ouverture  charmante  de  M.  V.  de  Wailly, 
dans  Uiquelle  le  public  retrouvait  les  airs  popu- 
laires dans  le  Nord,  et  par  une  saynète-prologue 
fort  amusante  du  président  de  la  Betterave,  Edouard 
Noël,  fort  bien  interprétée  par  MM.  Cooper,  Mes- 
maecker  et  M"*^  Dauphin.  La  Comédie-Française 
figurait  au  proi^ramme  avec  la  Partie  de  piquet^ 
que  MM.  Leioir,  Laugier,  Dessonne  et  M"^  Géniat, 
avec  leur  maîtrise  coutumière,  faisaient  chaleureu- 
sement applaudir.  La  musique  de  la  garde  républi- 
caine exécutait  l'ouverture  du  /{ni  d'Vs,  etc.  Cette 
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superbe  manifestation  de  l'art  septentrional  prenait 
fin  par  la  Muse  du  Peuple^  final  d'apothéose,  de 
Gustave  Charpentier,  où  se  voyait  la  jeune  ouvrière 
des  mines  de  Lens  q^ui,  élue  par  ses  compagnes, 
avait  figuré  symboliquement  le  3o  juin  précédent 
dans  la  fête  de  la  Muse  du  Peuple. 

i4  DÉCEMBRE.  —  Une  matinée  vaillamment  orga- 
nisée au  bénéfice  delà  famille  de  Taskin,  obtenait 
un  plein  succès  :  le  total  de  la  recette  s'élevait  à 
i3.oo2  francs  *.  —  Le  soir,  Louise  servait  de  ren- 


i.  —  Voici  quql  en  était  lo  superbe  jjrograniinc  : 

Ui\«  visUe  de  noces,  comédie  en  un  acte,  rrAloxandrc  Dumas  lils. 

Lcbonnard MM.  L«  Bar<iii. 

De  Cygnoroi de  Fera  mit/. 

M»«  de  Morancé M»nc  Bai'tet. 

M»«  de  Cygncroi M"*  Mullei\ 

Les  Précieuses  ridicules,  comédie  en  un  acte,  de  Molière. 

Madelon M""'    Sarah  Bernhardt. 

Mascarille MM.  (-oqueliu  aî>ir. 

Gorgibus Chameroi/. 

Jodelet Chaberl. 

I^agrangc Laurent. 

Du  Groisv Vobn/. 

le»"  porteur Cata-oi/. 

2*       —      /?«/•//. 

l"  violon Deneut'ilb'. 

îî«      —       França  is. 

(Pathos Mil**»  Kcru'icJt . 

Marotte Sin^nnson. 

INTICRMICDK 

Maà'fluei'ile  au  rouet  (Scluil»orl)  :  MH»  Lucionno  Hivval. 

Air  des  Pêcheurs  de  perles  (Bizct)  :  M.  Dufraiic 

at  PolotMtse  (Chopin),  b)  Rapsndip.  (Lis;zt)  :  M    Raoul  Pu^iio. 

idées  d'automne  (muRÏqiie  do  Massonot)  :  M.  C.iKiuolin  cadot. 

a)  Deu.r  sous  d'autour  (J.  Clêrico).  h)  Lettre  rulsrf  (R.  H«'i-^'(M'i  . 
M"*  Paulctte  Darty. 

Menuet  du  Capitaine  fV«r/ï.*«<î(Fî.P 'ssani).  ox«'-c*uti''  par  70  »*l.".'vos  des 
claises  de  violon  et  d'alto  du  Consorvatuiro. 

Caroles  du  moyen-ûgc  (William  MaruM  : 

Ix»  Monin M'ip-  Lnnisr  Mu,,!»-. 

La  Danioipolle Ifh.inrhr  Mnt.ir. 


r3'i  le;  annales  du  théâtre 

trée  à  M'"*^*  Deschamps-Jehin.  Avec  M'*<^  Garden, 
si  louchante,  M.  Vieriille,  justement  apprécié  dans 
le  rôle  du  père,  M.  Beyle,  remarquable  Julien,  le 
bel  ouvrât; e  de  M.  Charpentier  réalisait  à  son  tour 
plus  de  8.000  francs. 

28  DÉCEMBRE.  —  L'année  se  terminait  avec  la 
reprise  du  Domino  noir  *,  à  laquelle  M.  Carré 
avait  donné  Taltrait  d'une  mise  en  scène  nouvelle, 
réiçlée  avec  le  soin  dont  il  est  coutumier.  Les 
abonnés  du  samedi  faisaient  fête  au  vieil  ouvrage 
de  Scribe  et  Auber  et  aj)plaudissaient  chaleureu- 
sement ses  excellents  interprèles. 

Et  voici,  résumée  dans  ce  tableau,  l'année  1901  : 


Prenn.>re  rt'pn'soiilation  <\o  Miitfre  CorbeaUy  ballct-pantomiqiie  <lo 
M.  (icorgc»  Huyer,  réglé  par  >[">«  Mariquita,  musique  rlo  M.  Paul  Vidal  : 

-Maileinoisello  Renard M'I"  J.  Chastes. 

Mimîsiour  Corbeau G.  Joucla. 

La  Xii carra i-sô  i5Î«  acte),  paroles  de  M.  Henri  Gain,  musique  do  M.  Mas- 
se net  : 

Aiiita M'ne   Thèodorini. 

Araquil MM.  Gauthier. 

Le  p(>re Vieuille. 

Rariion Carbonne 

Le  général Jarquin. 

I.f^  Violoneuj',  o]>éretle  en  un  acte  dcMestépès,  musique  d'Offenbacli: 

Lo  pêrc  Mathieu ALM.  F".(fùrp. 

Pierre Carbonnr. 

Hf'inotle Mlle   Tiphaine. 

L'orclic'^tn'  d"  ropéra-C«»niiqiio.  dirigé  par  ^LM.  Mossagor  et  Luigini, 
«•xéciitait  :  ai  Ouviriiire  du  Dnmiito  )i'»ir  (Auberi:  b)  Ouverture  du  J?oi 
tl'Ys  (Lalo);  <:)  Ouverture  de  la  P,-hircs.fc  Jaune  i.Sainl-Saëna). 

A  peine  >[•"?  Ta^kin  avait-elle  eu  le  temps  de  voir  quelles  nombreuses 
sympatliijjs  s'étaient  ralli'"eh  dan**  le  monde  a^ti^ti(ple  autour  «lu  nom  de 
son  mari,  qu'elle  snceoinhait,  trois  jours  après  cette  matiuèc,  aux  suiteii 
d'une  maladie  do  cteur. 

1.  Distribution.  —  Ili.iraec.  M.  (hirhoroic.  —  Juliano.  M.  Jean  Pèrier, 
—  Lord  El  tort.  M.  Gourdon.  —  Gil-Péroz.  M.  Boudouresqu*'.  —  Mel- 
chior,  >î.  Hlfti.  —  Ang-^le.  M">«  llmrh's-RnihU'r.  —  Brigitte,  Nf"'  df 
('ra2'"""''-    - '^a'-intlM'.  \I"''  Pii'i'rmi.     -  Irsuie.  Cortès, 
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Miffnon,  opéra-comique 

Le  Maître  de  Chapelle,  opéra-comique.. 

/.<(  Basoche^  opéra-comique 

Manon,  drame  lyrique 

Louise,  roman  mnsical 

La  Vie  de  Bohème,  comédie  lyrique 

J^htebé,  ballet " 

Carmen,  opéra-comique 

Les  Dragons  de  Villars,  opéra-comique. 

Lakmé,  opéra-comique 

Le  Portrait  de  Manon,  opéra-comique.. 

/•"idelio,  opéra 

I.,es  Xoces  de  Jeannette,  opéra-comique. 

Le  CtUflet,  opéra-comique 

Vne  Aventure  de  la  Gtiimard,  ballet . . . 

Orphée,  drame  lyrique 

*La  Fille  de  Tabarin,  comédie  lyrique... 

Les  Rendez-vous  bourgeois,  opéra-comiq. 

Mireille^  opéra-comique 

Bastien  et  Botttienne,  opéra-comique 

Hatvtel  et  Gretel,  conte  lyrique 

Jajcotte,  ballet 

Iphigénie  en  Tauride,  tragédie  lyrique . 

La  Fille  du  Régiment,  opéra-coiuiquc  . . 

Lé  Caid,  opéra-comique 

*L'Ouraganf  drame  lyrique 

X«s  Amoureux  de  Catherine,  opéra-com. 

Falslaff,  opéra  bouffe 

Hommage  à  Verdi,  à-propos 

Phryné,  opéra-comique 

Le  Barbier  de  Sétille,  opéra-lx^ullc 

Caealleria  Ruslicana 

*i^  Légataire  unicersel.  ()pôra-l)<)Utie — 

La  Xacarraise,  drame  lyrique 

*La  Sœur  de  Jocrisse,  opéra-couiique. .    . 

Philémon  et  Baucis,  opéra-cumique 

La  Dame  Blanche,  opéra-comique 

^Grisélidis,  conte  lyrique 

Le  Domino  noir 
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THEATRE  NATIONAL  DE  L'ODÉON 


(second    THEATRE    FRANÇAIS)  * 


Le  long  succès  de  Château  historique-  remplira 
une  partie  de  l'année,  qui  se  terminera  moins  heu- 
reusement avec  Pour  Vamour  de  M.  Dorchain,  Ma 
fée  de  MM.  Pierre  Veber  et  Maurice  Soulié,  et  Les 
Maugars^  de  MM.  André  Theuriet  et  Georges 
Loiseau. 

Pendant  que,  le  soir,  on  joue,  avec  une  vogue 
toujours  croissante,  le  très  amusant  Château  histo- 
riqiie^  de  MM.  Alexandre  Bisson  et  Berr  de  Tu- 
rique,  les  samedis  cinq  heures  font  salle  comble. 
Le  19  janvier,  dans  les  Revues  de  fia  cV année  de 
1800  à  igoOy  dont  la  conférence  était  faite  par 
M.  Léo  Claretie,  on  applaudissait  M"®^  Garrick, 
Kesly,  Béryl,  MM.  Coste,  Frère,  etc.  Les  26  jan- 
vier et  2  février,  les  Poésies  de  Sul/i/'Prudhomnie, 


i.  Directeur  :  M.  Paul  Ginisly  ;  socn-lairo  «rriK'nil  :  M.  (T(M)r^'-os  F<ui- 
viile. 

2.  A  «later  du  20  février,  Château  hiKtorinno  <'lail  arooiupapriK'  «rmio 
comédie  en  un  acte  do  M.  (Toorpres  Vitoux,  App<trt(*iii<*>d  n  lnnoi\  intor- 
prétêe  par  M.  Pierre  Achard  et  M'ic  Rabntoati.  —  Lo  rôlo  do  Marpuorit»; 
Iteaudoain,  créé  dans  Château  historique  i)ar  M"*"  Sorel,  <j«»ra.  ])lus  tanl. 
repris  par  M'^*  'Sl'Mzy  Dalti, 
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avec  causerie  de  M.  G.  Rabiére  *,  faisaient  les 
frais  de  ce  Jîve  o  'dock  littéraire.  Le  9  février,  ou 
donnait  la  Dormeuse ^  pièce  en  deux  tableaux,  en 
prose,  de  M.  André  de  Lorde^,  précédée  d'une 
scientifique,  trop  scientifique  causerie  de  M.  le  doc- 
teur Gilles  de  La  Tourette,  que  le  public  trouvait 
un  peu  bien  longue...  —  M.  André  de  Lorde  nous 
montre,  au  lever  du  rideau,  une  femme  endormie, 
en  catalepsie,  et  endormie  depuis  six  ans.  De  cas 
pareils,  que  la  science  constate,  la  légende  s'est 
aussi  emparée  :  c'est  Epiménide,  Rip  et  la  déli- 
cieuse Belle  au  bois  dormant.  Mais  l'anecdote  ici, 
tout  en  gardant  une  émotion  poétique,  a  plus  de 
vérité  qu'une  légende  et  reste  empreinte  de  mo- 
derne réalité.  Cette  femme  endormie,  son  mari  n'a 
pas  cessé  de  l'adorer.  Il  lui  parle  comme  si  elle 
pouvait  toujours  l'entendre.  Sa  douleur,  qui  s'est 
aggravée  de  la  perte  de  ses  deux  enfants,  est  telle 
que  le  pauvre  homme  a  négligé  tous  ses  intérêts. 
11  était  riche.  11  est  devenu  pauvre  et  vit  d'un  petit 
emploi.  Nous  apprenons  ces  choses  par  les  bavar- 
daoï'es  d'une  servante  qui,  en  l'absence  du  mari, 
montre  la  dormeuse  aux  curieux.  Cependant,  voici 


i.  —  Le  Vaae  brise,  M'ic  Franquot  ;  Ici-bas  (musique  do  Duprato), 
M'iu  Kosly  ;  Ma  /iauce^,  M.  Laumonior;  Si  Je  pouvais,  M.  Achard  ;  le» 
Vanaideft,  Mil"  do  Fohl  ;  La  Prière,  M.  Rainoau  ;  Sur  l'eau,  M.  Achard  ; 

Un  songe,  M.  A.  Lambert;  la  Valse  (musique  de  M.  Samuel  Rousseau, 
orgue  tenu  par  Mlle  Denise  Tainc),  M.  Dauvillier;  Première  solitude,  la 

Voie  lactée  (musique  de  M.  Francis  Thomé).  MH«  Sorel  ;  l'Agonie^ 
M.  Varias  ;  le  Missel,  M.  de  Max  ;  Prière  (musique  de  Gounod), 
M.  Coste  ;  Au  bord  de  l'eau  (musique  de  M.  F.  Thomé),  M"«  Kesly  ; 
Repentir,  M.  Rameau. 

2.  Distribution.  —  Lui,  M.  Rameau.  —  Un  jjassant,  M.  Darras.  — 
Un  docteur,  M.  Duparc.  —  Elle,  M"»  0.  de  Fehl.  —  Une  servante, 
Mme  Dehon. 
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que  la  dormeuse  pousse  un  soupir.  Au  retour  de 
son  mari,  lentement,  elle  se  réveille.  Tout  d'abord, 
elle  ne  reconnaît  personne.  Mais,  peu  à  peu,  ses 
souvenirs  lui  reviennent.  Elle  demande  des  nou- 
velles de  ses  enfants,  veut  les  voir.  . .  Le  mari 
n'ose  lui  apprendre  qu'ils  sont  morts.  Elle  veut 
alors  manger  et,  caprice  de  malade,  a  envie  de  rai- 
sin. Les  fournisseurs  impayés,  en  cette  saison  d'hi- 
ver, n'en  donneront  pas  à  la  servante.  Le  mari 
sort  pour  en  chercher  et,  pendant  son  absence,  la 
servante  apprend  à  la  malheureuse  femme  tous  les 
malheurs  arrivés  pendant  son  long*  sommeil.  Sous 
le  coup  de  cette  brusque  révélation,  la  crise  recom- 
mence et  la  femme  redevient  la  «  dormeuse  ». 
—  «  Elle  est  plus  heureuse  ainsi  »,  dit  son  mari 
en'revenant,  et  il  se  promet  de  ne  plus  la  réveiller. 
De  symbolisme  clair  et  triste,  ce  petit  drame,  écrit 
d'une  excellente  langue  simple  et  théâtrale,  était 
d'une  émotion  poignante  en  soi.  11  produisait  beau- 
coup d'effet  et  confirmait  ce  qu'on  savait  des  qua- 
lités dramatiques  de  son  auteur.  MM.  Rameau, 
Duparc,  Darras  l'ont  bien  joué,  avec  M'"^**  Dehon 
et  Odette  de  Fehl.  C'est  à  celte  dernière  qu'était 
échu  le  personnage  de  la  dormeuse,  fort  difficile. 
Car,  pour  représenter  un  malade  à  la  scène,  il  faut 
saisir  à  point  une  nuance  très  délicate,  donner 
l'émotion  du  mal  physique  et  en  éparî^ner  cepen- 
dant au  spectateur  ce  qu'il  peut  avoir  de  répu- 
gnant ou  de  trop  horrible.  Celte  nuance  fut  extrê- 
mement bien  observée  par  l'actrice,  laissant  la  poésie 
amère  du  symbole  se  mêler  à  la  réalité  et  la  voiler  à 
demi.  C'était  une  intelliirente  et  excellente  création. 


s. 
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17  JANVIER.  —  On  donne  ce  jeudi,  en  matinée, 
précédée  d'une  conférence  d'Henry  Fouquier,  les 
Femmes  savantes  et  le  Secret  de  Molière ^  comédie 
en  un  acte,  de  M.  Louis  Tiercelin.  Le  secret  de 
Molière,  c'est  de  prendre  les  traits  de  ses  divers 
personnages  là  où  il  les  trouve,  mais  non  de 
copier  ses  figures  tout  d'une  pièce  sur  tel  ou  tel 
liomnic  connu.  Ainsi,  le  Misanthrope^  d'après  ce 
rjue  nous  explique  Molière  lui-même...  par  la 
plume  de  M.  Tiercelin,  est  un  type  emprunté  à 
(rois  hommes.  Alceste  amoureux,  c'est  lui,  empêtré 
dans  sa  malencontreuse  passion  pour  la  coquette 
Béjart.  L'Alccste  du  sonnet,  l'homme  de  la  vérité 
et  (le  la  brusque  franchise,  c'est  Boileau.  Enfin, 
l'Alcesle  honnête  homme,  poussant  le  dégoût  du 
monde  vicieux  où  il  vit  jusqu'à  la  misanthropie  et 
riiumeur  atrabilaire,  c'est  le  duc  de  Montausier. 
L'auteur  prend  notre  Molière  au  moment  où  le 
succès  indécis  du  Misanthrope  trouble  Técrivain 
hanté  par  la  grande  comédie.  Pour  comble  d'ennui, 
le  duc  de  Montausier  arrive  furieux  contre  Molière, 
qui  a  osé  le  mettre  en  scène  et,  dit-on,  le  ridiculi- 
ser. Il  court  à  la  Comédie,  et  malheur  au  poète  si 
ses  accusateurs  ont  dit  vrai  !  Mais  au  retour  du 
grand  seigneur,  le  tableau  change.  Alceste  a  paru 
au  duc  un  si  digne  personnage  qu'il  est  très  heu- 
reux, très  fier  qu'on  ait  pu  croire  qu'il  a  servi  de 
modèle  pour  cette  figure,  et  qu'il  ne  peut  que 
tendre  les  bras  à  Molière  : 

Merci  du  compPment  et  loin  de  me  déplaire, 

Il  me  plaît  qu'on  m'ait  pris  pour  cet  atrabilaire 

Qui  veut  qu'on  soit  trop  franc  et  qu'en  homme  d'honneur, 
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«  On  ne  lâche  aucun  mot  qui  ne  parte  du  cœur  ». 
Molière,  embrassons-nous  ! 

L'anecdote  a  été  contée  par  Saint-Simon.  Les 
scènes  du  Secret  de  Molière  sont  assez  bien  menées, 
et  les  vers  en  sont  faciles.  Le  public  fait  bon 
accueil  à  «  Tà-propos  ». 

i4  FÉVRIER.  —  La  reprise  de  Psyché^  de  Cor- 
neille et  Molière*  était  accueillie  à  la  matinée  du 
jeudi  par  un  public  enthousiaste.  Gros  succès  très 
mérité  pour  M"«»  Jane  Rabuteau  et  Mitzy  Dalti, 
charmantes  dans  les  rôles  de  l'Amour  et  de  Vénus. 
G^lui  de  Psyché  a  été  délicieusement  interprété 
par  M"®  Yvonne  Garrick.  La  déclaration  de  Psyché 
à  PAmour,  qui  passe  pour  un  des  morceaux  les 
plus  tendres  et  les  plus  naturels  qui  soient  au 
théâtre,  a  été  dite,  notamment,  par  la  ravissante 
artiste  avec  une  grâce  et  un  charme  exquis. 

i6  FÉVRIER.  —  La  Dormeuse  de  M.  André  de 
Lorde  est  précédée  au  samedi,  cinq  heures,  d'une 
causerie  littéraire  de  M.  Léo  Claretie  sur  les  Lé- 
gendes des  Dormants,  la  Belle  au  Bois  Dormant, 
le  Roman  de  Perceforét,  la  légende  de  Merlin  TEn- 
chanteur^  les  Dormants  dans  le  Folklore,  au  point 
de  vue  de  la  tradition  narrative  et  de  la  poésie. 

23  FÉVRIER. —  Au  samedi,  cinq  heures,  M.  Bré- 
mont  a  fait  ses  débuts .  . .  comme  conférencier. 
Sur  la  scène  de  ses  premiers  succès^  il  a  parlé  sur 


1.  Distribution.  —  Lo  roi,  M.  Albert  Lauihert.  —  CI«''omènc,  M.  Uau- 
rillier.  —  Agénor,  M.  Aehard.  —  Jupiter,  M.  Daumrrip.  —  Lo  Dieu  du 
fleuve,  M.  Duparc.  —  Lycas,  M.  Charles  Gt>r,nain.  —  rsych»*, 
M"«  Yvonne  Oarrick.  —  L'Amour,  M"«  Jane  Rabuteau.  —  Vénus, 
M>'«  Mitxy  Dalti.  —  Cydippe,  M"c  MnUlc  —  Aglaure,  >[ii''  lierai.  — 
Zéphire,  M"*  Afartineau. 


l4o  LILS   ANNALES   DU    THEATRE 

«  la  Poésie  et  la  musique  »  dans  une  très  belle 
langue  et  avec  des  aperçus  fort  intéressants.  Il  a 
été  longuement  applaudi.  Après  cette  causerie, 
des  adaptations  musicales  de  M.  Francis  Thomé 
ont  produit  le  plus  grand  effet.  Compositeur  et 
interprètes  ont  été  rappelés  à  plusieurs  réprises, 
notamment  M"^  Jane  Rabuteau,  fort  gracieuse 
dans  deux  pièces  d'Edmond  Rostand,  et  M"®  Cora 
Laparcerie,  superbe  dans  les  Elfes  et  Madrid,  de 
Leconte  de  Lisle. 

28  FÉVRIER.  —  En  matinée  du  jeudi  :  Vile  Ert" 
chantée^  comédie  en  un  acte,  en  vers,  de  M.  R. 
de  la  Ville-Hervé.  Conférence  de  M.  Lintilhac, 
suivie  de  VEtourdi. 

9  3rARS.  —  Au  samedi,  cinq  heures,  on  joue 
VEpreuve  Réciproque^  comédie  en  un  acte,  en 
prose,  d'Alain,  *  qui  date  de  171 1.  C'est  le  seul 
ouvrage  de  cet  auteur  d'un  singulier  esprit  causti- 
que. La  eau.  erie  est  de  M.  Léo  Claretie. 

i4  MARS.  —  On  a  donné,  en  matinée,  le  Conseil^ 
1er  rapporteur  de  Casimir  Delavigne  ^,  qui  n'avait 
pas  été  représenté  depuis  i84i.  ^'^ette  comédie, 
vieille  de  soixante  ans,  a  obtenu  un  succès  de  fou 
rire.  M"®  Kesly,  piquante  à  souhait  dans  le  rôle 
de  Julie,  MM.  Coste,  Siblot,  Darras,  Achard, 
Frère,  l'ont  interprétée  avec  une  gaieté  et  une 
verve  parfaites. 

1.  Distribution.  —  Frontin^  M.  Frère. —  Val"ro, M.  Ch.  Germain.  — 
Mme  (\q  Kolignac,  Mme  Dchoii.  —  Lisette,  M'ic  Fromant.  —  Philaminte, 
Mlle  J  Béryl.  —  Criq.iet,  M»»  Maia. 

2.  Distribution.  —  lie  prologue,  M.  A.  Lnmhert,  —  Lapommeraie, 
M.  7)arra.v. —  I^abranoho,  M.  Custe. —  Le  président,  M.  Siblot. —  Dorante, 
M.  Achard.  —  Crispin,  M.  Frère.  —  Corniquet,  M.  Duparc.  —  Julie, 
MUe  J.  Kesïif. 
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21  MARS.  —  A  cinq  heures,  on  joue  le  Bois^  une 
exquise  comédie  en  vers,  d'Albert  Glatignv,  ac- 
compagnée d'une  agréable  musique  de  scène,  do 
M.  Francis  Thomé  *,  et  précédée  d'une  brillante 
conférence  de  M.  George  Vanor.  Le  soir,  on 
donne  la  centième  représentation  de  Château  his- 
torique ^. 

28  MARS.  —  En  matinée  du  jeudi,  précédée 
d'une  conférence  d'Henry  Fouquier,  reprise,  dans 
l'excellente  et  précise  traduction  d'Alphonse  Pages, 
de  Misanthropie  et  Repentir^  le  célèbre  drame  de 
Kotzebue  3,  qui  n'avait  pas  été  représenté  depuis 
une  douzaine  d'années. 

6  AVRIL.  —  Dernier  samedi,  littéraire  et  drama- 
tique *. 


1- Distribution. —  Mnazilc,  M.  Vanjas.  —  Doris,  M"«  Franqm't. 

8.  —  L'heureux  «*véncmompnt  était  côlcluv.  choz  Kovot,  par  un  «léjcu- 
ncr  qui  réunissait  lo  directeur,  (déjà  fêté  Iniinênie  au  début  do  l'aniiéo 
pour  sa  nominatiou  d'otticier  de  la  Légiou  d'honnour).  los  auteurs  et  les 
interprètes  de  la  jovcusc  comédie. 

3.  Distribution.  —  L'inconnu,  M.  de  Max.  —  Tohie.  M.  Cornaylia. — 
Comte  de  AValberg,  M.  Ce'alis.  —  Major  de  Ilorst,  M.  Var{ias.  —  Bitter- 
man.  M.  Duparc.  —  Frantz,  M.  J.  Aâi's.  —  Henriette  Muller,  Mi'«  L. 
Dauphin.  —  Comtesse  do  Walherjr.  M"c  0.  de  Fehf.  —  Charlotte.  MH»* 
Froment.  —  Peters,  M>i«  Maïo. 

Quand  la  pièce  fut  jouée  à  l'Odéon.  en  l.%2.  le  rôle  du  comte  de  \Val- 
berg  était  tenu  ])ar  M.  Marck.  qui  devait  plus  tard  (l<'\t'nir  direeteur  «lu 
Kccottd  Thêàtro-Français. 

■1.  —  Les  Lé  {feu  des  de  Pâques,  caiiserio  do  M.  Lé»»  (Ilnrolie. 
WEnti'ée  de  Jésus  a  Jèrnsalehi   (V.  Ilnp»)  :    M<ii'io  d   M(nh'Ioi,io  (V. 
Hiiffo)  ;  Après  la  Pâqite  (V.  IIu^'c)),  M.  r>réni(»nt. 
Jfernier  pi'intP ni ps.  {'SI.  Lemovn<M.  M"»' (1.  I''r.irM(U('t. 
La  Pai.r  (IL  Heine).  M.  Rameau. 
Le   Venusberff  (Anatole  P>anco),  M.  Hameau. 
Fleurs  de  Pâques  (A.  Theuriet).  M"*  Uahutcau. 
Chanson  do  Conte  d'avril  (X.  Durchain),  M"**  Iiér\l. 
AdaptationB  musicales  de  M.  KrancK  Thumé. 
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1 1  AVRIL.  —  On  donne  en  matinée  du  jeudi, 
Ulysse^  de  Ponsard,  avec  la  musique  et  les  chœurs 
de  Gounod.  exécutés  sous  la  direction  de  M.  Emile 
Pessard.  * —  Cette  «  traçédie  »  avait  été  assez  défa- 
vorablement accueillie,  lors  de  sa  première  appa- 
rition au  Théâtre-Français,  il  y  a  tout  près  de  cin- 
quante ans.  <(  Ulysse,  qui  suivit  Charlotte  Corday 
—  écrivait  Paul  Foucher  —  est  Terreuï*  d'un  let- 
tré. M.  Ponsard  s'est  laissé  éçarer  par  Térudition; 
mais  si  VIliade  fut  Thistoire  du  monde  païen, 
V Odyssée  est  un  peu  la  mère  l'oie  de  l'antiquité. 
Les  inventions  de  tapisserie  faite  et  défaite,  d'are 
difficile  à  tendre,  n'ont  rien  de  bien  grandiose,  et 
le  parasitisme  des  prétendants  mangeant  les  porcs 
(fl  lysse  n'est  pas  autrement  dramatique  ».  LW- 
vrage  non  seulement  fut  écouté  avec  indifférence, 
mais  légèrement  «égayé»,  et  l'on  rit  beaucoup 
d*iin  prétendant  rentrant  en  scène,  percé  d*unc 
IhVhe  qu'L'lysse  n'avait  pu  réussir  à  faire  tomber 
|)liis  bas  qu'à  ses  pieds.  Geffroy  fut  très  remar- 
(|uahle,  cependant,  dans  le  rôle  principal,  toutefois 
il  n'y  eut  —  somme  toute  —  dans  l'incident, 
«raniusant,  que  les  parodies...  Une  d'elles  portait, 
comme  sous-titre.  Les  Porcs  Vengés.  Dans  une 
autre,  au  Vaudeville,  on  voyait  une  auberge  avec 
cette  euseigne  :  Au  Porc  Epique,  et  un  personnage 


1.  DisTRiHUTioN.  —  riys<!c,  M.  de  Max.  —  Télémaqae,  "iiS^*  Dautikin, 

—  Kiimêc,  M.  A.  Lambert.  —  Antinofts,  M.  Dauvillier.  —  Amphinome» 
M.    Vartfus.  —  Knrymaque.  M.  Ch.  Germain.  —  Crésippe,  M.  Bertattx. 

—  1.0  devin  Thôoclymêne.  M.  Perrin.  —  Coryphée  des  porchers,  M.  Du* 
pure.  —  Serviteurs  d*Kunu*e,  MM  Taldy  et  Buzzini,  —  Pénélope, 
M'if  Franquct.  —  Minerve,  M"«  de  Felh.  —  Kuryclée,  M»«  Even,  -^ 
Melantho,   M^c  liértfl.    —     Kurynome,   M"»    Maille^    —    Une    naïade, 
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placé  dans  la  salle  expliquait  comment  on  trouvait 
le  plus  ineffable  plaisir  à  la  représentation  de  cette 
Iragédie  antique...  à  la  condition  de  savoir  le 
çrec,  d'apporter  VOcli/ssée  et  de  suivre  sur  le  texte 
primitif  la  tradition  dialoguée  de  M.  Ponsard. .  . 
Soyons  juste  :  les  vers  dJ Ulysse  sont  bien  frappés  ; 
et  quelques  scènes  ressortent  sur  le  fond  un  peu 
jfris  et  monotone  du  drame,  mais  Tensemble  reste 
froid  et  ennuyeux,  en  dépit  des  efforts  de  M.  de 
Max,  qui  a  composé  avec  art  le  rôle  du  sage 
Ulysse,  et  de  M*'^  Franquet,  une  toute  charmante 
Pénélope.  Cette  fois  encore  la  musique  de  Gounod 
a  eu  plus  de  succès  que  le  drame  lui-même,  et  les 
auditeurs  de  TOdéon  ont  fait  fête  au  chœur  des 
Porchers,  si  souvent  chanté  dans  les  concerts,  au 
chœur  des  Servantes  infidèles,  où  Ton  pressent  si 
bien  le  joli  chœur  des  Bacchantes  de  Philèmon  et 
BauciSy  et  au  double  chœur  du  Festin,  que  Berlioz 
déclarait  admirable  (Ernest  Reyer  a  dit  comme 
lui)  ;  bref,  on  a  applaudi  la  très  intéressante  parti - 
lion,  fort  soigneusement  conduite  par  M.  Emile 
Ptessard. 

17  AVRIL.  — 'Première  représentation  de  Paiw 
r Amour  t  drame  en  quatre  actes,  en  vers,  de 
M.  Auguste  Dorchain*.   —  Connaissez-vous  rien 


i.  DiSTRiBUTtuN.  —  Don  Carlos,  M.  IX'  Max.  —  l)on  Mifrut'i  «lo  SoliS; 
M.  Dorical.  —  Ortiz.  M.  Coste,  —  Don  Vivaldo,  M.  Lnnnioxic.,'.  —  Ho- 
MDO,  M*  Vauinerie.  —  Bcltran,  M.  Cai/lurd.  —  Don  Uai)lia.'l.  M.  Tald>/. 
•— Ptrss,  M*  Cétilis. —  Don  Kernan<lo,  Nf.  Vurt/as.  —  Tristan,  M.  F,'',c. 

—  I>A||  PaACual^  M.  Ch.  Germain.  —  (nn«'"s,  M.  Larfi/irlu-.  --■  I/Krinitc, 
M.  PpTin.  —  Don  Bernai,   M.  Buzzini.  —  Uon  (iaspar,  M.    lirrUfanx. 

—  \jJk  baudit,   M.  Beryer.  —  Dona  l-'lor,   Mi'e   (iabriello    I''riinqHet.  — 
Alahcla,  MUt  Dalti.  —  Dona  Marcela,  M^o  UahxUeau.  —  Duiiii  Kudri^uez. 
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de  plus  frais,  de  plus  souriant  et  de  plus  aimable 
que  cette  gracieuse  comédie  de  Conte  d'Avril^ 
amoureuse  et  printaiiière  idylle,  où  M.  Auguste 
Dorchaiu  —  aidé  de  Shakespeare  —  accomplit 
autrefois  le  rare  tour  de  force  de  faire  goûter  à  ce 
.que  Paris  comptait  de  plus  mondain  et  de  plus 
blasé  les  charmes  pénétrants  de  la  poésie  ?  La 
forme  était  exquise.  Ce  n'était  pas  que  la  muse  de 
M.  Dorchain  eût  des  ailes  très  puissantes,  qu'elle 
planât  au-dessus  des  cîmes  et  qu'elle  connût  les 
grandes  envolées  lyriques  :  elle  se  tenait  plutôt 
suspendue  dans  une  région  moyenne,  région  fée- 
rique et  charmante,  où  la  fantaisie  et  l'imagination 
se  jouaient  avec  grâce  au  milieu  des  rayons  et  des 
parfums.  Chez  M.  Dorchain,  le  vers  coule  de 
source,  sans  effort,  sans  rudesse,  sans  recherche 
puérile  des  rimes  sonores,  et  dans  un  temps  où  la 
poésie  devient  trop  souvent  prétentieuse,  l'auteur 
sait  rester  simple  sans  platitude,  harmonieux  sans 
fadeur.  11  y  avait,  dans  les  jolis  vers  de  Conte 
d'Avril^  comme  un  arrière-parfum  de  Musset,  et 
nous  fûmes  de  ceux  qui  constatèrent,  en  cette 
œuvre  aimable,  un  lien  certain  entre  le  génie  de 
l'auteur  des  Nuits  et  le  réel  talent  de  M.  Dorchain  : 
non  pas,  certes,  une  imitation  voulue,  un  savant 
pastiche,  mais  une  véritable  parenté,  une  affinité 
de  tempérament  et  de  nature.  C'est  à  Sully- 
Prudhomme  que  M.  Dorchain  a  dédié  son  nouveau 

Mlle   E.   Bonnet.  —  Dona  Rosora,  Mlle  Maille.  —  Don  Juan    Bêla, 
Mlle  Pannetier.  —  Tirso,  MU»  Maia.  —  Lorenzo,  Mll«  A.  Forez, 

Au  cours  des  représentations  do  Pour  l' Amour!  ]VDi«  Mitzy-Dalti, 
souffrante,  fut  remplacée  dau&  le  rôle  de  Mahela  paj"  MH»  Odett^  do 
Fehl. 
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drame.  «  Je  l'ai  appelé  Pour  r Amour  !  dil-il,  parce 
que  j'ai  tenté,  avec  lui,  d'apporter  au  théâtre  autre 
chose  que  des  images  souillées,  et  môme  que  de 
g^racieux  et  légers  simulacres  de  l'amour  —  parce 
que  j'y  ai  montré,  dans  le  grand  amour,  un  prin- 
cipe de  progrès  moral,  et  dans  ce  progrès  moral, 
h",  moyen  d'atteindre  à  un  degré  plus  haut  encore 
de  l'amour — parce  que  j'y  ai  fait  voir  des  amants, 
dont  la  faute  atténuée,  mais  certaine,  est  de  n'avoir 
pu  concilier  l'amour  et  le  devoir,  et  qui,  plutôt  que 
de  sacrifier  l'un  à  l'autre,  en  arrivent  à  se  hausser 
ensemble  jusqu'à  la  volontaire  immolation  de  leur 
bonheur  et  d'eux-mêmes...  »  Est-ce  à  Calderon,  à 
Lope  de  Vega,  ou  aux  sanglantes  chroniques  du 
quinzième  siècle  que  M.  Dorchain  a  emprunté  la 
matière  d'un  sujet  traité  avant  lui,  en  véritable 
homme  de  théâtre,  par  M.  Paul  Milliet?  Peu  im- 
porte :  le  tout  est  dans  <(  la  manière  ».  La  Rcj^i- 
nella  du  Duc  de  Ferrure  est  une  vi(?rge  dont  Tàme 
est  fermée  .tout  d'abord  à  la  conscience  du  «  moi  » 
passionnel.  Mariée  à  distance,  selon  les  mœurs  de 
Tépoque,  et  ne  coimaissant  pas  son  mari,  elle 
rencontre  un  jeune  homme  (jui  lui  sauve  la  vie,  et 
toute  sa  grâce  reconnaissante  est  ingénue.  (Tes! 
même  cette  ingénuité  qui  détermine  l'amour  d'AI- 
fonse,  le  fils  du  duc,  autant  que  la  merveilleuse 
beauté  de  celle  qui  devint  sa  mère  aux  ternies  de 
la  chrétienté.  Tandis  qu'Euripide,  dans  sa  tragédie, 
a  célébré  surtout  la  clmsteté  d'ilippolvle,  et  non, 
comme  le  fit  plus  tard  Racine,  la  [)assi()n  de  Phèdn», 
M.  Paul  Milliet  nous  peignit  l'aniour  <le  deux  èlres 
faits  Pun  pour  l'autre  et  que  les  lois  humaines  ne 
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sauraient  arrôter  dans  leur  élan  passionnel.  Il 
chanta  la  jiMinessc  adoratrice  du  courage  et  de  la 
beauté,  la.jeunesse  dont  l'idéalité  ne  craint  pas  la 
mort,  la  jeunesse  enfin  dont  la  passion  s'exaspère 
en  face  des  préjuijés,  se  surélève  à  l'heure  du 
péril,  s'ennoblit  de  sincérité,  sans  admettre  que 
l'inévitable  soit  un  crime.  En  ceci,  M.  Milliet  fut 
profondément  et  éloquemment  humain.  Pourquoi 
n'en  pouvons-nous  dire  tout  à  fait  autant  de 
M.  Au;juste  Dorchain,  dont  —  en  comparaison  du 
clair  et  lapide  livret  écrit  pour  M.  Georges  Marty 
—  les  quatre  actes  nous  ont  semblé  singulière- 
ment embroussaillés?  11  v  a  de  délicieux  vers 
d'amour,  excellemment  dits  par  M"®  Franquet.; 
M.  Dorival  est  bien  l'implacable  Miguel  rêvé  par 
l'auteur;  MM.  Coste  et  Laumonier  s'acquittenx  à 
souhait  des  rôles  épis()(li(|ues  ;  les  décors  sont 
charmants  ;  le  lever  du  soleil  du  troisième  acte  est 
extraordinairement  réussi  ;  mais,  en  dépit  des 
excentricités  de  geste  et  de  diction  de  M.  de  Max, 
au  talent  si  volontairement  inégal,  la  soirée  de 
rOdéon,  hélas!  a  tourné  en  grisaille...  M.  Dor- 
chain demeure  l'auteur  de  Conte  d'Avril. 

2.")  AVKiL.  —  Matinée  donnée  par  les  Associa- 
tions de  Presse,  au  bénéfice  de  leurs  caisses  de 
secours  '. 


1.  —  Lo  {>ro;.Tniiime  coinpron.ul  :  le  liai,  un  aoto  do  Glalijçny,  joué 
par  M.  Vii'fras  ot  Mii«i  l« r;in(|ii('t,  (I(î  r()il«M»u  ;  la  Partie  de  pi'^uet 
(Iro  n'|in  sc'iilatiDM).  j«)ii«î(,'  par  MM.  lifloir,  Langicr,  Dossonno»  otM""  Gc- 
iiiai,  «Je  la  (Ioiik' lio-Kraiiraise  ;  la  Jinho  roiiij(*  (2"  acte),  de  M.  Rrieux, 
jou('*c  par  .M"»«  Ucjaiii'.  MM.  Numa,  Manrv.  Nuiuës,  Lcuban,  Floury, 
Laiin'*,  l*oll«M*iii,  du  Vauilfvillo  ;  VArtii-la  3:i(>,  do  M.  G.  CourtoJino.  joué 
par  los  créateurs.  M.M.  1)ujii  riy,  Marsay.  .Si«j^norot  et  Tune;  los  Deux 
Cigales^  ballot  do  MM.  (>.  Jîi'ver  ol  liaués;  dausé  par  M'i»  Saudrini  ot 
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4  MAI.  —  Première  représentation  de  Ma  Fée  ! 
comédie  en  quatre  actes,  en  prose,  de  MM.  Pierre 
Veber  et  Maurice  Soulié  *.  —  Sous  uFx  titre  au 
pronom  possessif,  de  bon  augure  après  Mon  En- 
fant !  et  Ma  Bru!  dont  on  n'a  pas  oublié  le  succès, 
Ma  Fée  !  est  un  vaudeville,  un  pur  vaudeville, 
di^ne  du  Palais-Royal,  mais  qui,  en  somme,  ne  se 
trouve  pas  trop  dépaysé  sur  la  scène  où  Ton  vient 
de  jouer  tout  l'hiver  l'amusant  Château  historique^ 
de  MM.  Bisson  et  Berr  de  Turique.  Chamberay  est 
un  garçon  charmant,  auquel  il  ne  manque  qu'un 
peu  de  toupet,  ce  toupet  si  nécessaire  à  qui  veut 
arriver  en  un  monde  —  le  monde  administratif  — 
où  la  protection  vaut  tous  les  titres  et  tous  les 
mérites...  Heureusement  qu'il  rencontre  en  la  per- 
sonne de  sa*  gentille  fiancée,  Lucy,  une  fée,  une 
bonne  fée,  prête  à  lui  donner  le  coup  d'épaule 
dont  il  a  besoin.  Et,  pour  commencer,  le  voihi 
entrant  d'emblée  à  la  direction  des  Aifaircs  intéri- 
maires, dont,  jusqu'alors,  il  n'avait  pu  réussir  à 


J.  R»*prnior.  de  rOiMîra.  Lo  jjrolo^'-uc.  p.Mr  M"»'  Vvouik»  (i.inick.  «le 
rOléon.  Intorinèdos  :  la  Suit  de  mai,  d'Altrcddo  Miissot.  par  M"''  liar- 
tet  cl  M  RcTphaël  Dutios.  de  la  Conn'ilio-FraïK.-aiso.  M"»-*  (Irandjcaii. 
Flahaut,  M.  Noto,  do  l'Opéra.  MM.  Mouuct-SnJly  et  Coipicliii  c-adi't,  dt- 
la  Gomédie-Fraru;aise.  MM.  Maiv<-lial.  Dutraiu-,  M'"«'>  Laudouzy  et 
J.  Raunay,  do  rOpéra-Couiique.  M""'  Mari»'  Laurent,  M'ic!.  Valcntiiu! 
Page,  Mafrdelcino  (iodard.  .Tan»?  Vicn,  MM.  i5n'iii«»nt  ot  l'ranri^ 
Thomé.  M.  Lcfort,  pntfesseur  au  (',()n>rurval()irt',  et  1>  «lo  ^c•-  (•Icncn. 
Pulin. 
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Julie.  Mlle  j.  L'iiiir. 
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sauraient  arrêter  dans  leur  élan  passionnel.  11 
chanta  la  jeunesse  adoratrice  du  courage  et  de  la 
beauté,  la.jeunesse  dont  Tidéalité  ne  craint  pas  la 
mort,  la  jeunesse  enfin  dont  la  passion  s'exaspère 
en  face  des  [)réjug'és,  se  surélève  à  l'heure  du 
péril,  s'ennoblit  de  sincérité,  sans  admettre  que 
l'inévitable  soit  un  crime.  En  ceci,  M.  Milliet  fut 
profondément  et  éloquemment  humain.  Pourquoi 
n'en  pouvons-nous  dire  tout  à  fait  autant  de 
M.  Auguste  Dorchain,  dont  —  en  comparaison  du 
clair  et  lapide  livret  écrit  pour  M.  Georges  Marty 
—  les  quatre  actes  nous  ont  semblé  singulière- 
ment embroussaillés?  11  y  a  de  délicieux  vers 
d'amour,  excellemment  dits  par  M"''  Franquet.; 
M.  Dorival  est  bien  l'implacable  Miguel  rêvé  par 
Fauteur;  MM.  Coste  et  Laumonier  s'acquittenx  à 
souhait  des  rôles  épisodiques  ;  les  décors  sont 
charmants  ;  le  lever  du  soleil  du  troisième  acte  est. 
extraordinairement  réussi  ;  mais,  en  dépit  des 
excentricités  de  geste  et  de  diction  de  M.  de  Max, 
au  talent  si  volontairement  inégal,  la  soirée  de 
rOdéon,  hélas!  a  tourné  en  grisaille...  M.  Dor- 
chain demeure  l'auteur  de  Conte  dWoril. 

20  AVRIL.  —  Matinée  donnée  par  les  Associa- 
tions de  Presse,  au  bénéfice  de  leurs  caisses  de 
secours  '. 


1.  —  Lo  proj^r:mime  CMiiiproiinit  :  le  liai,  un  acte  do  Glatifjny,  joué 
par  M.  Viw^'-as  et  Mi't>  l'r.itHnu't,  do  rOiloon  ;  la  Partie  de  piquet 
(Ire  reprt  sonlation).  jontk'  jiar  MM.  Loloir.  Lauf^ier,  Dossonnes  et  M"<s  Gé- 
nial, lie  la  Coin*' li(?  KraïK.-aiso  ;  la  Robe  rougtf  ('i»  acte),  de  M.  Brioux, 
jouée  par  M"»»  Ucjano,  MM.  Nuiua,  Maiirv,  Nuinès,  Leubas,  Fleury, 
Laine,  Polleriii,  du  Vaudovillo:  VArtide  :i:iO,  de  M.  G.  Courtoline.  joué 
par  les  créateurs.  M.M.  Dum  ny.  Marsay.  Sig-norot  et  Tune;  les  Deux 
Cigales,  ballet  do  MM.  G.  I3i'\er  et  IJauès.  dousé  par  M'i»  Sandrini  et 
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4  MAI.  —  Première  représentation  de  Ma  Fée  ! 
comédie  en  quatre  actes,  en  prose,  de  MM.  Pierre 
Veber  et  Maurice  Soulié  *.  —  Sous  ur*  titre  au 
pronom  possessif,  de  bon  augure  après  Mon  En- 
fant  !  et  Ma  Bru!  dont  on  n'a  pas  oublié  le  succès, 
Ala  Fée  !  est  un  vaudeville,  un  pur  vaudeville, 
diçnedu  Palais-Royal,  mais  qui,  en  somme,  ne  se 
trouve  pas  trop  dépaysé  sur  la  scène  où  Ton  vient 
déjouer  tout  Thiver  Va.inusani  C/i  a  tean  historique, 
de  MM.  Bisson  et  Berr  de  Turique.  Chamberay  est 
un  garçon  charmant,  auquel  il  ne  manque  qu'un 
peu  de  toupet,  ce  toupet  si  nécessaire  à  qui  veut 
arriver  en  un  monde  —  le  monde  administratif  — 
où  la  protection  vaut  tous  les  titres  et  tous  les 
mérites...  Heureusement  qu'il  rencontre  en  la  per- 
sonne de  sa-  ç^entille  fiancée,  Lucy,  une  fée,  une 
bonne  fée,  prête  a  lui  donner  le  coup  d'épaule 
dont  il  a  besoin.  Et,  pour  conunencer,  le  voilà 
enti'ant  d'emblée  à  la  direction  des  Affaires  intéri- 
maires, dont,  jusqu'alors,  il  n'avait  pu  réussir  à 


•T.  Rt'frnior.  de  rodera.  I^o  prolo^rue.  i»Mr  M"»?  Vvomio  (l.irrick.  de 
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Flahaut,  M.  Note,  do  l'Opéra.  MM.  MouDct-Suily  et  Coqucdin  cadet,  de 
la  Comédie-Fraii'.'aise.  MM.  Mnrèehal.  DulVane.  M""''  Landuuzv  et 
.1,  Raunay,  do  1  Opéra-Comique.  M""-  Mari<'  Laurent.  .Mii«^  Valentine 
Page,  Magdeleinc  ru)dard.  Jaue  Vieu.  MM.  Brriiiont  et  l-'r-uKi^ 
Thomé.  M.  Lcfort,  ]»rnfes.seur  au  Conservai.Kire.  «-t  1>  de  sc•^  <d(.'ve-. 
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forcer  la  porte,  et  où,  bientôt,  il  va  tenir  le  record 
du  passe-droit.  Il  est  vrai  de  dire  qu'à  cette  même 
direction  des  Affaires  intérimaires,  Chamberay  a 
eu  la  chance  insigne  d'être  pris  comme  «  chande- 
lier »  —  ainsi  parlait  Musset  —  par  deux  puis- 
santes dames,  désireuses  de  dissimuler  leurs  flirts  : 
c'est,  d'une  part.  M'"''  Hoqueton  (la  propre  sœur 
de  Lucy),  que  serre  de  près  le  jeune  Santenac,  et 
d'autre  part.   M'"'*  Ancenis,  à  qui  Hoqueton  lui- 
même  fait  une  cour  des  plus  assidues.  Comment, 
au  Musée  du  Louvre,  dans  la  salle  le  plus  souvent 
déserte,   où    Lesueur  a  peint,   en  vingt-deux  ta- 
bleaux, l'austère  vie  de  saint  Bruno,  comment,  à 
la  suite  d'une  lettre  de  rendez-vous,  dont  je  ne 
v(ms  narrerai  point   toutes  les  péripéties,  tout  ce 
inonde    de  flirteurs    et    de    cocodettes,    de  maris 
jaloux  et  de  fonctionnaires  naïfs  se  retrouve-t-il 
séparément  et  ensemble,  sous  le  nez  d'une  trop 
pudique  Anglaise  en  train  de  copier  courageuse- 
ment saint  Bruno,  et  dont  la  cape  de  travail  passe 
très   drôlement   de    mains    en    mains?...   C'est  là 
l'objet  d'un  troisième  acte  de  folie  divertissante  où 
triomphe,   en    toute  sa  beauté,  le  vaudevillesque 
(|uiproquo.  Et  comme  la  toile  s'était  baissée  sur 
(leux  ménages  apparemment  miirs  pour  le  divorce, 
vous  pensez  bien  que  le  quatrième  acte —  MM.  Ve- 
ber  et  Sonlié  oui   fait  la   bonne   mesure  —  s'em- 
ploiera,  utilement  et    gaiement,  à   bien  remettre 
ensemble  les  Hoqueton  et  les  Ancenis,  en  même 
temps  qu'à  marier,  non  coupable,  l'aimable  Cham- 
beray  à   celle   (|ui   fut   sa  gentille  fée...    Rien   de 
n(»uf,  sans  doute,  pas   rnorne  le  rôle  de   Barbotin, 
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sentation  était  un  véritable  régal  artistique.  Le 
beau  programme,  que  nous  donnons  ci-dessous  en 
note,  était  exactement  rempli,  et  gnlce  au  zèle  de 
M.  Gustave  Toudouze  qui  se  multipliait  pour  le 
bien  de  Tœuvre,  grâce  au  dévouement  de  M.  Paul 
Ginisty  qui  le  secondait  habilement,  cette  matinée 
se  trouvait  parfaitement  réussie.  M.  Emile  Pes- 
sard  et  son  orchestre  faisaient  mers'^eille.  La 
C^omédie-Francaise,  toujours  sur  la  brèche,  triom- 
phait avec  MM.  Paul  Mounet,  Leitner,  Dessonnes, 
(  joué  et  M''*'  Moreno.  Le  Vaudeville  rendait  supé- 
rieurement le  quatrième  acte  de  SaphOy  avec 
MM.  Dubosc,  Grand,  Numès,  M'"*'**  Archainbaud, 
Bernou  et  surtout  Tadmirable  Réjane  dont  le 
talent  s'était  encore  surpassé.  Puis  M.  Mounet- 
Sullv  racontait  l'histoire  de  la  Chèvre  de  M.  Se- 
(filin.  Ci  :  trois  rappels.  L'excellent  doyen,  entraîné 
par  cet  accueil  sympathique,  disait  alors  l'amu- 
sante légende  méridionale  du  «  Curé  de  Cucu- 
gnan  ».  Alors  c'était  du  délire.  On  connaît  peu  le 
terrible  tragédien  sous  cet  aspect  de  bonne  hu- 
meur et  la  satisfaction  fut  immense.  Le  spectacle 
se  terminait   par    le  quatrième  tableau  de  XArlé- 


Patron  Marr M.  Darras 

-Mitifio M.  Daumerie 

Tn  valet M.  Ch.  Oermain 

Kcnaude M""»  Crosnier 

V ivetto Mlle  Marthe  Régniez' 

Koso  Marnai Mlle  Valentine  Page 

J/lnnocciil Mil*"  Yvonne Garrick 

l'no  servante ;Mlie  Béryl 

C'èréinoiiie  :  A    Aljt/musf  Dnnilcl,  i>i**co  do  vers   de   M.   Lucien    Pat*'*, 
M'"«    Se<^'ond-\Veber.    de    la    C.oiiiédu'-l^'raneaise.    (U>uronnement    de    la 
statue  d'Alphonse  Daudet,  do  Honé  de  Saint-Marceaux,  par  les  artistes. 
Orchestre  sous  la  diroclion  de  M.  Kniile  Possard. 
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si f fine  auquel  M.  Paul  Mounet  et  la  bonne  maman 
Crosnier  étaient  revenus  apporter  leur  concours. 
Leur  succès  nY*tait  pas  douteux,  comme  aussi  les 
bravos  allèrent  récompenser  rexcollent  Gorna«î;^lia 
Dorival,  Darras,  Daumerie,  Ch.  (ieniain,  lu  cliar- 
mantc  Marthe  Régnier,  la  si  t  uch mte  Yvonne 
(rarrick,  Valentine  Paçe  et  Bér^l.  Puis  on  fit  rou- 
ler au  milieu  de  la  scène  la  maquette  en  plâtre  de 
-M.  René  de  Saint-Marceaux  re|)r()duisant  son 
superbe  marbre  du  Salon  actuel  et  représentant 
Alphonse  Daudet  assis,  contemplant  la  foule  de  ce 
sourire  si  fin,  si  bon,  si  prenant  que  nous  lui 
avons  connu.  Et  M'""  Weber,  en  toilette  blanche 
vint  réciter,  avec  sa  belle  diction,  de  fort  beaux 
vers  de  îVt.  Lucien  Pâté,  pendant  (jue  les  artistes 
déposaient  admira tivement  des  palmes.  Emouvante 
cérémoïiie,  car  Alphonse  Daudet  n'est  pas  encore 
si  loin  de  nous  que  Tesprit  ne  Tait  senti  revivre  à 
nouveau  dans  cette  statue  si  ressemblante,  hom- 
nia£^e  pieux  au  poète  délicat,  à  Técrivain  si  tendre 
qui  sut  si  bien  reproduire  ces  immortels  types 
féminins  que  mms  avons  tous  aimés,  (h*  la  joie 
aux  larmes,  de  Vivette  à  Fanny  Lei;rarid,  en  [)as- 
sanl  par  cette  étourdie  de  ])etite  Bju^hellery  et  celte 
s^entille  béte  à  bon  Dieu  dWlicv^  Doré,  mii.'-nonne 
martyre  du  cœur. 

fi  jr;iN.  —  Pour  ranrîiv(*rsair(^  de  (loî'ncille,  on 
donne  avec  le  Mentrnr  et  h*  W  e(  V'  actes  iVI/o- 
rare,  un  à-pi'o[)Os  (mi  un  acte,  (i(*  M.  IbMirv  .lonin. 
Corneille  et   IjuIIî  '.   —   (  l'rsl  nrie  anecdolt'  rirnéc 


I.  I»i8TliIiii'Tl<»N.  —  Coriioillr.  M.  y  «'...'«',7.   -      Lulii.  M.    h:"..i>  .•:,-.   .- 
(ira/in.  Mil'  liobt't»'iin. 
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qui  met  en  scène  le  vieux  Corneille,  le  compositeur 
Lulli  et  sa  fille  Grazia  —  en  eut-il  une?  —  Nous 
croyons  Tavenlure  apocryphe,  mais  si  on  dit  à 
Tauteur  :  «  Cela  n'est  pas!  »  il  a  le  droit  de 
répondre:  «  delà  aurait  pu  être!  »  En  tout  cas, 
r'esl  inottensif  et  pas  déplaisant,  ce  qui  est  bien 
(juclquiî  chose,  cqUi^  histoire  du  vieux  Corneille 
([ui  peu  i\  peu  c;msenl  à  collaborer  avec  Molière, 
pour  perp^^lnn*  un  chef-d'npuvre,  Psj/ché,  en  accep- 
tant l'inspiration  d'une  jeune  fille  qui,  de  l'été  de 
ses  vin^"t  ans,  réchauffe  l'hiver  de  sa  vieillesse. 
Les  vers,  a«créablenient  troussés,  sont  ingénieux, 
bien  venus,  et  l'auteur,  très  malin,  les  soutient  au 
momeïit  décisif  de  citations  empruntées  au  grand 
|)oèle  lui-même,  tel  un  général  habile  fait  donner 
la  li^^arde  quand  faiblit  Tetlort  des  troupes  de  ligne. 
M.  Albert  Lamhert  —  à  (pii  la  pièce  était  dédiée 
—  incarnait  Corneille  avec  une  rare  conviction; 
M.  Daumerie  faisait,  selon  le  vœu  de  l'auteur,  un 
tn\s  cordial  Lulli,  et  M"'  I^abuteau  donnait  de  la 
ti^râce  au  personnage  de  la  jeune  fille. 

7  .iLix.  —  Ma  F('e  cédait  la  place  à  une  reprise 
de  (Jo/inetfr,  comédie  en  (juatre  actes  de  MM.  G. 
Lenotre  et  (t.  Martin  *.  où  se  faisait  applaudir 
[)our  sa   i»'nice  (».\quise  et  son  talent    très  simple, 


I.  I)tsTRiHrri(»\.    -  l.ouis  XVIII.  M.  'liellrs.  —  Col  Hères,  "M.  Rameau. 

—  Piiy^'iron,  M.  Cealis.  —  Duc  d»»  Houvray,  M.  Sihlot.  —  Aristide, 
!M.  Custr.  —  |)'.\Ih;u-Hil('.  ]\1.  iJni/nierlc.  —  .lac-ques.  M.  Varga^.  —  H.  do 
Cintrny.  'SI,  B^rli.'iiK.r.  —  Ph.  do  Cintray.  M.  Buzzini.  —  Firmin. 
M,  Taldi/.  —  Un  itoliiMcr.  M.  Duj/itrr.  --  Vn  huissier,  M.  Laguiche. — 
Un  invite,  M.  îh'rgi'.r.  —  Colette.  Mil-  (iurrich.  —  Comtesse  de  Cintray, 
;Mine  Dehoii.  —  Victorine,  M>ip  lirr>it    —  M"»'' do  Villcpreux,  MM«L«>/r*''«.'*. 

—  Pulchério,  M"»'  Mai'a.  —  M d'I'^vry,  M'ie   Forez. 

La  rontiémo  de  CnUm^tto  so  doîinora  le  is*  jujd. 
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M"®  Yvonne  Garrick,  abordant  vaillamment  le  nMç 
créé  avec  un  très  vif  succès  par  M"<^  Yahne. 

17  JUIN.  —  Première  représentation  de  Madame 
La  Pommeraije^  comédie  en  trois  tableaux 
(d'après  Diderot),  par  M.  Paul  Degouy  *.  —  C'est 
dans  Jacques  le  Fataliste^  un  roman  médiocre  qui 
contient  cent  pages  admirables  que  M.  Paul 
Deg^ouy  a  pris  le  sujet  de  ses  trois  petits  tableaux, 
destinés  dans  le  principe  à  un  «  cinq  heures  »  de 
rOdéon  qu'eût  Drécédé  une  conférence  sur  l'au- 
teur du  Neveu  de  Rameau.  On  sait  avec  quelle 
simplicité  chaleureuse,  avec  quelle  abondance  de 
coeur  et  de  larmes  Diderot  a  conté  l'histoire  de 
M"***  de  La  Poinmeraye,  cette  femme  délaissée  qui 
se  venge  en  mariant  son  amant  à  une  fille  perdue. 
M-  Degouy  n'a  fait  que  mettre  en  scène  cette 
curieuse  histoire,  mais  il  s'est  si  habilement 
acquitté  de  son  nMe  d'adaptateur  (ju'on  ne  peut 
qu'approuver  un  très  heureux  emprunt  qui  nous  a 
permis  d'applaudir  Diderot.  La  nouvelle  est  un 
chef-d'œuvre.  Ce  n'est  pas  peu  de  chose  que  ce 
récit  de  Diderot  d'où,  jadis  Ancelot  lira  sa  Léon- 
Une,  et  où,  plus  réccmmeni,  M.  Sardou  trouva  sa 
Fernande,  Trop  peu  de  i^ens,  vraiment,  con- 
naissent Diderot,  ce  maître  journaliste...  Beaucoup 
seraient  tentés  de  croire  que  c'est  lui  faire  erand 
honneur  que  d'accei)ter  sa  collaboration.  \a\  vérité 
est  que  \  histoire  du  mfirr/ffis  des  Arcis  est  une 
ïpiivre  d'art  d'une  délicat(?sse,  d'une  viirncur,  «l'une 


1.   Distribution.    —   Le   nianjuis    <l«>s    Anis,   M.     I>-n/ril':rr.  Tu 

lii'iiiostiqiie.  M.  lit'rQer.  —  La  niarqui»(>  fli-    La  l'oimiuMMM'.    Mi-'   M.ini. 
t'itron.  —   M"»»   l)u(iuesnoy.   M"»*    /•.'.    linm't'i.  l>laii'"ii«'   Diujuc^hun  . 
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émotion  incomparables.  Parmi  les  études  les  plus 
profondes  de  l'amour  et  du  cœur  humain,  parmi 
ces  romans  éternels  qu'on  relira  tant  qu'il  y  aura 
au  mondé  des  cœurs  épris  et  torturés,  les  pag'es 
de  Diderot,  peut-être  supérieures  à  Manon  Les- 
caut.  la  lutte  de  M'"''  de  La  Pommerave  et  de 
M.  des  Arcis,  leurs  amours  doublées  de  haine  tien- 
dront le  premier  rang*.  Denis  Diderot  allait  donc 
avoir,  cette  semaine  et  pour  quelques  jours,  un 
juste  re^-ain  de  popularité.  Vous  vous  rappelez 
la  scène  célèbre  :  M"™'-  de  La  Pommeraye  décla- 
rant au  marquis  des  Arcis  que  l'amour  est  mort 
dans  son  cœur  et  provoquant  par  ce  faux  aveu 
son  aveu  sincère  :  ce  Vous  êtes  une  femme  char- 
mante, une  femme  adorable,  une  femme  comme 
il  n'y  en  a  point.  Votre  franchise,  votre  honnêteté 
me  confond  et  devrait  me  faire  rouçir  de  honte. 
Ah  !  quelle  supériorité  ce  moment  vous  donne  sur 
moi  !  Que  je  vous  trouve  i^rande,  et  que  je  me 
trouve  petit  !  C'est  vous  qui  avez  parlé  la  pre- 
mière, et  c'est  moi  qui  fus  coupable  le  premier. 
Mon  amie,  votre  sincérité  m'entraîne;  je  serais  un 
monstre  si  elle  ne  m'entraînait  pas,  et  je  vous 
avouerai  que  l'histoire  de  votre  cœur  est  mot  t\ 
mot  l'histoire  du  mien...  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
nous  féliciter  réciproquement  d'avoir  perdu  en 
même  temps  le  sentiment  fratj;-ile  et  trompeur  qui 
nous  unissait  ».  Au  théâtre,  comme  dans  le  livre, 
la  scène  §arde  son  allure  de  haute  comédie^  Et 
quand,  fortement  en5:lué,  M.  des  Arcis  a  épousé 
M"*^  Blanche  Duqucsnoy,  voici  le  billet  qu'il  reçoit 
de  M"^*"  de  La  Pommeraye  :  «  Marquis,  apprenez  à 
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me  connaître.  Si  les  autres  femmes  s'estimaient 
assez  pour  éprouver  mon  ressentiment,  vos  sem- 
blables seraient  moins  communs.  Vous  aviez  acquis 
une  honnête  femme  que  vous  n'avez  pas  su  con- 
server ;  cette  femme,  c'est  moi  :  elle  s'est  veni^ée  en 
vous  en  faisant  épouser  une  diç;^ne  de  vous.  Sortez 
(le  chez  moi,  et  allez-vous-en  rue  Traversière,  à 
riintel  de  Hambourg-,  où  l'on  vous  apprendra  le 
sale  métier  que  votre  femme  et  votre  helle-mère 
ont  exercé  pendant  dix  ans,  sous  le  nom  de  d'Ais- 
non  ».  Le  marquis,  éperdu,  fait  venir  Blanche  qui 
tombe  à  ses  pieds  foudroyée  de  honte  dès  le  pre- 
mier mot.  Et  là  encore,  M.  Paul  Dej^ouy  a  sage- 
ment fait  de  se  borner  à  transcrire  littéralement 
Diderot,  cette  page  incomparable  pleine  de  sup- 
plications déchirantes  qui  se  termine  par  ces  mots 
de  M.  des  Arcis:  «  Levez-vous,  je  vous  en  prie, 
ma  femme;  levez-A^ous  et  embrassez-moi,  madame 
la  marquise,  vous  n'êtes  pas  îi  votre  place  ;  madame 
des  Arcis,  levez-vous  !»  —  «  Notre  holessc  —  dit  le 
maître  de  Jacques,  dans  le  roman  de  Diderot,  à  la 
femme  qui  lui  raconte  l'histoire  de  M""^  delà  Pom- 
meraye,  vous  narrez  assez  bien,  mais  vous  n'êtes 
pas  encore  profonde  dans  l'art  dramaticjuc.  Si 
vous  vouliez  que  cette  jeune  fille  intéressât,  il  fal- 
lait lui  donner  de  la  franchise,  et  nous  la  montrer 
victime  innocente  et  forcée  de  la  Pommerave  ;  il 
fallait  préparer  ainsi  le  rarcoinni()(l(Mn(Mit  <l(;  rett(; 
femme  avec  son  mari...  Si  M"'  DiKjuesiioy,  ci- 
devant  la  d'Aisnon,  avait  été  uiu'  jolie  eni'ant,  il  y 
aurait  paru  ».  M.  Paul  De^'ouy  a  très  haljilcuienl 
profité  de  la  leçon  de  DidtMot,  sa  Blanche  est  une 
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jolie  enfant.  M"**-  Rabuteau,  très  «  dix-huitième 
siècle  »  vraiment,  est  on  ne  peut  plus  touchante. 
Il  nous  souvient  que,  dans  la  pièce  de  Sardou, 
M'"*"  Pasca,  trafique  comme  une  Hermione  pari- 
sienne, était  admirable  de  fureur  couvée  et  de 
passion  forcenée.  Sans  avoir  sa  distinction,  son 
élég-ance  et  aussi  ses  colères  de  tiçj-resse  mondaine, 
M""  Marguerite  Caron  a  bien  joué  le  personnage 
de  M'"^  de  La  Pommerave,  secondée  avec  adresse 
par  M.  Dauvillier,  dans  le  marquis  des  Arcis  et 
par  M"®  Bonnet,  sous  les  traits  de  la  mère. 

Avec  la  iii''  représentation  de  Co/inette,  le 
théâtre  avait  fait,  le  ,So  juin,  sa  clôture  annuelle. 
11  rouvrait  ses  portes  le  j4  juillet  par  une  matinée 
l^ratuite  composée  de  Horncp^  ^  (quatre  actes),  du 
Menteur  ^  et  de  la  Marseillaise^  dite  par  M.  de 
Max. 

I**''  OCTOBRE.  —  Réouverture  :  première  repré- 
sentation (le  Fausse  ronte^  comédie  en  un  acte  de 
MM.  A.-E.  Sorel  et  Paul  Acker,  et  des  Maugars^ 
pièce  en  quatre  actes,  en  prose,  de  MM.  André 
Theuriet  et  (reor^-es  Loiseau  •*.  —  La  date  du   i*^^ 


1.  DiSTRiHUTioN.  —  Horace,  M.  Doriral.  — Curiace,  M.  Caillard.  — 
Lo  vieil  Horace,  M.  Perrin.  —  Vjilcre.  M.  Vargas. —  Flaviau,  M.  J)u- 
parc.  —  Sabine,  MH«  Lucienrn:  J)auphi>i.  —  Camille,  M"«  Maille.  -- 
Julie,  Mlle  Bt.  Fo}ite>wi/. 

2.  l>iRTRiBuii<)N.  —  Dorante,  M.  Auxaury.  —  Cliton,  M.  iJarras,  — 
G('îronte.  M.  Dttparc. —  Alcipiio.  M.  Lan  manier. —  V\ù\'iniù,yi.  Buzzini. 

—  Lvcas.  M.  Berner.  — Ciarico,  M'ie  Milzy  JJa/ti.  —  iSabine,  MHe  Sînty. 

—  Lufréco,  M"c  J.  Bcri/l.  —  Isabelle,  M"e  »/.  Fromant, 

'].  DisTRibCTioN.  —  Simon  Man'i:ars,  M.  Janvier.  —  Dosroches, 
M.  I)  rirai.  —  Hro-sanl,  M.  Caste.. —  Ktienne  Maugars,  M.  Vargas.— 
Céleslin  Titfonean,  M.  Dtirras.  —  Diivignean,  M.  Céalis. —  Père  Jacquet, 
M.  Sihlat.  —  Sourdeval,  M.  J)ax4merie.  Bardin,  M.  Duparc.  — Gabot, 
M.  Buzzini. —  Kran''n«Sj  M;  SynèSi —  Thérèse  DesrocheS}  M"«  de  Hallyt 
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octobre  nous  apportait  fatalement  la  réouverture 
de  cç  çrand  théâtre  qui  allait  reprendre  son  inces- 
sant labeur,  avec  le  piquant  attrait  de  débuts  dans 
le  répertoire  classique,  le  succès,  toujours  cons- 
tant, de  ses  lundis  populaires  et  de  ses  matinées 
du  jeudi  précédées  de  doctes  conférences,  la  voçue 
énorme  —  énorme,  je  vous  dis  !  —  de  ses  samedis, 
cinq  heures^  également  commentés  par  les  maîtres 
de  la  parole  et  de  l'érudition.  C'est,  comme  vous 
voyez,  tout  un  monde  de  jeunesse  et  de  littérature 
qui  renaît  à  la  vie.  M.  Ginisty  caresse,  dit-on, 
pour  cet  hiver,  de  vastes  projets  :  le  malin  direc- 
teur ne  pourrait-il  en  réaliser  que  la  moitié,  qu'il 
faudrait  encore  le  féliciter  hautement  de  sa  belle 
activité.  —  Depuis  son  éclatant  début  avec  Jean- 
Marie,  M.  André  Theuriet,  le  doux  chantre  des 
forêts,  abordait  pour  la  troisième  fois,  la  scène  de 
l'Odéon.  Il  y  avait  fait  jouer  autrefois  la  Maison 
des  Deux  Ban'^eaux^  adaptée  par  M.  Henri  Lyon, 
l'auteur  de  Pour  le  Monde^  représenté  naguère  à 
l'Athénée.  Cette  fois,  l'aimable  académicien  a  élu 
poMr  collaborateur  un  de  nos  plus  jeunes  et  plus 
avisés  confrères,  M.  Georges  Loiseau,  qui  a  tiré 
quatre  actes  en  bonne  prose  de  son  intéressant 
roman  des  Maugars.  M.  ticorges  Loiseau  s'est 
acquitté  de  sa  lâche  avec  beaucoup  d'art,  joint  à 
un  grand  respect  pour  le  texte  original.  En  vérité, 
il  ne  pouvait  faire  mieux.  L'action  conrnence  aux 


—  M""  Souri'lcval,  M^'c  T'ip/mn.  —  M""-  Mauurrirs.  MHi»  E,,i,,i(i-    l!"iini-t.    — 
Man'elle,    M"«   Jain*   Rjt,buti.'i'i.     -    L;i    15ar<liii(.'.    M"''  ./.   Frnnin/it.    -■ 
Kulalie,  M"«    Lei/riss.  —  AllH'»n:»ï««  l)iivii.'-ii('au.  Nf"''   Mûrit;    M-n'i'-lbi. 
(Ivsariiio,  M'l«  C.  Fonlenctj. —  Lanr«Mi<('.  M  ••    Vrllmi.  -  ïSi'ctm.l*»  IJariiiu, 
M'*«  Ch.  iJuran.  —  l-no  s(«rvaiite.  MH"  ./.  I.ni.tt'. 
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environs  de  Poitiers,  au  moment  où,  à  Paris, 
Louis-Napoléon  Bonaparte,  le  prince-président, 
sono;-e  à  mettre  la  main  sur  la  République,  au 
moyenf  d'un  hardi  coup  d'Etat,  renouvelé  du  Bru- 
maire de  son  oncle.  M.  Desroches,  le  maire  de 
Sainl-CJémentin,  est  un  excellent  républicain,  mais 
un  mari  1res  malheureux  :  sa  femme  l'a  jadis 
abandonné,  lui  laissant  une  fille,  Thérèse,  pour 
laquelle  il  n'a  jamais  marqué  qu'une  froideur  rai- 
sonnée  :  bien  que  la  naissance  de  l'enfant  ait  pré- 
cédé la  fuî^ue  de  la  mère,  il  se  demande  si  Thérèse 
est  bien  sa  fille.  Le  fait  est  que,  ni  lui,  ni  nous, 
braves  spectateurs,  nous  n'en  saurons  jamais  rien. 
M.  Desroches  n'est,  d'ailleurs,  favorisé  d'aucune 
façon  :  n'a-t-il  pas  été  dépouillé  de  son  cher  do- 
maine de  la  Fénicardière  par  un  usurier  de  l'en- 
droit, Simon  Maugars  ;  celui-ci  s'est  grassement 
I)ayé  d'une  vieille  créance  en  faisant  acheter  la 
terre  par  un  homme  d'affaires,  qui  est  simplement 
son  homme  de  paille.  Cet  affreux  Mauçars,  qui  est 
aussi,  en  politique,  l'ennemi  juré  de  Desroches,  a 
un  fils,  Etienne,  aussi  foncièrement  honnête  que 
son  père  est  canaille. .  .  Etienne  et  Thérèse  se  ren- 
contreront, et  comme  leurs  ascendants  se  haïssent 
à  mort,  vous  pouvez  croire  que,  dès  qu'ils  se  con- 
naîtront réellement,  —  c'était  prévu!  —  ils  s'ai- 
meront pour  la  vie.  .  .  C'est  en  vain  que  les  sépare 
le  Coup  d'Etat,  faisant  de  M.  Desroches  un  exilé, 
et  de  Simon  Mau^-ars  le  nouveau  maire  de  Saint- 
Clémentin.  Etienne,  qui  refuse  de  s'associer  à  la 
fortune  de  son  père,  s'en  va  à  Paris,  où  il  vivra 
de  «   vache  enragée  ».  Thérèse  reste  au -village, 
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attendant  le  temps  qu'il  faudra  celui  à  ([ui  elle  a 
donné  son  cœur.  Enfin,  après  quatre  ans  d'Empire, 
qui  ont  ruiné  Mauii^ars,  spéculant  sur  «  la  paix  », 
et  permis  la  rentrée  en  h'rance  de  M.  Desrorlies, 
les  fiancés  se  retrouvent  en  présence,  et  hieu  que 
les  autours  aieni  néi^i-lii^é  de  nous  le  dire  —  c'(^sl 
une  mode  de  ne  pas  «  finir  »  —  nous  ne  doutons 
pas  un  instant  qu'ils  ne  s'épousent  et  (pie,  mém(», 
ils  aient  beaucoup  d'enfants.  .  .  11  est  superflu,  je 
pense,  d'insister  ici  sur  le  peu  de  nouvenuté  d'uu 
<)uvra;;;e  construit,  d'ailleurs,  suivant  It's  saines  rè- 
jg^Ies  et  les  us  antiques.  C'est  la  pièce  «  vieux  jeu  », 
d'accord,  mais  ce  n'est  pas  du  tout  la  pièce  en- 
niiyeuse.  On  ne  traversera,  sans  doute,  pns  tout 
Paris  pour  les  Maur/ars,  mais  on  les  verra  aussi 
sans  déplaisir  et  «  sans  rancune  aucuui»  ».  Les  scè- 
nes entre  le  père  et  le, fils  demeunMil  émouvantes; 
les  adieux  de  Des  roches  à  sa  filhî  ik^  manrpieiil 
pas  non  plus  d'une  certaine  yi^rarKltMir.  Ajoutons 
que  le  milieu  :  début  du  Second  Einjiire,  av(*c,  à 
la  cantonade,  les  sommations  aux  trois  roulements 
de  tambour,  et  aussi  les  mod(îs  mascnlirK^s  (;t 
fénniniines  d'il  y  a  cincpiante  ans  —  il  s(Mîd)le  vrai- 
ment qu'elles  soient  beaucoup  |)lus  anci(Mines!  — 
encadrent  dignement  ralfabuiation.  M.  .Ianvi(îr 
donne  un  extraordinaire  F'cjicl'  à  Todicnsi»  ligure 
de  Simon  Maui*ars.  Dans  K(i(Minc,  M.  N'ari^as 
montre  une  voix  |)rof()nd''  et  urn*  bclir  tenue.  Le 
rôle  de  M.  Desroclies  es(  loul  d'une  pièe»»,  suis 
laisser  la  moindre  placer  à  rall/ndrissenienl.  M.  Dn- 
rival  le  joue  comme?  Il  est  <''<-iil,  peul-ètie  même 
avec  un  peu  plus  de   sé(*jieresse  (jn'ij  ne  (N)n\ieiil, 
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Le  persouuaç^e  de  Thérèse  servait  de  rentrée  dans 
la  comédie  à  une  jeune  artiste,  M'"^  de  Hally,  à 
peine  aperçue  à  rOpéra-Comique  et  aux  Bouffes  : 
elle  dit  juste,  avec  quelque  lourdeur  dans  Tallure 
pour  représenter  une  jeune  fille  de  ving't  ans.  No- 
Ions  encore,  à  Taclif  de  M.  Siblot,  la  cojmposition, 
dès  soignée,  du  vieux  père  Jacquet,  un  simple  et 
court  épisode  destiné  à  nous  donner  la  mesure  de 
la  dureté  de  cœur  de  Simon  Maugars.  — Les  Mau- 
gars  sont  suivis  de  cfWelques  représentations  de 
VArlésienne,  avec  M'"**  Tessandier,  dans  le  rôle  de 
Rose  Mamaï  et  l'orchestre  de  M.  Colonne. 

'A'i  OCTOBRE. —  Premières  représentations  de  Point 
lie  lendemain^  comédie  en  deux  actes  (d'après  le 
conte  de  Vivant-Denon)  de  M.  Paul  Ilervieu  *,  et 
de  Briijnol  et  sa  Jil/e,  comédie  en  trois  actes  de 
M.  Alfred  Capus^. —  D'écrivains  tels  que  MM.  Paul 
Hervieu  et  Alfred  Capus,  il  ne  faut  assurément 
rien  laisser  perdre  :  n'était-eile  pas  heureuse,  au- 
tant (]u'aimable,  l'idée  de  M.  Paul  Ginisty  de  nous 
donner,  en  la  même  soirée,  la  pièce  du  début  du 
brillant  académicien,  l'auteur  des  Tenailles  et  de 
la  Course  du  Flambeau  y  et  aussi  celle  du  triom- 


1.  Distribution.  —  Damon.  M.  La  ui  an  nier.  —  Le  marquis,  M.  Dau- 
villier.—  Le  baron,  M.  F.  Cealis. —  Un  va'ct,  M.  5y«èrs. —  La  baronne, 
MUe  Mitzy-Dalli.  —  Une  femme  do  fhambre,  MU»  Ch.  Duran. 

2.  DisTRiuTTioN.  —  Brignol.  M.  linulhora  (début).  —  Le  commandant 
lîruiiot.  M.  Coslr.  —  Valp  erre,  M.  Sihiot.  —  Clurriard,  M.  Janvier.  — 
Maurice  Vernon,  M.  Gasion  Scvcria  (dêl)ut).—  Ln  concierge,  M.  Taldij. 
—  (docile  Brijrnol.  M'ie  Pirrut  (dél)ut).  —  Mm»'  Bri^nol,  M"»  Emma  Bon- 
net. —  Mn>p  Valpiorro,  Mm*"  JJehnn.  —  (Ucincntino,  Ml!«  Maia. 

Dans  lirif/nol  et  mi  /fila,  donnô  avec  la  Maisun.  M.  Albert  Lam- 
bert, reprendra  au  cutnmenccmcut  do  décembre,  le  rôle  de  Brignol, 
«uix  lion  et  place  i^o  M    Dnutlior^,  très  isérioiisé»nic»nt  maladoi 
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pliant  auteur  de  la  Verne  —  de  la  Veine,  dont 
nous  fêtions  sympalhiqiieinont  le  lendemain  la 
centième  représentation  ?  Po'nt  de  lendemain  est, 
dans  son  origine,  un  conte  charmant  et  léger  de 
Vh'ant-Denon,  qui  fut  dédié,  en  1777,  à  la  reine 
Marie-Antoinette,  et  que  Ton  attribua  longtemps  à 
Dorât.  Grâce  à  M.  Paul  ITervieu, grâce  au  retentis- 
sement extrême  que  toute  chose  prend  au  théiltn», 
«ni  avait,  depuis  quelques  jours,  beaucoup  parlé 
de  ce  Vivant-Denon.  Nul  \^ç,\\  parla  mieux  que  notre 
reg^retté  confrère  Henry  Fouquier.  Denon  s'était  tiré 
sain  et  sauf  de  la  Terreur  et  ayant  «  vécu»,  il  fut 
des  premiers  émigrés  (|ui  se  rallièrent.  Bonaparte 
remmena  en  Egypte  où  il  se  coni[)orta  en  héros. 
C'est,  raconte-t-on,  pour  i'orcer  à  se  rendre  une 
prude  qui  résistait,  que  Denon  écrivit  son  conte 
exquis  :  Point  de  lendemain.  Il  y  avail  comme  une 
humeur  de  soldat  (|ui  combat,  triomphe  et  dispa- 
raît, dans  ce  titre  exprimant  l'idée  d'une  f;>Iie  d'un 
jour,  contre  larpieile  les  femmes  font  métier  de 
prolester  avec  indignation,  et  qui,  parfois,,  ont 
leur  secrète  pensée.  (Mie  conti*,  écrit  pour  une 
femme,  —  nous  disait  Henry  Fonrpiier —  je  ne 
saurais  conseiller  à  toutes  les  femmes  de  le  lire. 
II  est  de  parfum  libertin,  mais  il  a  aussi  sa  pointe 
de  tendresse.  Oui  sait  si  Musset  n'y  pensa  pas 
quand  il  écrivit  le  ^7/^///'/^'//V/*:\..  »  Li^  fait  est  (pie 
l'aventure  est  assez  seml)lable.  ('/(îst  celhî  (hî  cer- 
taine baronne,  un  peu  folle,  que  son  atmint  en 
titre,  le  mar([uis,  a  rimpiMidenei*  (hî  faire  lecoii- 
duire  à  son  mari,  pi'ésentement  en  villéi^iature,  pai* 
un  jeune  chevalier.  Damon,  destiné  à  ('sau\er  les 
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apparences».  La  dame  a  trouvé  fort  à  son  goût 
son  ç^entil  compas^non  de  voyaçe,et...  le  lui  prouve 
délicieusement  en  une  nuit  passée  au  château  — 
une  nuit  d'ailleurs  «sans  lendemain»...  Damon 
repart  au  matin,  brusquement  congédié  par  le 
baron,  et  cordialement  «  remercié  »  par  le  marquis, 
qui,  n  sans  en  avoir  jamais  rien  su  »,  reprendra  sa 
[)lace  dans  un  de  ces  excellents  ménagées  à  trois,  si 
iVécpients...  au  dix-huitième  siècle.  Jj'histoire  est 
<les  plus  lestes,  M.  Paul  Hervieu  a  prouvé  quM 
était  pcxssible  de  tout  dire  au  théâtre  en  le  disant 
avec  es[)rit;  je  ne  sais  rien  de  plus  délicat  en  ce 
i^enre  (|ue  son  adaptation  à  la  scène  du  conte  de 
Vivant-Denon  en  ces  deux  petits  actes,  finement 
écrits,  (pii  funMit  joués,  d'adordau  Cercle  de  TEpa- 
taiit,  il  y  a  une  douziine  (Tannées,  puis,  dans  le 
salon  de  M'""  Madeleine  Lemaire,  où  ils  eurent 
riiornuMir  d'être  interprétés  par  M"*-  Bartet  et 
M.  Le  Bar^'-y.  Sîuis  pouvoir  en  aucune  façon  être 
(comparés  à  leurs  illustres  devanciers,  M"®  Mitzv- 
Didti  (M  M.  Laumonier  ont  rendu  sous  la  poudre, 
avec  la  rneilhiure  volonté  du  monde^  la  scabreuse 
])(»tite  pièce  ;  ils  y  mettent  du  zèle  et  du  goût  :  ne 
leur  demandons  pas  plus  qu'ils  ne  peuvent  nous 
d(  iiner...Le  :>A\  novembre  iSc)4î  entre  deux  repré- 
sentations (le  Mdddinr  Sans-Grne,  alors  en  plein 
succès,  les  (îinvteuis  du  Vaudeville,  MM.  Albert 
(larié  et  Porel,  olf l'aient  à  leurs  abonnés  le  fin 
r(*iial  (Tuncî  comédie  inédite,  signée  d'un  nom  en- 
coie  inconnu  au  tliéatnî.  /h' if/ no/  rt  sa  fille  mar- 
(|uait  le  début,  plein  de  superbes  promesses,  d'an 
s[Mrituel  et  verveux  journaliste  dont  nous  avions 
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plus  d'une  fois  coûté  les  joyeuses  et  ironiques  fan- 
taisies, d'un  remarquable  écrivain  qui,  dans  trois 
romans  de  mœurs  contemporaines.  Faux  dèpavl^ 
Oui  perd  (f(i(fne  et  Années  d'upprenlissitcfr^  avait 
montré  de  rares  qualités  (rohservation  el  de  style. 
On  sait  ce  qu'est  deveini  depuis  lors  M.  Alfred 
Capus,que  se  disputent  aujourd'hui  tous  les  direr- 
Ipurs  de  nos  scènes  ])arisicnnes.  «Lorsqu'on  pro- 
vince on  est  crihié  de  dettes,  nous  dll  M.  Capus, 
on  est  obliii^é  de  venir  à  Paris,  où  c'est  un  hasard 
quand  on  ne  doit  pas  à  son  propriétaire  un  terFue 
on  deux».  C'est  ce  qu'a  fait  Bri^^nol,  avocat  con- 
sultant sans  clients,  el  lanceur  (Kaffaires  problé- 
matiques, à  qui  son  beau-frère,  honorable  et 
rij^ide  magistrat  de  Poitiers,  reproche  en  vain  sa 
conduite  qui  frise  l'escroquerie.  Si  Bri^rriol  n'est 
pas  tout  à  fait  un  filou.,  c'est  tout  au  moins  un 
inconscient.  A  coté  de  ce  Mi'rc:idet  au  petit  pied.. 
M.  Capus  a  placé  la  délicieuse  fii»ure  d(î  sa  fille, 
Cécile,  qui,  croyant  en  son  père  qu'elle  adore,  a 
fini  par  prendre  en  j)hilosophe  cette»  vie  d(*  niisèn», 
où  chaque  coup  de  sonnette):  annonce,  en  la  maison 
aux  abois,  la  visite  d'un  nouveau  créancier.  Oue 
répondra-t-on,  y)ar  exemple,  au  commandant  Hru- 
net,  un  type  admirable,  pris  sur  le  vif,  d'incorri- 
ifible  joueur  de  baccara,  —  rpiand  celui-ci  viendra 
lui  réclamer  les  trentt*  mille  fiancs  cpi'il  lui  a  (*!>ii- 
liés,  et  qui,  de[)uis  loui^teinps,  scî  sont  ('vanouis  en 
une  jolie  iumée?  Comment  é(Mi:»p|)ei"a-t-il  \\  une 
léiritimc  accusation  d'abus  de  eonlianee  ?...  Pai'  un 
pur  miracle:  le  commandant  possède  un  m"\eu  (|ui 
a   cent    mille  livn»s   de    nMites.    s'il    vou^  f»laîl  ;  il 
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s'é[)reiicl  subitement  de  la  chasteté  de  M"®  Cécile  et 
demande  la  main  de  la  jeune  fille  qu'il  avait  eu, 
tout  d'abord,  la  fîicheuse  idée  de  vouloir  séduire... 
Brit^'nol  est  sauvé  !  Il  y  a  une  providence  pour  les 
aventuriers...  N'est-ce  donc  que  cela?  me  direz- 
vous,  après  avoir  parcouru  d'un  rencard  cette  sèche 
analys<»  de  la  [)ièce  de  M.  flapus,  où  l'action  par 
elle-même  a  si  peu  d(î  consistance.  Oui,  ce  n'est 
que  cela  ;  niais  cela  est  charmant,  charmant  de  vé- 
rité et  de  justesse,  et,  ce  cpii  est  rare,  pas  amer  le 
moins  du  monde.  Tn  ironiste  ^ai,  tel  est  M.  Al- 
fred Capus  Savez-vous  qu'il  est  touché  de  main 
de  maître  le  portrait  de  ce  Brignol  qui,  sans  posi- 
tion et  sans  le  sou,  empruntant  à  tous  et  ne  ren- 
dant jamais,  vit  d'expédients,  croit  à  son  étoile, 
attend  que  sonne  son  heure  —  l'heure  de  la 
a  veine  »  —  et  se  tire  toujours  d'affaire  :  la  preuve 
en  est  dans  l'heureux  dénouement  de  l'anecdote 
i[im  nous  conte  si  joliment  M.  Alfred  Capus  en 
ses  trois  actes  bourrés  d'esprit  et  de  mots  de 
situation.  De  voix  mordante  et  avec  beaucoup 
d'aisance,  M.  liouthors  nous  avait  vivement  plu, 
au  (  Conservatoire,  dans  uiuî  scène  amusante  et  bien 
choisie  du  Mernidet  de  Balzac.  C'est,  toutes  pnn 
portions  «gardées,  dans  le  Mercadet  de  M.  Capus, 
c(»  faiseur  si  essentiellement  moderne,  où  il  a  fait 
preuve  d'adresse  et  d'intelliçence,  que  débutait 
luMireusement  M.  Bouthors.  A  cette  même  journée 
du  Conservatoire,  le  pnîmier  [)rix  des  femmes 
était  allé  à  M"'-  Piérat  (la  fille  d'une  comédienne 
dé  talent)  qui,  toute  jeune,  à  quinze  ans,  concou- 
rait, pour  la  première  fois,  dans  une  scène  pathéti- 
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que  du  Mariage  de  Victorine.  M"'-  Piérat,  qui  a 
déjà  une  action  incontestable  sur  le  public,  a  mon- 
tré, dans  la  Cécile  de  M.  Capus,  des  qualités  de 
premier  ordre,  d'autant  plus  remarquables  qu'elles 
semblent  lui  ^enir  d'un  don  naturel  et  d'mie  mis- 
tinctive  compréhension  du  théâtre.  C'est  un  tem- 
pérament. M.  Coste,  très  amusant  sous  les  trails 
du  commandant  Bruuet,  M.  Séverin,  débutant 
sous  ceux  de  Maurice  Vernot,  MM.  Siblot,  Janvier, 
M'*®  Emma  Bonnet  prêtent  le  concours  de  leur 
talent  aux  autres  personnag^es  de  Brifjnol  et  sa 
fille  Encore  une  fois  —  ce  Capus  a  toutes  les  vei- 
nes !  —  l'auteur  a  été  bien  joué  par  tous. 

26  OCTOBRE.  —  Pour  le  premier  de  ses  samedis 
dramatiques  et  littéraires  de  la  saison  on  donne, 
avec  la  toute  charmante  M"'  l^iérat,  la  (udathée 
de  M'"®  de  Genlis.  La  pièce  date  de  1770.  (Vest  une 
comédie  des  plus  curieuses  et,  parfois,  des  plus 
hardies,  surtout  quand  on  pense  à  ré[)o(|ue  où  elle 
fut  écrite.  Galathée,  la  statue  de  Py^malion,  ani- 
mée par  les  dieux,  vit  depuis  vin^t-quatre  heures 
seulement.  Elle  ne  sait  rien  de  l'existence  et  dé- 
couvre peu  à  peu  la  vieillesse,  la  maladie,  l'escla- 
vage, la  mort.  Et  elle  aurait  horreur  du  jour 
qu'elle  a  reçu,  si  l'Espérance  n'apparaissait,  lui 
disant  qu'elle  aide  à  supporter  tous  les  maux.  Cela 
est  infiniment  g-racieux.  Ce  (pii  surprend,  c'est  le 
petit  «couplet»  sur  rint^i»alité  entre  les  hommes, 
quand  on  se  reporte  à  la  <late  :  177^),  M""'  de  Cen- 
lis  presrpie  révolutionnaii'e  !  L:i  choscîcst  pi(|uantr. 
—  Aj(Mi(ons  que  la  causei'ie  élait  i'aitcî  [)ar  M.  Hci- 
iiardin,  et    (pium*    impuitanl(î    musique   <le   scrne 
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avait  été    composée     pour    la   circonstance     par 
M.  Th.  Mathieu. 

3i  OCTOBRE.  — Avec  Britannicus^  précédé  d'une 
coulerence  de  M.  Bernardin,  on  donne  en  matinée 
France  !  pièce  en  un  acte  en  vers,  de  M.  A.  Picot. 

9  NOVEMBRE.  —  Au  <(  ciuq  heuTcs  »  d'aujour- 
d'hui, causerie  de  M.  George  Vanor  sur  Henri 
Heine,  suivie  de  récitations  par  les  artistes  du 
théâtre. 

ÏS  NOVEMBRE. —  Lc  cinquième  Samedi  littéraire, 
consacré  aux  belles  adaptations  musicales  de  M. 
Francis  Thomé,  était  [larticulièrement  intéressant. 
Une  salle  archicomhlea  fort  applaudi  M.Brémont, 
dans  sa  conférence  et  dans  sa  belle  et  large  inter- 
préta lion,  et  non  moins  fêté  les  excellents  artistes 
<le  rodéon,  M"'^  Tranquet,  Marcilly,  Rabuteau, 
Piéral,MM.  Vargas  et  Dauvillier.  A  la  fin  de  cette 
superbe  séance  une  ovation  enthousiaste  a  été  faite 
à  M.  l'iancis  Thonié  qui,  comme  on  le  sait,  est  le 
créateur  de  ce  genre  nouveau  :  l'adaptation  musicale. 

•>7  NOVEMBRE.  —  Première  représentation  de 
Hors  1(1  loi^  |)ièce  en  un  acte,  en  vers,  de  M.  Lu- 
cien-Victor Meunier  '^  et  de  la  Maison^  pièce  en 
tiois  actes  de  M.  (ieorges  Mitchell  -.  —  La  <(  mai- 
son »  est  celle  ([ne,  [)ar  son  rude  travail  et  son 
incessante    activité    de  près,  de  cinquante   ans,    a 


1.  Disjiîih;  iiuN.  —  Ci.ii'lortt.'l.  M.  ICamauu.  —  Marcos,  M.  Decœur.  — 

M'i""  N'crii'-l.  M'^'"'-  J ri  1,1 /te.  iU'i'a. 

2.  lUMr.iiu  Tni.N.  —  (n.-Mi'ii'  r>i)ii;ii-(lr»ii.  M.  Clitilles.  —  Prospcr Parjolicr, 
M.  Diimifi.  -  .Miii-lni  J^;^^•lli-^^',,  M.  Sihli/l.  —  Jusliu,  M.  A'.  Céalia.  — 
.Ja(([i]('s  M.-in-ii.  M.  Laijinilu;.  ■-  L.j  lacluur.  M.  Si/nes.  —  Petit  Claud( , 
/,t'  jjf'iii  Lulliot.  —  Maria  II  11(5  IJuiiar'Iou.  MHe  JSerthe  Bady.  —  Mametti, 
.Mme  I).-li(t,,.  —  Cjin-lJajH^  Ml'«  Miirii,,i:au.  —  Au^nistiuc.  M"c  J)uran. 
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faite  riche  et  florissante  Claude  Boiiardou,  arma- 
teur au  Havre.  Boiiardoii  a  marié  son  fils  à 
Marianne,  la  fille  de  son  premier  et  fidèle  employé 
Prosper  Parjolier,  et  de  cette  union,  resserrant 
encore,  si  c'est  possible,  les  solides  liens  d'amitié 
entre  le  dur  patron  et  son  vieux  et  dévoué  collabo- 
rateur, sont  nés  deux  enfants,  Ghistiane  et  Claude, 
qui,  le  père  —  un  rude  chenapan,  du  reste  — 
le  père  étant  mort,  sont,  avec  Marianne,  également 
adulée  des  deux  vieillards,  la  joie  des  deux  jjrands- 
pères.  Quand  on  a  dit  «  les  petits  »,  on  a  tout 
dit,  dans  la  «  maison  »,  que  Bonardon  laissera  à 
son  cher  Claude  —  il  importe  que  demeure  le  nom 
qu'il  a  créé —  pendant  qu'il  constituera  à  sa  chère 
Chistiane  la  jçrosse  dot  qui  fera  d'elle  l'un  des 
meilleurs  partis  de  la  ville  du  Havre.  Ces  *;ens-là 
sont  trop  heureux  :  on  pressent  la  tuile  dont  va 
s'écrouler  leur  bonheur...  Elle  tomi)e,  en  effet,  la 
fâcheuse  tuile,  par  la  simple  arrivée  du  facteui* 
matinal,  au  moment  où  tous  s'apprêtent,  un  beau 
dimanche  de  Pâques,  à  aller  déjeuner  en  fann'lle 
chez  le  4jrand-père  Pai'jolier  pour  y  fètiM*  joyeuse- 
ment le  retour  de  voya<i;e  du  î^iand-père  Bonardon. 
Une  lettre  venant  du  Biésil  e(.  portant  la  suscrip- 
lion  de  la  vieille  servante  M  a  mette*  «  qui  ne  sait 
pas  lire  »  est  lue...  par(|ui?...  par  Bonardon  lui- 
même.  Elle  est  signée  du  nom  de  ll(''ni\ ,  nn  roni- 
mis  de  la  «  maison  »  e\|)atri(' depuis  douze  ans.  (M 
contient  les  su[)rèmes  adieux  dun  niournnl  à  s<»ii 
adorée  Marianne  et  à  «  son  ehei*  enfant  ■>.  VA  \oil;'i 
que,  subitement,  s'en  V(nit  à  \au  l'eau  les  henux 
projets  de  Bonardon!  Ainsi,  sa  bru  axait  unanianl. 
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et  Tuii  de  ses  enfants  n'est  pas  l'enfant  de  son  fils; 
mais  lequel?...  cruelle  énigme,  comme  on  dit  au 
Tliéàlre-I'ranrais.  «Lequel?  »  demande  le  chef  de 
la  «  maison  »,  bien  déterminé  à  ne  pas  laisser 
usurper  par  lintrus,  par  le  bâtard,  par  Tenfant 
adultérin,  la  place  de  Tenfant  légitime.  «  Lequel? 
ré[)()nd  Marianne,  je  ne  vous  le  dirai  jamais.  Tous 
les  deux  ne  sont-ils  pas  égaux  dans  mon  cœur?  » 
La  réponse  est  belle,  et  digne  d'une  mère...  Cepen- 
dant Bonardon  poursuit  seul  la  douloureuse  en- 
quête, et  arrive  à  son  but:  il  découvre,  au  moyen 
d'inductions  et  de  déductions,  que  l'enfant  de 
llémy,  c  est  Claude,  que  celui  de  son  fils  est  Chris- 
tiane.  La  mère  ne  résiste  [)as,  d'ailleurs  :  elle  lais- 
sera Cliristiane  à  son  grand-père;  elle  enverra 
Claude  au  Brésil,  où  son  parrain  le  réclame,  et 
vivra  seule  à  Paris,  avec  son  père,  qui  offre  sa  dé- 
mission à  son  patron.  Et  puisque  celui-ci  le  veut 
ainsi,  les  pauvres  petits  seront  séparés.  Eh  bien, 
non  !  ils  ne  le  seront  pas  !  Et  dès  le  début  de  la 
pièce,  nous  avons  tous  pensé  que  le  grand-père  les 
aimait  trop  profondément  a  tous  les  deux  »  pour 
ne  pas  leur  ouvrir  ses  bras  à  «  tous  les  deux  ».  Et 
le  rideau  baisse  sur  un  tableau  familial,  où  nous 
voyons  Marianne,  pardonnée,  aux  genoux  de 
Bonardon,  embrassé  sur  chaque  joue  par  Claude 
et  pir  Cliristiane;  Parjolier  lui-même  retournera  à 
son  bureau,  et  la  a  maison  »  prospérera  comme 
de.ant...  Voilà  bien  des  histoires!  pense  le  public, 
pour  en  arriver  à  ce  dénouenient,  à  la  Berquin, 
qu'on  voyait  Irop  bien  venir  depuis  le  commence- 
ment de  la  pièce.   Le    man(|ne  d'imprévu:    voilà  le 


THEATRE    NATIONAL    DE    L*0DÉ0N  iCc) 

principal  défaut  de  l'œuvre  scéuique  de  M.  Georges 
Mitchell,  très  bien  faite,  sans  doute,  mais  trop 
lon^e  en  ses  développements  tant  soit  peu  vul- 
j^aires,  en  ses  préparations  quelque  peu  puériles. 
Telle  qu'elle  est,  elle  a  produit  de  Témotion,  et 
nous  avons  vu  fonctionner  très  activement  la 
w  pompe  aux  larmes  ».  Le  jeu  des  acteurs  a  été 
pour  beaucoup  dans  ce  déploiement  de  mouchoirs. 
M.  Chelles  a  très  remarquablement  joué  le  rôle  de 
Claude  Bonardon,  sorte  de  bourru  bienfaisant  qui 
ne  pouvait  manquer  d'avoir  beaucoup  d'action  sur 
le  public.  Avec  une  rare  simplicité,  M.  Darras  lui 
donnait,  dans  Prosper  Parjolier,  une  très  tou- 
chante réplique.  Avec  peu  de  moyens,  mais  avec 
une  véritable  orig'inalité,  M"^  Berthe  Bady,  la  Fan- 
line  à^^  Misérables^  a  fait,  dans  Marianne,  un  ex- 
cellent début  au  Second-Théàtre-Franrais.  La  scène 
de  la  lettre  —  la  lettre  de  Rémy  —  fut  rendue  de 
façon  très  pathétique,  et  ses  pleurs  eurent  une 
force  communicative  ;  nous  ne  la  «  voyons  »  pas, 
à  dire  vrai,  dans  Hermione,  mais  nous  l'avons  très 
sincèrement  applaudie  dans  ce  rôle  de  jeune  mère 
coupable  et  larmoyante.  — J^a  Mdison  se  précédait 
d'un  acte  en  vers,  de  notre  confrère  M.  Lucien- 
Victor  Meunier,  Hors  la  loi^  i\\\\  nous  montre 
Condorcet,  un  Gondorcet  un  peu  fantaisiste, 
qu'une  brave  femme  a  recueilli  chez  elle,  au  ris([ue 
d'être  envoyée  à  la  ijuillotinc^,  aux  termes  d'un 
récent  décret  de  la  Convention  ;  dévouement 
sublime  qu'içnore  l'auteur  des  l^rotjrrs  dr  Irsprit 
hnmuin.  Une  noble  scène  (l'a[)aisement  entre  le 
s^irondin  Gondorcet  et  le  montav;iiard  Marcos:  c'est 
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là  que  réside  Tintérèl  de  cette  pièce  sans  action  — 
sans  action  aucune  —  qu'ont  jouée  lentement,  trop 
lentement,  le  si  intelligent  Paul  Rameau  et  le  jeune 
Decœur. 

3o  NOVEMBHK.  —  Au  <(  ciuq  heures  »  d'aujour- 
d'hui, causerie  de  M.  Rabière.  Les  poèmes  de 
M.  Paul  Bourget.  Récitations  par  les  artistes. 
Soirs  d'étéj  musique  de  M.  Widor,  chantés  par 
M"«  Mathieu  d'Ancy. 

r4  DÉCEMBRE.  —  Cinq  heures.  Dernière  cau- 
serie d'Henry  Fouquier:  Alfred  de  Musset.  La 
Nuit  de  Mai,  dite  par  M.  Varjg^as  et  M'"«  de  Hally, 
avec  musique  de  M.  Francis  Thomé.  Récitations 
par  M'"^*'  Yvonne  Garrick,  Piérat,  Jane  Rabuteau, 
Marcilly,  Maille  et  M.  Paul  Rameau. 

21  DÉCEMBRE.  —  Cinq  heures,- causerie  de 
MM.  Julien  Tiersot,  Noëls  français,  auditions  par 
M.  Coste,  M'"*^»  de  Hally,  Marie  Marcilly,  Rabu- 
teau,  Maille,  Berthelon-Mauvernay  et  Jane  Kesly. 
Prologue  de  la  Crèche,  mystère  populaire  franc- 
comtois  interprété  par  M.  Coste  (un  berger)  et 
M""^  de  Hally  (un  an^i'e). 

28  DÉCEMBRE.  —  M.  Léo  Clarctic  fait  au  «  cinq 
heures  »  de  ce  jour  la  causerie  sur  Alfred  de 
Musset  que  devait  faire  le  regretté  Henry  Fou- 
quier. Deuxième  audition  de  la  Nuit  de  Mai^  mu- 
sique de  M.  Francis  Thomé. 

28  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  de 
M,  et  J/'"^  Dugazon,  comédie  dramatique  en  qua- 
tre actes  de  M.  Jacques  Normand*.  —  C'est    en 

1 .  DisTRiHUTiox.  —   Duprazon,  M.   Dorival.  —   EUeviou,  M.  Coste.  — 
(iiirmontollc,    M.  Dorras. —    (Veor^cs   «le   Cénozan.   M.   Laumomer, — 
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1776  qu'il  faut  placer  le  mariai^e  d'une  remar- 
quable chanteuse  de  la  Comédie-Italienne,  M""  Rose 
Lefèvre,  avec  un  artiste  de  talent,  Dugazon,  qui 
jouait  alors  les  valets  à  la  Comédie-Française. 
Loin  d'être  heureuse,  cette  union  donna  naissance 
à  des  incidents  qui  dégénérèrent  promptement  en 
scandales.  Quelles  furent  les  premières  causes  de 
cette  mésintelligence  ?  Faut-il  l'attribuer  à  la  légè- 
reté de  la  femme,  ou  aux  écarts  de  caractère  du 
mari  ?  Peut-être  les  torts  furent-ils  partagés.  Tou- 
jours est-il  qu'au  bout  de  peu  de  temps  les  deux- 
époux  se  séparèrent,  et  qu'à  l'époque  de  la  Révo- 
lution, la  loi  leur  en  donnant  la  faculté,  ils  firent 
prononcer  leur  divorce  M™*"  Dugazon  continuant 
—  comme  aujourd'hui  M'"*^  Rose  Caron,  M"'«  Si- 
mon-Girard —  à  porter  le  nom  de  son  mari,  sous 
lequel  elle  était  déjà  connue  et  qu'elle  rendit  célè- 
bre, au  point  de  créer  dans  la  suite  l'appellation 
au  théâtre  d'un  emploi  caractéristique.  On  dit 
«  jouer  les  Dugazon  »,  comme  on  dit  chanter  les 
«  Falcon  »,  prendre  «  les  Laruette  »  ou  «  les 
Trial  ».  M.  Jacques  Normand  a  cru  devoir  re- 
culer de  quelques  années  la  date  du  divorce  de 
M.  et  M"*®  Dugazon.  Il  nous  montre  le  ménage 
des  deux  artistes,  troublé  d'abord  par  les  frasques 
du  mari,  poussant  le  sans-gène  jusqu'à  imposer  à 

Fleury,  M.  Daumerie.  —  Alexandre  Duvnl,  M.  Caillcrd.  —  Aristide, 
M.  Ch.  Germain.  —  D'AIvillo,  M.  lierthi'ai'j-,  —  Pionc,  M.  liiczixL  — 
<Ihevalior  do  Kergoët;  M.  Synis.  —  Un  Valot,  M.  lioriji'y. —  nroniii, 
M.  Baudry.  —  M""»  Duf^azou,  .M>le  Maria  Lcijault.  —  Vcstris.  MH"  .»/.//•- 
t/uerile  Caron.  —  Julie  Candoillo,  M"c  Jea/in>.'  Kt>sl>i.  -  -  Lnnlair.-. 
Mil»  Yvonne  Garrich.  —  Coûtât,  Mi'e  J.  Béryl.  -  -  Nanultt»,  Mi"=  J.  Fm- 
mant.  —  Devienne,  Mil»  Leyriss.  —  La  petite  Mars,  M'ie  Marlint''-".  — 
Estelle,  M"*  Vellini,  —  Une  Ollicieuse,  MH«  J,  Lai,,*-, 


ly^  LES    ANNALES    DU    THEATRE 

sa  femme  la  présence  de  sa   petite  amie  Lanlaire 

—  encore  un  nom  tombé  dans  le  domaine  public! 

—  puis,  par  les  inconséquences  de  M"*^  Dugazon, 
compatissant  à  l'amour  que  lui  a  voué  un  jeune 
émiçré,  retour  de  I^ondres,  le  comte  de  Génozan. 
Les  assiduités  du  ci-devant  sont  bien  faites  pour 
exciter  la  jalousie  de  Uuçazon.  Un  duel  est  décidé 
qui  flatte  singulièrement  la  vanité  du  comédien. 
Mais,  sur  ces  entrefaites,  notre  émigré,  traqué  par 
la  police  républicaine,  est  arrêté  chez  Dugazon 
qui  —  tout  le  monde  le  croit  —  s'est  vengé  du  ga- 
lant en  le  dénonçant.  Il  n'en  est  rien  pourtant... 
La  preuve  en  est  que  c'est  lui-même  qui  le  sauvera 
des  griffes  des  argousins.  Le  trait  est  noble,  et  la 
situation  est  curieuse  de  cet  homme  devant  la  vie 
à  celui  qui  la  lui  veut  ôter...  Sur  un  sujet  un  peu 
mince,  M.  Jacques  Normand  a  écrit,  avec  infini- 
ment d'adresse  scénique  et  de  goût  littéraire,  une 
aimable  pièce  anecdotique  qui  nous  a  valu  une 
résurrection  des  plus  piquantes  du  Paris  théâtral 
au  début  du  Directoire.  Et  l'on  a  fort  applaudi,  au 
premier  acte,  le  frais  tableau  du  Déjeuner  à  la 
campagne,  offert  à  ses  camarades  par  le  comédien 
Fleury  ;  puis  la  Soirée  littéraire  chez  Julie  Can- 
deille,  où,  sous  les  traits  d'Elleviou,  M.  Coste 
chante  délicieusemeitt  Femme  sensible^  de  Méhul. 
Le  décor  du  quatrième  acte,  fort  ingénieusement 
planté,  représente  le  foyer  du  théâtre  Feydeau, 
d'où  Dugazon  passe  sur  la  scène  et  tient  tête  à 
Torage,  refusant,  au  risque  de  se  faire  massacrer 
parle  public,  de  chanter  le  Réveil  du  Peuple... 
M.  Dorival  mettait  tout  son  jeune  talent  au  service 
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de  ce  rôle  «  en  partie  double  »,  et  réussissait  dans 
une  tâche  qui  ne  laissait  pas  d'être  fort  malaisée, 
jyjiie  Maria  Le^ault  personnifiait  de  façon  très  sym- 
pathique la  célèbre  M"^®  Dugazon.  M™«  Dugazon 
avait,  à  l'époque  où  M.  Jacques  situe  sa  comédie, 
tout  ce  qu'il  fallait  pour  être  adulée,  fêtée  par  une 
foule  d'adorateurs.  Jeune,  belle,  sémillante,  pleine 
de  grâce  et  d'esprit,  entourée  de  l'auréole  d'un 
talent  qui  s'affirmait  chaque  jour  avec  plus  d'au- 
torité, son  succès  était  grand,  non  seulement  de- 
vant le  public^  mais  auprès  des  hommes  à  la  mode. 
Et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  que  son  mari 
lui-même  se  faisait  en  quelque  sorte  le  porte-voix 
des...  légèretés  de  sa  femme,  et  s'en  allait  racon- 
tant, moitié  plaisant,  moitié  colère,  les  détails  de 
ses  infortunes  conjugales.  Ce  qui  faisait  dire  à 
Sophie  Arnould,  toujours  prête  à  lancer  un  mot  : 
«  Cet  homme  est  bien  inconséquent  :  il  peut  penser 
de  sa  femme  tout  ce  qu'il  voudra,  mais  il  ne  faut 
pas  en  dégoûter  les  autres...  » 

Avec  la  pièce  de  M.  Jacques  Normand,  l'année 
se  termine  sur  une  série  de  représentations  du  Ma- 
riage de  Figaro  (entr'actes  de  Mozart)  et  d'At/ia- 
lie  (musique  de  Mendelssohn)  avec  le  concours  de 
l'orchestre  Colonne.  Dans  le  Mariar/e  r/e  Figaro^ 
jVJHe  Yvonne  Garrick  joue  Chérubin  ;  M"^  Margue- 
rite Caron  fait  la  Comtesse.  Jixec  Atha/ie,  curieuse- 
ment interprétée  par  M"^  Tessandier,  on  donne,  en 
l'honneur  de  l'anniversaire  de  Racine,  un  à-propos 
en  un  acte,  envers,  de  M.  Francklin,  intitulé  An 
Crépuscule.  C'est  une  scène  à  trois  personnages  : 
Racine,  la  Muse,  Lancelot.  I/auteur  nous  montre 

10. 
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le  futur  poète,  rêvant  au  son  d'un  lointain  angélus, 
à  la  nuit  tombante,  dans  la  solitude  de  Port-Royal- 
des-Champs  et  parcourant  d'avance  sa  carrière, 
dont  la  Muse,  debout  derrière  lui,  lui  indique  les 
étapes  brillantes.  Ce  dialogue  terminé,  Lancelot 
vient  dire  à  son  élève  qu'il  est  l'heure  de  dîner. 
Les  vers  de  M.  Francklin  avaient  du  souffle  et  de 
l'harmonie  ;  ils  étaient  bien  dits  par  M"®  Maille  (la 
Muse)  et  M.  Laumonier  (Racine).  M.  Duparc  fai- 
sait Lancelot. 


Château  historique,  comédie 

Le  Passé  de  Monsieur,  comédie 

Phèdre,  tragédie 

Crispiu,  rinal  de  son  maître,  comédie... 

L'A  cocat  Pathelin,  comédie 

rn  Monsieur  et  une  Dame,  comédie  . . . . 

La  Conversion  de  Tabarin,  com.  en  vers 

Sfjanarelle,  comédie  en  vers 

*Le  Secret  de  Molière,  comédie  en  vers.. 

Le  Malade  imaginaire,  comédie 

Les  Femmes  savantes,  comédie  en  vers. 
,  Le  Cidy  tragédie 

Les  Plaideurs,  comédie 

La  Partie  de  chasse  de  Henri  IV,  com.. 

La  Pupille,  comédie 

*La  Dormeuse,  pièce 

Arlequin,  procureur,  comédie 

Psyché,  tragi-comédie 

*  Appartement  à  louer,  comédie 

*L'Ile  enchantée,  comédie  en  vers 

L'Etourdi,  comédie  en  vers 

*  Le  Conseiller  rapporteur,  comédie 

^L'Epreuct*.  rrriproque,  comédie 

*Le  liois,  CdîiKMlio  en  vers 

*  Misanthropie  et  repentir,  drame 
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*Uly88e,  tragédie 

*Pour  l'amour,  draïuo 

*.Vo  Fée,  comédie 

•^Corneille  et  Lulli,  à-propos  en  vers 

Horace,  tragédie 

Le  Menteur f  comédie 

Coiinette,  comédie 

*Madame  de  la  Pommeraye,  comédie 

*Les  Maugars,  pièce 

*Fau8se  route,  comédie 

L'Arlésienne,  pièce 

Britannieus,  tragédie 

*  Point  de  lendemain,  comédie 

*Brignol  et  sa  fille,  comédie 

£m  êuite  d'un  bal  masque^  coin(>dio     

Andromaque,  tragédie 

"^Oalathée,  comédie 

France  !  pièce  en  vers 

^La  Maison,  pièce 

*Hora  la  loi,  pièce  en  vers 

L'Ecole  des  Mères,  comédie 

Lesdeujr  Gentilshommes  de  Vèmno.  coin. 

Lé  Barbier  de  Sémlle,  conu'îdio 

Le  Mariage  de  Figaro,  coiinMlio 

Iai  Gageure  imprécue,  coiiHMlii» 

Aihalie,  tragédie 

*Au  Crépuscule,  à-propos  on  vers 

♦JW.  et  Jf"*  Dugazon,  comédio  draïualiquo 

La  Nuit  de  Mai.  scène 
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Le  Domaine^  de  M.  Lucien  Besnard,  \qs  Amants 
de  Sazy^  de  M.  Romain  Coolus,  20.000  âmes,  de 
M.  FranoNohain,  le  Prestige,  de  M.  Ambroise 
Janvier,  Manoiine,  de  M"'''  Jeanne  Marni,  et  la 
Bascule^  de  M.  Maurice  Donnay  :  telles  sont  les 
six  pièces  nouvelles  qui,  avec  des  fortunes  di- 
verses, occupèrent  raffiche  du  Gymnase  en  Tan- 
née 1901. 

Le  i5  janvier,  on  avait  joyeusement  fêté  la  cin- 
quantième représentation  de  la  Bourse  ou  la  Vie, 
de  M.  Alfred  Capus.  Le  il\  février,  on  donnait  la' 
première   représentation    du   Domaine,    pièce   en 
trois  actes  de  M.  Lucien  Besnard"^.  —  M.  Lucien 


1.  —  Directeur:  M.  Alphonse  Frniu'k  ;  serivtairo  de  la  dirortion  : 
M.  Brun. 

2.  DisTHiBUUOX,  —  Le  duc  do  Marhtiis-drnndcliamps.  M.  Gnnier.  — 
Comte  Alfred  de  Marbois-Clramh-hanips,  M.  G.  Duhnsc.  —  I''raiu;ois 
Javel,  M.  Arquillicre.  —  L'abbé'  Renou,  M.  Janvier.  —  (itiillauriKi 
Javel,  M.  Courtes.  —  Marquis  Robert  do  M.irbois-drandcbamjis,  M.  Fré- 
dal.  —  M.  de  Pressilly,  M.  JVoiccu.r.  —  (Iravninc,  M.  (ioio/et.  —  De 
Chuizcllc,  M.  liaudoin.  —  Jean  HIaiso.  M.  d.  Dalh'n.  —  Ba/ocho  lils, 
M.  Mfi.renre.  —  Hazocbe  père,  M.  Si'ri'zit>y.  —  Lo  oardiiial.  M.  Jdrrit'r. 
Paul.  M.  Dufresne.  —  Misoii,  M.  Dujeii.  —  Tiabrv.  M.  Duioiis.  —  Hou- 
jar,  M.  Sirot.  —  Cuvilli<*r.  M.  Verne.  —  Bainibè,  M.  (\irpentv'r.  — 
Saiithenay,  M.  Damenj.  —  Pratz.  M.  Dnrcii.  —  P;ir(it»ux.  M.  Tniilnrii . 
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Avec  la  prospérité  renaissante,  Tégoïsme  est  entré 
dans  le  cœur  de  tous  et  c'est  la  doctrine  du  «  cha- 
cun pour  soi  »  qui  fait  loi  désormais.  C'est  ainsi 
(jue,  le  marquis  Robert  se  présentant  à  la  députa- 
tion,  c'est  son  concurrent,  le  socialiste  Jean-Biaise, 
qui  est  élu.  François  Javel  n'a-t-il  pas,  d'ailleurs, 
puissamment  contribué  à  son  élection?  Et  l'on  cite 
de  lui  cette  phrase  colportée  par  le  curé  :  «  Choisis 
entre  Ion  maître  et  ton  égal  »,  que  ne  lui  par- 
donne pas  le  vieux  dtic.  François  a  beau  chercher 
à  lui  prouver  qu'il  a  loyalement  agi  dans  l'intérêt 
du  pays,  certes  plus  intelligemment  représenté  par 
le  nommé  Biaise  que  par  un  incapable  comme 
Robert,  le  duc  en  fait  une  affaire  de  sentiment,  et 
trouve  que  François  paye  de  singulière  façon  les 
bienfaits  qu'il  a  reçus  de  la  famille  ;  il  le  chasse, 
au  grand  désespoir  de  sa  fille  Elisabeth,  qui  voit 
briser  ainsi  son  rêve  le  plus  cher;  les  deux  jeunes 
gens  ne  s'aimaient-ils  pas  depuis  l'enfance,  sans 
se  l'être  jamais  dit,  et  tout  le  monde  n'a-t-il  pas 
vu  tacitement  conclu  le  mariage  de  la  fille  des 
preux  et  du  hardi  protagoniste  des  idées  nouvelles  ? 
Mais,  plus  sombres  que  jamais  s'écoulent  les 
heures  de  cette  néfaste  journée,  où  le  vieux  duc  a 
ap[)ris  qu'une  nouvelle  hypothèque  de  Robert 
mettait  en  véritable  péril  le  domaine  de  Louvillier, 
et  on  sa  chère  fille  Elisabeth  vient,  avec  une  belle 
franchise  de  race,  lui  demander  si,  comme  le  bruit 
en  a  couru,  il  est  vrai  ([ue  François  soit  son  bâ- 
tard. .  .  Infâme  calomnie  due  à  la  haine  de  Robert, 
(le  dernier  coup,  inattendu,  est  terrible  pour  le 
vieillard  qui  n'a  jamais  failli  à  l'honneur;  il  meurt 
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en  maudissant  son  indigne  fils  !.. .  Alors,  tout  se 
disloque  et  tout  se  brouille,  et  le  dernier  acte,  mé- 
diocre, hélas!  ne  nous  montre  plus  que  rixes  entre 
les  ouvriers  de  la  ville  et  les  ^ens  du  château,  que 
long^ucs  et  stériles  querelles  de  famille  où,  refusant 
d'accepter  les  propositions  du  député  Biaise  et  de 
François  Javel,  leur  laissant  le  château,  achèterait 
le  reste  du  domaine  pour  en  faire  un  bien  commu- 
nal. Robert  refuse  et  finit  par  rudoyer  sa  sœur 
Elisabeth  qui,  elle,  a  accepté.  Vous  devinez  qu'elle 
se  séparera  enfin  de  ses  frères  pour  épouser  Fran- 
çois. Elisabeth,  c'est  M"*^  Andrée  Mé^jard  qui,  avec 
beaucoup  de  simplicité  et  de  dignité,  rend  bien  le 
type  de  la  noble  fille,  préférée,  du  duc  de  Marbois- 
Grandchamps  dont  elle  a  les  goûts  élevés.  François 
Javel,  c'est  Arquillière,  revenu  au  Gymnas.i  a[)rès 
une  intéressante  excursion  au  firrand  (iuig  lol,  et 
donnant  au  personnage  la  vérité  et  la  conviction 
la  plus  louable.  La  fin  du  second  acte  a  été  le 
triomphe  de  M.  Gémier,  qui  a  fait  de  la  figure  du 
vieux  duc  une  remarquable  création.  (Quelque  rai- 
deur, peut-être  voulue,  et  une  singulière  habitude 
au  moment  pathétique  de  parler  les  yeux  fermés  : 
tels  sont  les  seuls  reproches  qu'on  [)uisse  lui  adres- 
ser. A  M"*^  Rolly  est  dévolue  la  tache  (Té^-aycr  l'au- 
ditoire en  des  réparties  «  rosses  »  à  jet  (Tesprit 
continu  :  elle  s'en  acquitte  à  merveille.  Le  brave 
Courtes  pn^te  son  émoti(jii  communicative  au  pènî 
Guillaume.  M.  Dubosc  a  fait  un  ly[)e  fort  réussi  du 
g^enlilhomme-chasseur,  et  M.  Janvier  riposte  d'assez 
bonne  façon  aux  quolibets,  (jui  u<*  lui  s(uit  pas  mé- 
nagés. Citons  M.  Frédal,  dans  le  peu  sympathi(pie 
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marquis  Robert;  M.  Gilbert  Dalleu,  sous  les  traits 
du  député  radical,  et  dans  une  distribution  qui 
comprend  une  quarantaine  de  personnages,  excu- 
sez-nous de  ne  pouvoir  donner  ici  d'autres  noms. 
i3  MARS.  —  Première  représentation  des  Amants 
de  Sazij^  comédie  en  trois  actes  de  M.  Romain 
Coolus*.  —  On  a  vu  parfois,  souvent  même,  réus- 
sir une  pièce  sans  esprit.  Mais  de  l'esprit  sans  une 
pièce,  autant,  au  tliéalre,  en  emporte  le  vent  ! . . . 
C'est  vous  dire  que,  si  les  Amants  de  Sazy  nous 
ont,  ce  soir,  frajichcment  diverti,  ses  jours,  hélas, 
nous  semblaient  comptés.  Nous  ne  concevions  pas 
ce  ({u'on  appelle  «  le  ji;-ran(l  public  »  en  présence 
de  cette  (c  tranche  de  vie  »  en  trois  actes,  décou- 
lant d'un  j)ostulat  bion  difficile  à  admettre,  vous 
allez  en  ju^jcr  par  le  simple  récit  de  la  fantaisiste 
et  tant  crouslilleuse  historiette.  .  .  Santierne,  un 
fort  jçentil  i^anjon  du  reste,  a  «galamment  mangé 
les  soixante  mille  livres  de  rente  que  lui  avait  lais- 
sés son  père,  avec  une  maîtresse  adorable  et  ado- 
rée, Sazy;  il  lui  reste,  en  tout  et  pour  tout,  sur 
les  derniers  louis  qu'il  emprunta,  la  somme  de  dix- 
se[)t  francs  tnînt(»...  Oiie  faire  en  cette  triste  occur- 
rence? Il  a  ridée  de  venir  demander  conseil  à  son 


1.  I)isTi\inrnoN.  —  Santi«M'iio.  M.  Gcnticr.  —  Dca  HorncUes,  M.  /. 
Frëdal.  —  (iogoron,  M.  yoicfu.r.  —  (îcorges.  M.  Lamothe.  —  François, 
M.  Dannis.  —  SMzy,  M'»*  Xndrv»'  Mrtjard.  —  M"»*  Salanzy,  M"«  Samary. 
—  Mauotto.  Miip  Rifter.  —  Kanny  Talloire,  M'I»  Dorziat.  —  Jack, 
MU*-  Vcoiine  de  Jirt(y. 

Mii«  Mép-ard,  indis[u>s(''(',  lut  nioiiionlaut'iiient  remplacée  par  M'i*  l")or- 
4iat.  Mlle  Yvunuo  de  Uvuy  l'vdu.  quelques  jours,  le  rôle  de  Jack  à 
M'Ib  Renée  Leduc. 

■ 

Les  Ama/its  de  Sazy  «'laiont  {wcuinpa^'ués  d'une  comédie  en  un  acte 
de  M.  Lucien  Moche  :  VArc-en-cU'l, 
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ancienne  amie,  qui  joint  à  un  esprit  des  plus  [)ra- 
tiques  une  imagination  des  plus  fécondes^  et  a  tou- 
jours su  conduire  admirablement  ses  aiïaires. 
Actuellement,  elle  attelle  à  trois.  Etant  la  maîtresse 
en  titre  du  très  riche  financier  Cio^i^eron,  elle  tient 
en  respect,  pour  Tavenir,  le  jeune  vicomte  Des 
Bornettes  qu'elle  dresse  en  «  présomptif  »,  et  cela 
ne  rempêclie  nullement  d'avoir  pour  «  js^ig'olo  »  un 
petit  employé  de  commerce  qu'elle  établira  patron 
de  sa  maison  de  pneus,  en  tapant  d'une  comman- 
dite de  cent  mille  francs  son  seii^-nenr  et  maître 
iïogeron.  Santierne  n'est  pas  d'un  placement 
facile.  Il  n'a,  de  sa  vie,  fait  <ïMivre  de  ses  dix 
doigts,  et  se  déclare  absolument  im[)ropre  au  tra- 
vail, qui  lui  est  odieux.  Pas  même  la  ressource 
d'entrer  dans  le  journalisme,  où  il  a  trop  d'amis, 
par  conséquent  pas  d'avenir.  .  .  —  «  Tii  as  été 
trois  ans  mon  amant,  autant  dire  trois  ans  à  mon 
service,  lui  dit  Sazy,  veux-tu  maintenant  (Mre  mon 
intendant,  mon  homme  de  conipai-nic?  »  La  pro- 
position est  oriv^inale  :  sa  bizarrerie  n'cllVaie  [)as 
Santierne,  et  le  voilà  installé  dans  la  maison,  aux 
appointements  de  vin^^t  louis  |)ar  mois,  toujours, 
bien  entendu,  servis  par  (joî^eron.  (Test  alors  <|iie 
suliît  un  terrible  éche<-  la  prét(Miticns(î  philosophiez 
de  Santierne,  «  ironiste  sans  envergure  el  boni- 
jE^eois  désaffecté  »  comme  rapix'lhî  Sazy.  Il  se  (!<»- 
couvre,  en  dépit  (pfil  en  ait,  jiiloux,  honiblemeiit 
jaloux  de  son  ancienne  maîtresse,  an  |)oiiit  quiine 
rupture  deviendrait  fatalement  nécessaire,  si  Sa/y 
se  reprenant,  elle  aussi,  à  Taimei',  ne  le  disputail 
à  .sa  femme  de  chandjre  Mariellt*,  |M»uren  l'aire  \r 
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vrai  maître  de  la  maison,  d'accord  en  cela  avec  le 
malin  Gogeron  qui  sait  être  le  «  plus  heureux  des 
trois  ».  Les  Amants  de  Sazij  eussent  obtenu,  j'en 
réponds,  devant  le  public  spécial  des  EscholierSy 
un  succès  fou.  Au  Gymnase  —  oii  es-tu,  vieux 
théîttre  de  Madame  ?  —  il  est  à  craindre  que, 
malgré  l'étincellement  —  un  peu  cherché  parfois 
—  du  dialogue  ultra-moderne,  le  milieu  et  les  dé- 
tails de  cette  «  immoralité  en  action  »  ne  parais* 
sent  quelque  peu  choquants.  Songez  que  c'est  dans 
son  lit  —  tel  le  petit  lever  du  roi  aux  beaux  temps 
de  la  Ruelle  —  c'est  de  son  lit,  dis-je,  que,  pen- 
dant tout  le  second  acte,  la  séduisante  Sazy  reçoit 
tour  à  tour  son  vieux  et  son  jeune  amant,  son 
futur  et  son  ancien,  voire  même  son  petit  frère 
Jack,  se  vautrant,  après  ces  messieurs,  sur  les 
draps  brodés  de  la  cocotte...  Grâce  à  Tinconduite 
de  sa  scimr,  le  petit  bonhomme  aura  d'ailleurs 
une  brillante  éducation  et  deviendra  un  gentleman 
accompli.  «  Les  voies  du  Seigneur  sont  impéné- 
trables »,  dit  la  mère,  enragée  salutiste,  qui  refuse 
par  pudeur  les  baisers  de  sa  fille,  mais  non  son 
arî^ent... 

De  la  pièce  de  M.  Romain  Coolus,  il  restera 
l'aftirmation  du  talent,  toujours  croissant,  de 
M"'-  Andrée  Mégard.  11  était  impossible  de  com- 
poser avec  plus  de  charme  et  de  sincérité,  de 
nuancer  avec  plus  de  tact  et  d'intelligence  le  rôle, 
peu  commode,  de  Sazy.  M.  Gémier  était  très  bien, 
lui  aussi,  dans  Santierne  quand  la  perpétuelle 
attente  du  souffleur  ne  lui  faisait  point  manquer 
ses  effets...  Parfaite  interprétation,  d'ailleurs,  des 
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autres    rcMes   confiés    à     MM.    Frédal,    Noizeux, 
M"»*«  Samary,  Ryter  et  de  Bray. 

i8  AVRIL.  —  Premières  représentations  de 
20,000  âmes,  pièce  en  trois  actes  de  M.  Franc- 
Noliaîn  *,  et  de  la  Joie  du  Talion,  pièce  en  un 
acte  de  MM.  Ferdinand  Bloch  et  Louis  Schneider^. 
—  Au  Chat  Noir  d'autrefois,  à  la  Boîte  à  Fursy 
d'aujourd'hui,  personnifiée  par  des  ombres  ;  au 
Grand  Guignol,  interprétée  par  les  excellents 
artistes  de  M.  Max  Maurey,  la  charge  d'atelier  qui, 
assez  drôlement  du  reste^  s'appelle  20,000  dmes, 
eût  obtenu,  sans  doute,  un  succès  fou.  Au  Gym- 
nase,  il  était  à  présumer  qu'elle  devait  tomber  à 
plat  au  bout  de  quelques  soirs.  V\\  acte  primitive- 
ment donné  chez  Antoine,  la  Grenouille  et  le 
Capucin^  repris,  l'an  dernier,  au  samedi  des 
«  auteurs  gais  »,  était  le  début  à  la  scène  de 
M.  Franc-Nohain.  En  trois  tableaux  de  bla^jue 
outrancière,  il  a  voulu,  cette  fois,  nous  montrer 
que  dans  une  petite  ville  de  province  —  vous  rap- 
pelez-vous la  Petite  Ville  du  bon  Picard  ?  —  dans 
une  ville  de  20.000  âmes,  par  exemple,  où  les 
événements  les  plus  futiles  prennent  tout  de  suite 
les  proportions  les  [)lus  crosses,  il  ne  se  passait 
rien,  il  ne  se  passait  jamais  rien.  «  Hien  »  semble, 
d'ailleurs,  être  la  devise  de  cette  pièce  où  il  \\\  a 


1.  DiRTRinuTioN. — .lounhoniino.  M.  Getnifr.  — CmIIm.  M.  Ar<iiiilJii-r<\ 
—  Uédu,  M.  Janvier.  —  I.anvornay.  M.  /.  Frvdnl.  —  (mtôiiu», 
"SI.  yoizeu.r.  —  Gilotte.  M.  (ioidj^U. —  Knnia^'-e.  M.  Hnudoiii.-  ■  ^;uil)al, 
Nf.  SêruziPi'.  —  Lambert,  M.  I)ujtiu.  —  LoiMUf^c,  M.  Vorsr.  --  L«'  i^n-si- 
deiit  du  Tribunal,  M.  Sicot. 

2.  Distribution.  —  Moroatix,  M.  ArquilHrri'.  —  M.  de  Verdun,  M.  Frv- 
daf.  — ^.Valérie,  W^*  Jousset.  —  Josôphinc.  .MH«  licrthct. 
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ni  piôce,  ni  action,  ni  intriiriie,  ni  élude  de  carac- 
tères, ni  rjnoi  qne  ce  soit  qui  puisse  constituer  une 
œuvre  théâtrale.  De  ce  que  M'"*'  Champenois  marie 
sa  fille  à  un  jeune  homme  étrau^er  à  la  localité,  et 
rie  ce  que,  la  veille  de  la  cérémonie  nuptiale,  les 
braves  airerits  de  la  police  municipale  stationnent 
sous  les  fenêtres  du  salon  où  se  dansent  les  qua- 
drilles, nos  slupides  indigènes  concluent  qu'il  y  a 
"  queh[ue  chose  )>.  l  ne  femme  éléirante,  débarquée 
(h'  Paris  par  Texpress  de  i  heure  52,  est  sans 
aucun  floute  la  maîtresse  du  marié,  venue  pour 
ïuivi",  un  esclandre.  Or,  la  personne  en  question 
n'esi  autre  qu(»  la  nouvelle  préfète,  et  le  trop  zélé 
commissaire  spécial  ([ui  Tarrète  «  avant  qu'elle 
n'ait  jeté  le  vitriol  »  ne  commet  hi  qu'une  gaffe 
assez  vuli»-aire  dont  il  a  tort  de  tant  s'enorgueillir. 
Si  nous  ajoutons  que  les  compères  Ramage  et 
Hédii  s'essayant  à  «  plaquer  »  leurs  femmes  et  à 
((  s(î  s(*m(îr  ))  réciprocpiement  pour  aller  finir  la 
s()iré(i  chez  Mathilde  constituent  la  principale  plai- 
santericï  du  premier  acte;  quVi  l'acte  suivant  la 
chose  la  ])lus  droh;  (encore  n'est-elle  drôle  qu'a- 
près réflexion  !  )  nous  paraît  être  de  faire  jouer  <(  au 
tinu  »,  en  f)lein<»  église,  une  préfète,  un  anarchiste 
et  uFie  j(îune  Hlle  in^-éinie;  cprenfin  le  dernier  acte 
s'emploie  tout  entier  à  nous  montrer  le  commis- 
saire spécial  al  tendant  fièrement  l'honneur  d'être 
i^iilé  <f  à  la  musif[ue  »  par  le  préfet  en  personne, 
nous  vous  aurons  donné  Tessence  de  cette  fan- 
taisie, beaucoup  moins  comicpie,  assurément,  qu'elle 
rn;  voulait  l'être.  Notons  que  Gémier  a  bien  curieu- 
sement dessiné  le  type  de   ranarchiste  —  ce  pré- 
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deux  anarchiste  qui  «  fait  carrière  »  avec  sou 
meilleur  protecteur,  le  commissaire  spécial,  —  et 
que  M"®  Mylo  d'Arcylle  est,  vraiment,  une  préfète 
fort  piquante.  Puis,  passons...  La  soirée  avait  très 
paiement  commencé  par  une  amusante  petite  comé- 
die de  MM.  Ferdinand  Bloch  et  Louis  Schneider  : 
la  Joie  du  Talion,  M.  Moreaux  a  reçu  une  lettre 
anonyme  qu'il  re^çarde  d'ahonl  comme  une  mau- 
vaise plaisanterie  :  «  Votre  femme  vous  trompe  ; 
depuis  quatre  mois,  elle  est  la  maîtresse  de  M.  de 
Verdun,  qui  la  reçoit  à  cinq  heures  en  sa  garçon- 
nière, 178,  rue  Marbeuf.  Siçné  :  «  Un  ami  ». 
M.  Moreaux  n'en  veut  rien  croire;  mais  il  fait, 
quand  même,  appeler  sa  femme,  qui,  à  toutes  ses 
questions,  lui  répond  aussi  franchement  que  dou- 
cement :  «  Oui,  mon  ami  !  »  Et  comme  M.  de  Ver- 
dun se  présente,  il  veut  bien  l'informer  très  correc- 
tement, lui  aussi,  de  la  décision  qu'il  a  prise  :  «  Je 
vais  divorcer;  vous  allez  épouser  M""*  Moreaux... 
Ne  me  remerciez  [)as...  Je  ne  réclamerai  comme 
compensation  qu'une  place  à  votre  foyer...  Vous 
dites  que  vous  avez  besoin  de  consulter  votre 
mère...  L'avez-vous  donc  consultée  quand  vous 
avez  fiiit  à  M""^  Moreanx  riionneur  de  la  prendre 
pour  maîtresse?...  M"'*^  Moreaux  a,  d'ailleurs,  une 
éducation  parfaite,  (ille  est  [)einlre,  musicienne; 
c'est  une  honnête  femme  :  (pie  pouvez-vous  sou- 
haiter de  mieux?...  Vous  viendrez  la  prendre 
demain  pour  la  conduire  cIhîz  votre  avoué  :  n'y 
manquez  pas...  Préféreriez-vous  donc*  vous  hattro? 
J'ai  déjà  tué  deux  adversaires...  »  M.  <le  \  (M(!un 
se  relire,    filant  doux  ;  h*  mari    le   salue,   en    lui 
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annonçant  qu'à  partir  de  cet  instant  «  il  est  de  la 
maison  ».  —  «  Ah!  mon  ami,  s'écrie  la  femme 
abasourdie^  quelle  dure  leçon  de  bonté  vous  m'avez 
donnée-là  !  Et  comme  j 'ai  eu  tort  de  vous  tromper  ! . . . 
Je  ne  vous  ai  jamais  tant  aimé  »...  —  «  Patience, 
réplique  le  mari,  moi  aussi,  j'aurai  une  garçon- 
nière »...  C'est  l'acte  rosse,  de  très  fine  ironie.  On 
a  vivement  applaudi  les  auteurs,  MM.  Ferdinand 
Blocli  et  Lf)uis  Schneider,  et  aussi  leurs  excellents 
interprètes  :  M.  Ar([uillière,  M.  Frédal,  M"*^  Joussel. 
M.  Franc-Nohain  commença  par  supprimer, 
comme  inutile,  le  troisième  acte  de  20.000  âmes; 
mais  cette  amputation  ne  suffit  pas,  il  fallut  retirer 
de  l'affiche  la  pièce  toute  entière,  et  dès  le  6  mai, 
on  reprenait  les  Surprises  du  divorce^  une  des  meil- 
leures comédies  du  répertoire  comique  d'Alex. 
Bisson,  à  coup  sur  une  des  plus  amusantes.  C'était 
une  excellente  idée  de  remettre  à  la  scène  cette  pièce 
un  peu  ai)an(lonnée  depuis  la  mortdu  pauvre  Jolly, 
qui  avait  créé  le  rôle  de  Du  val  avec  une  incompa- 
rable maîtrise.  Mais  quoi,  fallait-il  donc  renoncer 
à  jouer  les  Surprises  du  dinorce  tant  que  Jolly 
serait  mort?  Hélas!  au  théâtre,  c'est  comme  à  la 
t»uerre,  il  y  a  toujours  un  soldat  pour  en  remplacer 
un  autre  !  Cette  fois,  le  soldat  est  un  héros,  le  héros 
Calipaux,  qui  a  joué  Duval  d'autre  manière  que 
son  prédécesseur,  mais  avec  beaucoup  d'entrain  et 
de  t»;ai(ité.  La  pièce,  qui  faisait  ^rand  effet,  retrou- 
vait les  rires  d'autrefois.  A  côté  de  Galipaux,  on 
devait  citer  MJ'-  Byter,  tout  à  fait  charmante,  et 
Noizeux,  excellent  comédien,  ne  laissait  pas  trop 
reg-retter  Boisselot...  (.eci  est  un  grand  éloge. 
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21  MAI.  —  Première  représentation  du  Pres- 
tige, comédie  en  trois  actes  de  M.  Ambroise  Jan- 
vier *.  —  Tel  est  le  «  prestige  »  de  Tart  que 
M"^  Hélène  Sterck,  une  de  nos  peintresses  de  bril- 
lant avenir,  est  accueillie  à  bras  ouverts,  elle  et 
Georgette,  son  petit  modèle  montmartrois,  chez  la 
duchesse  de  Villeçuérac,  la  dernièrsî  de  nos 
grandes  dames...  Tel  est  le  «  prestige  »  de  la  poli- 
tique, que  M'"®  Bathérieux,  la  veuve  fort  collet- 
monté  d'un  ex-ministre  du  i6  mai,  ne  jure  plus 
que  par  Morin,  Tamant  de  sa  fille,  la  comtesse  de 
Guernay,  depuis  qu'elle  sait  ledit  Morin  en  passe 
de  devenir  député,  ministre  peut-être.  Tvil  est  le 
«  prestige  »  de  la  richesse  que  le  monde  pardonne 
toutes  ses  fredraines  à  l'opulente  duchesse  de  Vil- 
leguérac;  tel  est  le  «  prestige  »  du  talent  que  Ton 
croit  à  la  valeur  de  son  protégé  Martial  Legru, 
Tun  de  nos  plus  jolis  fruits  secs  de  la  composition 
musicale...  Et  l'on  s'incline  devant  M"''  Hélène 
Sterck,  comme  devant  M.  Morin,  comme  devant  la 
duchesse  de  Villeguérac  et  devant  M.  Martial 
Legru.  Nous  avons  bien  vu  «  l'idée  »  de  M.  Am- 
broise Janvier,  mais  nous  n'avons  pas  vu  «  la 
pièce    »...  apparemment  pour  rcxccllente   raison 


1.  DiRTRlBUTiON.  —  Moriiî,  >r.  Gémicy.  —  Lo  romto  do  <lnoinay, 
yi.  J.  Frèdal.  —  Godendard,  y,{.  Jancicr.  —  I.et^ru.  M.  Xoizc'.r.  -  Vn 
reporter,  M.  Gouget.  —  Vcrpillon,  M.  ^f'rn:.i<>)'.  — Vn  (\vU''}su*',^\.  Sirot. 

—  L'n  dnmostiquo,  M.  Daunis.  —  Ilôléno  Strnk,  M"«   Andrée  Mr;;  ml. 

—  Madame  IJathéricux,  M^c  Marie  Sn„i<ir>/.  —  La  diirliosso  «le  \  lU»- 
gin'*rao.  M"«  Henriut.  —  fTCorgotto,  Mli«*  M'ilo  <l'Arc!//h\  —  .lorimic  ilo 
(îiicrnay,  M"«  Ryttn'.  —  Madame  Honufrriii,  M"*  A'i.ufffrrs,  -  Mad;mii'  do 
Moirvilîe,  MMt /^e'ry.  — Madame  Jacoh-liUlierk.  Mi'«'  Mt'raonr.  —  •  n»' 
dame,  M»*  M.  Berthet. 

11. 
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(ju'elle  n'existait  pas.  Aussi  malgré  le  «  prestige  » 
(ju'exerçait  sur  le  public  le  nom  de  Theureux  au- 
teur de  Marraine  et  de  Mon  Enfant^  la  soirée  ne 
fut-elle  que  de  médiocre  divertissement.  II  y  avait 
de  Tesprit,  oui,  certes,  mais  de  l'esprit  légèrement 
éventé,  parfois  même  un  peu  vieillot  dans  ces 
|)laisanteries  si  souvent  faites  déjà  sur  les  partis 
[M)Iilir|uos  et  la  lutte  électorale.  C'est,  sans  con- 
teste, uFïc  fiî^ure  très  sympathique  et  qu'a  fort 
joliment  |)résentée  M"'-  Andrée  Mégard,  que  celle 
de  cette  Hélène  Slerck,  assez  généreuse  pour  lais- 
ser à  M""-  Jeanne  de  (iuernay  l'amant  qu'elle  lui 
prendrait  si  facilement  en  la  personne  de  l'intelli- 
li^ent  Morin,  infiniment  plus  digne  d'elle  pourtant 
(pie  rinsii^nifiant  comte  de  Guernay...  Mais,  aussi 
peu  fouillé  qu'il  nous  apparut,  le  personnage  ne 
pouvait  contenir  en  lui  Tintérèt  de  ces  trois  actes 
de  trop  sommaire  psychologie.  M.  Gémier  s'est  fait 
bruyamment  applaudir  ])Our  la  vérité  qu'il  a  mise 
à  sa  déclaration  d'amour  à  la  charmante  peintresse. 
M"''  Mvlo  dWrcvIle  donnait  une  élégante  canaillerie 
au  petit  modèle  montmartrois,  chassée  de  chez  la 
duchesse  pour  s'être  fait  bêtement  pincer  avec 
Legru  dans  un  des  fourrés  de  sa  propriété  de  Seine- 
-et-Mai*ne.  Legru,  c'était  M.  Noizeux,  toujours  soi- 
gneux en  chacune  de  ses  compositions.  Nommons 
encore  M.  Frédal,  à  qui  échut  le  piteux  rôle  du 
comte  de  (îuernay:  M.  Janvier,  chargé  de  person- 
nifier le  garde-champètre  Godendard,  toujours 
dévoué  au  gouvernement  qui  le  paie  ;  M™®*  Marie 
Samarv  et  llenriot.  M""*  Bathérieux  et  la  duchesse 
de  cette  singulière  aventure  ;  M"*'  Ryter,  enfin,  un 
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peu  «  j^nançnan  »  ce  nous  semble,  dans  l'afFolée 
comtesse  de  Guernay. 

Pendant  le  mois  de  juin,  la  salle  du  Gymnase 
est  louée  à  M"®  Charlotte  Wiehe,  dont  les  repré- 
sentations commencent  par  VEnfant  prodigne  *. 
Ce  fut,  il  y  a  deux  ans,  un  véritable  régal  pour  les 
amateurs  de  spectacles  délicats  que  la  reprise  de 
VEnfant  prodigue,  curieusement  imaçinée  par  les 
frères  Milliaud  pour  inaugurer  leur  Théâtre  lyrique 
de  la  Renaissance.  On  sait  quelle  pimpante  musique 
a  écrite  M.  André  Wormser  sur  Témouvant  scé- 
nario de  M.  Michel  Carré.  On  sait  aussi  avec  quelle 
merveilleuse  expression  mimique  —  le  grand  art, 
ni  plus  ni  moins  —  Félicia  Mallet  interprétait 
Pierrot  fils.  Les  rôles  des  deux  vieux  étaient  excel- 
lemment tenus  par  Marie  Magnier,  parfaite  en  ma- 
man Pierrot,  et  par  M.  Duquesne,  d'une  bon- 
homie charmante,  dans  le  rôle  autrefois  créé  par 
Courtes.  M.  Gouget  était  —  il  Test  d'ailleurs  tou- 
jours—  un  très  amusant  baron,  et  il  semblait  impos- 
sible de  se  montrer  plus  gracieuse  et  plus  spiri- 
tuelle queM"^  Diéterle  sous  les  traits  de  cette  petite 
«  rosse  »  de  Phrynette.  Cet  Eufitai  prodigue^  que 
notre  ami  Eugène  Larcher  emprunta  au  Cercle  fu- 
nambulesque pour  le  monter  aux  Bouffes,  où  il 
obtint  un  si  prodigieux  succès,  célèbre  aujour- 
d'hui son  onzième  anniversaire,  et  le  célèbre  très 
dignement.    Le  public  du    Cymnase    a  fait   fètc  à 


1.  Distribution.  —  Pierrot  père.  M.  Knidlo  ICnssi.  —  Lo  baron, 
M.  Oouget.  —  l^o  nègre,  M.  Viynanâ.  —  l'ii'rrol  lils,  Mme  (.'harfnfte 
Wiehe,  —  Maman  Pierrot,  Mm«  Jiadp.  —  Phrvnolte,  M"*  Simnnct. 

Orchestre  sous  la  direction  de  M.  lltMirv  Hérénv. 
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M""*  Cliarlolte  VVichc,  la  mij^nonne  et  intelligente 
étoile  de  Copenliaçiie  et  des  Capucines  qui  — 
sans  aucune  comparaison  avec  l'idéale  Félicia 
Mallet  —  s  est  montrée  de  jeunesse  ravissante  et 
de  finesse  exquise  sous  les  traits  du  jeune  Pierrot. 
Son  succès  a  été  très  vif  et  très  mérité.  Et  c'est 
justement  aussi  fpi'ou  associait  ciu  triomphe  de 
iM (Iharlotte  Wielie  le  couple  Pierrot,  que  per- 
sonnifient noblement  M.  E^idio  Rossi  et  M'"*  Eu- 
jL^énie  Hadc,  et  la  très  jolie  Phrynette  qu'est 
M""  Simonet,  aussi  radieusemenl  brune  qu'était 
délicieusement  birinde  la   gentille  Diéterle. 

Les  re[)résentatioris  de  M""-  Charlotte  Wiehe  se 
conlinuai(înt  avec  le  Je  ne  sais  quoi,  comédie  en 
trois  actes  de  MM.  l^Vancis  de  Croisset  et  Maurice 
de  VValcfre  *  ;  puis,  avec  la  Main,  mimodrame  en 
un  acte,  scénario  (ît  music|ue  de  M.  }I.  Bérény  ',  et 
Yllonnne  (iii:r  Poupées,  conte  mimé  et  chanté,  scé- 
nario et  nnisi(|ue  de  M.  Henry  IJérény  '^  Et  grâce 
au  taliMit  de  leur  merveilleuse  interprète,  ces  deux 
mimo-(lra[ncs  retrouvai(Mit  au  (ivmnase  le  succès 
(|ui  les  avaient  acciKîillis  sur  la  petite  scène  du 
Théatn;  des  Capucines.    Ils  étaient   joués  pour  la 


1.  I)isiiuMi  Tiii.N.  —  Lo  iii.'ir(|iiiH  fl'Kvmjx,  M.  Lo.  Oallo,  —Le  comte 
d'Arlcv;»!,  M.  Amln-  Hall.  —  ncrlr.'iii'l,  M.  Franck  Morel.  —  Jean, 
M.  Lnherti/.  —  L;i  m;irqiiis(!  d'I^vroux.  M"»»  Charlotte  Wieht-.  —  La 
coinlcssc  «l'Arloval,  M"*  Murtjnryitc   (iat'thier. 

'd.  Djs'iiumi  iioN.  —  Le  «■•.•inibriolour,  M.  Franck  Morel.  —  Le  baron, 
M.  Andro  UiUI.  —  Vivottr.  .Mn>o  (Iharlotle   Wlnhc. 

'.).  nisiuini  TioN  —  Lui,  y.\.  Franck  Morel.  —  Elle,  M«««  Charlotte 
Wii'h»'. 

L.'i  Miiiii  t'A  Vlffttriiiin  a"x  J'uifpéas  ôtniunt  accoinpagnûf)  d'une  comé- 
die 011  lin  .iot(!  ijo  M.  (rasli)ii  l'oloniiais,  Dans  le  Mouvement^  jouée  par 
M.  Kn'îdal  et  M"«  Margiiorito  (îautliicr,  lo  sous-préfet  et  la  sous-préfète. 
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dernière  fois  le  22  juin;  après  quoi  le  théâtre  fer- 
mait ses  portes  tout  le  reste  de  Tété. 

27  SEPTEMBRE.  —  Réouverturc  :  première  repré- 
sentation de  ManonnCj  comédie  en  trois  actes  de 
M"*®  Jeanne  Marni  *,   et  de   Hermance    a   de  la 


1.  Distribution. —  Fladeau,  M.  Huguenet. —  Anders  Arroboé,  M.7*ttj<; 
Plan.  —  M.  Chaislos,  M.  Arquillère.  —  Olivier  Horoii,  M.  Marié  de 
i'Isle-  —  Lesourdat,  M.  Coquet.  —  Ternisien,  M.  (rout/t^t.  —  Manouno, 
M'l«  Suzaune  Desprès.  —  M">«  Chaisles,  M»»  Marie  Snmanj.  —  Gono- 
"viJve,  M»«  Lucienne  Dauphin.  —  M™c  Fiadcau.  M'i»  Lèonie  Lapnrte. — 
M»«  I-.esourdat,  M"«  Henriette  A ndr al.  —  La  religieuse.  Mlle  Jierthet. 
—  M"«  Lombard,  M»»  Darley.  —  M»"  Charleniont,  M"»  Mar.san.t.  — 
M"«  Blanc,  M"»  Louise  Stratsaert.  —  La  petite  Germaine,  Petite 
Jf.  Leduc. 

Aux  lieu  et  place  de  M.  Géniier,  quittant  le  Ciymnase  pour  prendre  la 
direction  do  la  Renaissance,  M.  Alphons^e  Franck  s'était  attaché  le  lin 
comédien  Félix  Huguenet,  qui  devenait  directeur  de  la  scène,  en  mémo 
temps  qu'il  devait  tenir,  comme  artiste.  le;;  rôles  de  son  emploi. 

Au  courant  du  mois  d'octobre,  Mme  Jeanne  Marni,  l'auteur  applaudi 
de  Hfanouuey  re<;nt  la  lettre  suivante  qui  no  fut  ^las  une  de  ses  moin- 
dres satisfactions  : 

«  Chère  Madame. 

«  Je  viens  de  voir  Manouuc  et  je  ne  résiste?  pas  au  désir  de  vous  dire 
sur  l'heure  la  joie  que  j'ai  eue  à  vous  applaudir. 

H  Manoune  est  une  conception  sujierbe,  et  une  mérc  seule  i)eut  com- 
prendre ce  grand  beau  ilramo.  fait  de  nature  et  d'art. 

«  Le  dénouement  voulu,  amené,  trouvé,  est  admirable,  au  moment  où 
la  voix  fçrossissanto  do  Manoune  s'f.déve  en  /t'/o/-//»' jusqu'à  «lire  :  «  Tu 
ne  sortiras  pas...  parce  que  je  ne  ceu.r  i>as.je  ne  veux  pas  parce  que 
je  suis  ta  inéro  !  » 

tt  J'ai  eu  l'Ame  remuée  et  je  ne  suis  pas  sûr«*  do  n'avoir  jias  jeté  un 
cri... 

«  Kt  puis,  la  niére  adoptiv»*  qui  s'est  nppriso.  mal^Té  «'lie,  à  dev»Miir 
mère,  qui  so  fond  à  la  lin,  quelle  doiicour  un  emporte  <le  cotte  dernière 
scène  ! 

«  Comme  vous  avez  bien  compris  qu'il  fallait  allé^'-or  une»  telle  inlou- 
sité  de  situation  par  de  l'esprit.  Kt  il  y  a  du  vôtre  tnut  plrin. 

«  Le  prcnuer  acte  est  la  vie  ollc-inéme  ;  on  est  chez  ces  pMi»N-là. 

«  Kl  puis,  et  puis,  les  détails  !  Manouno  disant  à  la  jeun(4lill<'  :  T'a^ 
toujours  été  l)ien  soipnée  par  elle,  rappelle-toi  le>^  belles  petites  mhos 
de  mousseline,  la  montre  on  or  !  Kst-co  as^ez  servante  venu<î  <le  son 
village,  assez  peuple,  a^scz  observé  î 

«  ("ette  Manoune  est  inict/rali^ 

tt  Toute  ma  sympathie  enthousiaste, 

«  Juliette  Adam  ». 
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vertu,  pièce  en  deux  actes  de  MM.  Claude  Roland 
et  André  de  Lorde.  —  Avec  une  acuité  d'obsen-^a- 
tiou  dont  témoiv^ne  toute  son  œuvre,  M™®  Jeanne 
Marni  nous  a  décrit  un  intérieur  de  petits  bour^ 
iîl^eois  parisiens.  Le  mari,  M.  Chaisles,  que  rend  à 
piMi  près  impotent  une  douloureuse  paralysie  des 
jambes,  expie  cruellement,  depuis  dix  ans,  la  faute 
qu'il  a  commise  prestjue  inconsciemment,  lui, 
l'homme  droit  et  loyal  qu'il  était.  Poussé  par  un 
désir  charnel  qu'il  ne  s'explique  pas  encore  aujour- 
d'hui, il  a  violé  sa  bonne,  alors  une  mineure  :  le 
crime  dévoilé  TeiU  mené  en  cour  d'assises. 
M"'*'  Chaisles,  en  épouse  dévouée,  n'a  rien  laissé 
transpirer  de  ce  drame  intime  ;  elle  a  pardonné, 
mais  de  telle  sorte  qu'entre  les  perpétuels  repro- 
ches (le  sa  l'emnKî  et  la  présence  de  son  remords 
vivant  —  car  on  a  g^ardé  la  bonne  :  c'est  Manoune 
—  le  pauvre  homme  verrait  venir  la  mort  comme 
une  délivrance.  Les  seules  éclaircies  de  sa  vie  de  mar- 
tyr sont  les  échappées  du  couvent  de  sa  fille  Gene- 
viève, jolie  nature  d'entant,  douce,  caressante,  ex- 
j)ansive,  adorant  son  père  qu'elle  «  sent  »  malheu- 
reux, sans  en  savoir  le  motif,  son  père  qui  n'ose 
même  pas  l'embrasser  devant  sa  femme .  . . 
M""'  ('haisles  est,  par  excellence,  la  femme  du  de- 
voir :  sévère  pour  elle-même,  elle  n'admet,  chez  les 
autres,  aucune  défaillance.  Ainsi  nous  la  voyons 
sévèrement  présider  la  séance  du  comité  de  l'Œuvre 
des  Petites  Faubimriennes,  et  formellement  récla- 
mer l'exclusion  d'une  de  ses  collègues:  elle  privera 
TŒuvre  des  bienfaits  d'une  àme  généreuse  plutôt 
que  de  consentir  à  frayer  avec  une  divorcée,  dont 
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la  réputation  n'est  point  intacte.  Le  premier  acte 
est  une  superbe  exposition.  Dix  ans  le  séparent 
du  second.  M.  Chaisles  est  mort,  et  nous  retrou- 
vons- au  bord  de  la  mer,  sur  une  plage  quelconque 
de  la  Manche  ou  de  l'Océan,  M'"'-  Chaisles,  une 
nière  toujours  froide  et  rigide,  (Teneviéve,  dans 
tout  Tépanouissement  de  ses  vingt  printemps,  H 
Manoune,  la  servante  dévouée  a  ses  maîtresses, 
comme  un  bon  chien  fidèle.  Ces  dames  ont  pour 
voisin  M.  Olivier  Boron,  jeune  littérateur  de  talent 
—  puisqu'il  est  déjà  décoré  !  —  que  des  amis  ont 
présenté  à  Geneviève  :  d'où  réciproque  sympathie 
et  amour  naissant,  (ieneviève  se  plaît  tout  natu- 
rellement en  compagnie  du  beau  jeune  homme,  et 
va  même  jusqu'à  s  y  compromettre  (piehpie  peu 
aux  yeux  d'un  monde  méchamment  potinier  et 
toujours  prêt  à  voir  le  mal.  Mauoune,  qui  ne  cesse 
de  veiller  sur  Geneviève  et  la  a  couve  »  chèrement, 
a  vu  le  danger  ;  elle  s'efforce  d'en  prévenir  les 
conséquences  en  priant  le  jeune  homme  de  cesser 
ses  assiduités.  Olivier  promet,  et  ne  tient  pas. 
Cela  nous  vaut  une  scène  délicieuse,  très  nou- 
velle, exquisement  originale...  11  n'est  j>as  libre, 
dit-il;  il  se  doit  à  une  femme  qui  a  protéti^é  ses 
débuts  littéraires  et  qui  l'aime  toujours  ;  de- 
vant (ieneviève,  elle  se  retirerait  douciMiient,  mais 
elle  souffrirait...  <(  Ne  créez  pas  de  la  douleur  !  », 
répond  la  jeune  fille,  qui  a  toujours  présente  ;i 
son  souvenir  la  mélancolique  et  pitoyable  imaj^e 
de  son  père.  Et  diH  son  cœur  se  l)riser,  elliî  nM'u- 
sera  d'être  la  femme  d'OlivitM*.  L(î  doux  et  pénihhî 
entretien  est  interrompu  par   l'arrivée   d(*s  vilains 
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amis    de    la   place  ;  le    scandale   s'est  accentué; 
M"'«  Chaisles  adresse    à  Geneviève    les    plus  durs 
reproches  ;  elle  ne  croira  même  pas  à  la  sincérité 
des  adieux  faits  à  Olivier. . .  Lasse  alors  de  voir  sa 
tendresse  méconnue  et  ses  sentiments  si  mal  inter- 
prétés, Geneviève   se  révolte,  et  puisque  sa  mère 
vient  elle-même  de  lui  rendre  la  liberté,  sous  pré- 
texte qu'elle  est  majeure  et  peut  agir  à   sa  guise, 
—  malçré    les    touchantes   supplications   de  Ma- 
noune  —  elle  quittera   la  maison  et  ira  rejoindre 
Olivier,  qui,  lui,  du  moins.  Ta  comprise,  et  en  qui 
elle  trouvera  Taffection  depuis  si  longtemps  cher- 
chée.   Mais,    quand   elle   veut    sortir,     Manoune 
s'élance  devant   la   porte  et  lui  barre  la  route.  — 
((  Non  !  s'écrie-t-elle,  je  ne  veux  pas  que  tu  partes, 
et  j'ai   le  droit  de    t'en    empêcher,    car  tu  es   ma 
fille  !  ))  Alors,  alors  seulement  —  vous  avez  touché 
du  (loi^'-t   le   gros   défaut  de    l'œuvre,  pourtant  si 
vigDureuse  de    M'"'-    Jeanne  Marni —  alors,  mais 
trop  tard,  s'éclaire  la  lanterne...  Nous  comprenons 
enfin,    nous    admirons     même    le     caractère    de 
M""'  Chaisles:  cette  mère,  qui  nous  semblait  à  tous 
si  peu  mère,  s'était  donné  la  tache  d'élever  et  d'édu- 
quer  comme  sienne   la   fille    de    Manoune...  cette 
Manoune  que  nous  ne  connaissons,  vraiment,  elle 
aussi,  —  toujours  trop  tard  !   —  qu'au  troisième 
acte.  Pendant  vingt  ans,  sans  laisser  jamais  devi- 
ner à  sa  fille  qu'elle  pouvait  être  autre  chose  que 
«  sa  bonne  »  elle  a  su  garder  le  terrible  secret... 
Ne  faudrait-il  pas,  chère  auteur  et  amie,  que,  pour 
nous  intéresser  véritablement  à  tous  ces  gens-là, 
nous  connussions,  nous  autres  spectateurs,  le  mo- 


THÉÂTRE    DU    GYMNASK  I97 

bile  de  leurs  actions?  C'est  quelque  chose,  sans 
doute,  qu'un  beau  coup  de  théâtre  et  qu'un  poi- 
gnant dénouement,  mais  n'est-il  pas  dangereux  de 
ne  pénétrer  le  caractère  des  personnaç;-es  qu'au  mo- 
ment même  où  se  baisse  le  rideau  ?  Tout  de  con- 
centration jusqu'à  la  finale  explosion,  le  rôle  de 
Manoune  est  joué  par  M"^  Suzanne  Després  avec 
la  sobriété  de  moyens  et  hi  vérité  d'accents  qui 
sont  le  propre  de  son  solide  talent  :  rien  de  plus 
juste  et  de  plus  personnel  que  sa  façon  de  graduer 
et  de  nuancer  ses  intonations.  Toujours  en  pro- 
grès, M"^  Lucienne  Dauphin  s'est  montrée  très 
sincèrement  touchante  et  d'une  bien  jolie  émotion 
contenue  sous  les  traits  de  Geneviève.  M"'*^  Marie 
Samarv  excelle  à  rendre  les  bourij^eoises  correctes 
et  sévères  :  il  faut  la  voir  présider  la  séance  —  si 
admirablement  prise  sur  le  vif  —  du  comité  de 
l'Œuvre  des  Petites  Fauhouriennes,  où  se  dis[)u- 
tent  de  divertissante  façon  l'exubérante  M""'  Fla- 
deau,  toujours  en  opj)osition  avec  ses  collègues,  et 
l'assoiffée  M""'  Lesourdat.  M"''  Laporte  y  est  (Tune 
fantaisie  très  cocasse.  M""*  Amiral  lui  donne  <(  ron- 
dement »  la  réplique.  Les  hommes  ne  font  (|ue 
passer  dans  cette  pièce  écrite  —  supérieurement 
écrite,  du  reste  —  ])ar  une  femme.  M.  Marié  de 
risle,  le  frère  de  Taimahle  chant(Mise  de  l'Opéra- 
Comîque,  y  débutait  dans  l'emploi  des  aniouionx 
en  jouant  le  jole  un  peu  veulc  d'OliviiM"  Boron. 
Et  MM.  Huguenet,  Arquillière  (M  Paul  Plan  n'ont 
pu  nous  présenter  que  (le  très  ra|)i(les  silhoucltcs, 
M.  Huguenet  s'est  d'ailleurs,  aniplenient  dédom- 
magé en  donnant,  à  deux  reprises,  une   tcte    des 
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plus  comiques  au  Théophile  à^Hermance  a  de  la 
nerfn,  humoristique  variation  sur  le  tbèioe  un  peu 
hieu  connu  du  Plus  heureux  des  troi&..» 

3i  OCTOBRE.  —  Première  representatxon.de  la 
Bascule^  comédie  en  ([uatre  actes  de  M.  Maurice 
Donnay  *.  —  Après  Jeanne  Marni,  Maurice 
Donnay  :  les  hasards  du  théâtre  se  sont  malicieu- 
sement plu  à  rapprocher,  pour  une  fois,  les  deux 
frintjants  collaborateurs  Ae^  Dialogues  dune  cour^ 
tisane  :  Tauteur  d' Amants  succédant,  sur  la  scène 
(lu  (ivmnase.  à  Tauleur  de  Manoune.  —  cette  Ma^ 
noune  qu'allait  dernièrement  applaudir  le  Président 
((  avec  sa  dame  »,  tout  comme,  dans  la  Bascule,  il 
honore  de  sa  présence  protocolaire  le  succès  de 
Rosine  Bernier.  Vn  très  vif  succès  qui  la  consacre 
étoile  de  première  grandeur  et  fait  «  rappliquer  » 
tous  les  anciens  amis  de  la  gentille  actrice.  C'est 
ainsi  (|u'Hubert  de  Plouha  qui,  depuis  cinq  ans,  n'a 
nuMue  pas  donné  de  ses  nouvelles,  surgit  du  fond 
(le  sa  [irovince,  non  plus  seulement  ami  comme 
autnîfois,  mais  amoureux  fou  de  la  piquante 
(M'éatrice  de  Sophie  Arnould.  Que  voulez-vous  :  il 


l.  l)FSTRi»iTi«>N.  —  IIul)ort  lin  Ploulin,  M.  Félix  Hnguenet,  —  Bru- 
(•airoll«?8,  M.  Pnuf  Plnu.  —  Paul  l^ors.-jv.  M.  Le  Gnllo.  —  Amêdêo  de 
Jnj,':m.  M.  Xoizcu.r.  —  Massiit.  M.  (Jnfujet.  —  Cliavresac.  M.  Riche.  — 
Ailrion.  M.  ha.r. —  VictDr,  M.  yifjuaifd. —  Rnsiiie  Bernier,  M"»  Jeanne 
Rnlhi.  —  Marpruorilc  cio  IMoiiha.  Mlle  M.  Ryter.  —  Marthe  de  Jug^aii, 
M'ie  (iahri.>'/l''  hnrziat.  —  Louisu  (iiieriiy,  MU»  Mag^iie  Gauthier.  — 
AuiTUstino,  Mn»""  llonrii-tte  A>idritl.  —  l'iie  nourrice.  SlH«  lierthet. — 
M.jrio.  Mlle  Lnutrl,,)/'.  —  Mario-Ltmiso,  la  pt^tile  Félit'ie.  —  Yvonne,  la 
jn'lilv  Rf'ut'f.  —  .la ne,  /a  ptffite  Ro.s'i. 

I.a  li<is,'nlt\  tV;\hi)T\  accoiiiiiajïiKM»  do.  la  Crurdle  blanche  d*Kdmond 
<iini(liiiot.  stTa  i)r('»c('"l(?o  iln  I^romier  MinU'le.  couuWlic  en  un  acte  de 
M.  Aliihouso  JAMUounior,  jiiiK'o  par  M.  (lonp^t.  Mmes  Debacker.  Horthct 
t'I  Laiitelinc. 
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a  reçu  le  coup  de  poiidrel  N'arrive-t-il  pas,  d'ail- 
leurs, an  bon  moment,  tout  éperonnt^.  et  botté, 
comme  Louis  XIV  au  Parlement?  Rosine  ajuste- 
ment besoin  d'être  brusquée.  Sa  devise  est  :  «  \j\\ 
seul  à  la  fois  !  »  Hubert  a  des  chances  pour  être  ce 
seul-Ià...  Elle  s'est  pourtant  juré  de  ne  jamais 
prendre  un  homme  marié,  qui  ne  lui  appartien- 
drait pas  tout  entier  ;  mais  elle  avoue  son  faible 
pour  ce  çrand  beau  garçon,  rig'olo.  El  puis,  comme 
dil  l'autre  :  «  Ou  y  a  pas  de  gêne,  y  a  pas  de  plai- 
sir!... »  Avec  un  franc  et  lonu;-  baiser  sur  la 
bouche,  appliqué  de  «  lèvres»  de  maître. —  «  Voilà 
ce  que  je  prends  pour  mon  rhume!»  nous  dit-il 
en  se  retournant — le  bel  Hubert  a  enlevé  d'assaut 
la  conclue  te  de  Rosine.  Il  soupe  ra  donc  avec  elle 
le  soir  même.  Il  ne  la  quittera  plus  î^uère  pendant 
les  vinçt-cinq  jours  ([ue  durera  la  cure  de  sa  pnu- 
vre  petite  femme  allant  demander  aux  bienfaisan- 
tes eaux  de  Lnxeuil  le  bébé  que  le  ciel  refuse  à  ses 
nobles  efforts.  Ah!  qu'il  est  donc  joli,  spiritnt»!  el 
ç^ai,  et  si  parisien  —  du  Donnay  de  derrière  les 
fagots  —  le  premier  acte  si  vivant  et  si  animé  de 
la  comédie  de  ce  soir,  où  rians  cette  piin[)ante  lotrc 
lie  Rosine,  en  proie  au  coiffeur  el  îhix  appels  des 
n^^isseurs,  nous  voyons  successiv(Mn(Mit,  pendant 
Tentr'acte,  défiler  le  jeun(^  aut(Mir,  liés  épris,  nntu- 
rellenient,  de  son  ex([uise  iuterpièle,  cl  I(î  diiTctrur 
du  théâtre,  donnant  naïveiniMit  à  rnuteur  (h's 
idées  de  pièce;  on  a  reconnu  l^^r^'l...  Ah!  cornnM\ 
à  la  joie  de  nous  tous,  le  rideau  baissiiit  alois  sui* 
li»s  prémices  d'uîi  très  i^ros  succès  !  Le  second  act(\ 
on  l'auteur  a  voulu  établir  h»  plus   i'ra|>pant  con- 
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traste  avec  le  milieu  précédent,  nous  montre  un 
tableau  tout  familial  :  celui  de  M.  et  M*"®  de  Plouha 
en  villéiriature,  à  Saint-Lunaire,  chez  M.  et  M"*®  de 
Juçaii,  leurs  beau  frère  et  sœur,  une  maison  rem- 
plie (renfants...  On  s'y  amuse  si...  simplement 
(|U(î  cela  en  est  elFrayant...  Mais,  pour  rien  au 
inonde,  fluberl  ne  voudrait  faire  de  peine  à  sa 
|)auvre  petite  femme  qu'il  aime  tendrement;  c'est 
elle,  la  chérie,  (pii  est  pour  le  moment,  en  haut  de 
la  ((bascule)),  tandis  qu'il  laisse  piteusement  en 
bas,  en  lui  répondant  par  une  lettre  de  congé,  la 
fantaisiste  Kosine,  qui  a  tenté  de  le  relancer  en  lui 
envoyant  |)ar  dépêche,  Tordre  d'aller  la  rejoindre 
(Ml  un  château  qu'elle  possède  dans  les  environs. 
Mîiis  —  c'est  toujours  le  jeu  de  la  bascule  —  à 
priiie  a-t-il  rompu  avec  Rosine  que,  de  nouveau,  il 
s\\st  senti  possédé  par  elle,  cette  maîtresse  idéale... 
l'allé  a  bien  voulu  pardoiuier,  et  a  consenti  à 
HMiouei...  jusqu'au  jour  où, lasse  de  tant  d'alertes, 
elle  hii  déclare  n(»t  (pie  c'est  fini...  Prête  à  écouter 
le  jeune  auteur  <pii,  lui  du  moins,  n'est  pas  mariée 
ell('  se  débarrasse  du  tremblant  Hubert  en  lui 
jouant  \c  tour,  un  peu  cruel,  de  l'enfermer  chez 
elle  le  soir  nuMue  où  on  l'attend  dans  sa  famille 
|)our  un  important  dîner  de  contrat.  A  la  recherche 
de  son  mari,  iuvrais(»mblablement  absent, la  pauvre 
petite  femme  a  failli  mourir  d'inquiétude.  Il  ne  lui 
a,  dit-il,  — elle  veut  bien  le  croire!  —  causé  une 
émotion  aussi  \iolente  (jue  piun*  lui  faire  plus 
sûrement  obtenir  W  résultat  vainement  attendu  des 
eaux  de  Luxeuil.  Jamais  plus,  d'ailleurs,  il  ne 
recommencera...    Nous    n'i>serions,    nous,   sincè- 
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l'ement  engager  M.  Maurice  Donnay  à  recommen- 
cer une  expérience  qui  pourrait,  une  autre  fois, 
fâcheusement  tournera  son  désavantage.  En  faveur 
«run  étincelant  premier  acte,  et  aussi  de  tout 
Fesprit  dépensé  dans  les  suivants  —  Tosprit;  tou- 
jours le  même,  puisque  c'est  celui  de  Tauteur 
t[u'ont  tour  à  tour,  les  divers  personnages  de  la 
pièce  —  pardonnons-lui  de  nous  avoir  donné  une 
agréable  comédie,  dénuée  de  la  plus  humble  por- 
tée, dépourvue  du  plus  mincj  intérêt,  où  les  mots, 
i[uelque  nombreux,  quelque  brillants  qu'ils  puis- 
sent être,  ne  sauraient  parera  la  nullité  de  Faction. 
r/est  la  très  vieille  histoire  du  fameux  civet  sans 
lièvre,  de  la  sauce  très  savoureuse  du  joli  vol-au- 
vent, où,  totalement,  hélas  !  manque  le  poisson..  . 
l'intre  M"*  Jane  Rolly,  une  très  séduisante  Rosine 
llernier,  et  M"*'  Ryter,  une  très  charmante  Mar- 
guerite de  Plouha,  M.  Ilui^uenet,  aussi  merveilleux 
comédien  que  vous  le  connaissez,  est  un  bien 
amusant  «  basculard  ».  M.  I^e  Gallo  est  4j;-enlil, 
s  )us  les  traits  du  jeune  auteur  sentimental  ; 
M.  Paul  Plan  dit  fort  comiqucment  le  bout  de 
r/>le  du  directeur,  donneur  de  conseils  ;  M.  Noizeux 
p.!rsonnifie  à  souhait  le  sage  Philinte  qu'est  Amé- 
d.e  de  Jugan.  Et  la  pièce  a  été  luxueusement 
ni.)ntée  —  comme  pour  le  ^rand  succès  cjue  nous 
souhaitions  amicalement  à  M.  Maurice  Donnav. .  . 
et  qui  se  prolongera,  du  reste,  jusiiu'à  la  fin  de 
celte  année,  résumée  dans  le  tableau  suivant  : 


i  \iii.L.\r. 
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/,«/  Hnitrsn  on  la    Vif,  cniiiMrlir 

Lt's  linsnn  do  fiellnt/f/io,  roniAflJo 

//«  Ih'tnt  (if a  l'JpoHu;,  cmiimmIju 

*/,!'  tfiiiHninn.  jjù'cp 

*  /,('H  A  tièftHfs  fh}  Snzii.  rouM'ilio 

*//.\rr-i'H'rjt'l,  riiiiK'fiio 

*^)JHm  nuii's.  picrr 

*/,//  Joii'  lin  Talion,  pi/Tp 

/,'•  l'iiin  (If  invnniji',  ('(iiii(>i]i(> 

I.i'H  SitrprÏMf/t  flu  IHi'orrf,  roiurdïn 

*I,t'  Pit'Mtifft'.  ruiiK'ilic 

I.' I'.hI'ohI  jn'inliijiir.  ])aiit(iiiiiiic 

*  l.f  jf  or  miis  ifuiti  !...  ciiiiKMlic 

//'/    Miiin,  iMiiiinilr.'iiiKf 

l.'llniinHi'    iiu.r    J'oupr'rs.   rniili;    iiiji/k;    cl 

l'Il.'Mllf 

* /f'ins  II'  mnnri'i,n'nl.  tunwrtWa 

*Mnnimtir.  iMMiM«'lii' 
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THÉÂTRE  DU  VAUDEVILLE 


Le  Bon  Juge^  de  M.  Alexandre  Bissoii,  la  trente 
douce  y  de  M.  Feriiand  Vandéreni,  la  (4  ourse  du 
Flambeau^  de  M.  Paul  Hervieii,  la  Vie  en  uot/aye, 
de  M.  Maurice  Desvallières,  Yvette,  tirée  du  roman 
de  Guy  de  Maupassaul,  par  M.  Pierre  lîerlon, 
Sainte-dalette,  de  M.  Albin  Valabrèi^ue,  sont  les 
six  pièces  inédites  (jui  constitueront,  avec  les 
reprises  de  la  Robe  rourje,  de  Z(tca  et  de  Bébé,  le 
billan  du  Vaudeville  en  Tannée  1901. 

5  JANViEK.  —  Première  représentation  du  Bon 
Juge^  pièce  en  trois  actes,  de  INL  Alexandre  Bis- 
sou  *.  —  Pendant  Tahsimce  de  M""'  Kéjane,  et  sur 
la  scène  même  où  fut  déjà  représentée  la  Hnbe  rouge. 
ou  uous  donnait  un  vaudeville,  un  pur  vaudeville, 
qui,   certes,    avait   plus   (Tune   l"ra|>pantr  analoi^ie 


1.  DiSTUiBUTioN.  —  Loplfintois,  M.  /•'.  HutjHcncl.  —  i;luti>nu.  M.  y  unies. 
—  liobin,  M.  Gildês.  —  Dtivi^'-iieul.  M.  Xhiiki.  — L.ijauiit'tte.  M.  liamn 
/Ifs,  —  Kerniqnet.  M.  ItoU''har(1.  —  'rin'<»iloro.  M.  l'ri/m.  —  Imi^ciu*. 
M.  Mtitirose.  —  Tinirillaril.  M.  Lchrulim.  --  ('.oimnissMiri'  <!(>  polico. 
M.  Snel.  —  (ianlo  ii)Uni(*i|ial,  ^\.Cn<{uHbni.  --  (iMr.ic  muiiiiipal,  M.  l\'"U- 
v**nat. — Sortent  «le  ville.  M.  (iourbii'r.  —  M">e  l'iiriMii.  M»'-  l)i;/nr.s- 
(h'assut,  — Laurence,  M"*  llfnixassin.         Lin»- th-  INtjh^'-iihii.  M-'-   /.'>■/ 

HOU. 

Le  Bon  Juge  était,  à  partir  «lu  12  janvier.  j)nM.'-i,'  irnu  ^a;  jM't.l  a-!.- 
de  M.  <TCorpro»  Uerr,  le  Fiacre  ô  l'hi'nic,  iiiîi'r[ir''t'-  ['ai-  M'i'«  lît'i'iM-u  «.-i 
UurviUc  et  M.  Giia«>:>. 
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avec  la  comédie  dramatique  de  M.  Brieux.  Leplaa- 
tois  fjuc,  par  un  ironique  euphémisme,  M.  Bisson 
a[)pelle  «  le  Bon  Juçe  »,  est  un  magistrat  bien  léger 
—  il  en  est,  paraîl-il,  de  cet  acabit  —  que  la  peur 
<le  laisser  échapper  un  coupable  rend  terrible  aux 
iiinocenls.  Ne  tient-il  pas  enfermé  depuis  vingt- 
deux  jours  un  certain  Lajaunette,  accusé  d'avoir 
voir  une  liasse  de  faux  litres  qu'il  s'est  contenté 
(Tacheter  sans  le  savoir  ?  Et  ne  profite-t-il  pas  de 
l'incarcération  du  jeune  cercleux  pour  faire  à  sa 
[)etite  amie,  Luce  de  Perpignan,  une  cour  des  plus 
assidues?  (le  n'est  pas  tout  encore.  Notre  juge  d'ins- 
tru(*tion  croit  avoir  mis  la  main  sur  l'assassin  de 
la  belle  Piémonlaise^  et  détient  comme  tel  un  gar- 
çon —  Dudule  pour  la  jçalerie  —  qui  se  fiche  de 
lui  dans  les  «^rands  [)rix...  Le  prétendu  assassin  est, 
tout  simplement,  un  effronté  reporter,  Duvigneul, 
(pii  a  voulu  observer  de  près  le  uKmde  judiciaire 
cl  en  lirer  de  vivantes  chroniques.  Désormais  suf- 
fisamment docuînenté,  il  n'a,  dès  lors,  plus  qu'à 
s'évader  —  o  l'invraisemblable  évasion!  — deco'm- 
pli«'ilé  avt»c  la  jeune  femme  de  Leplantois,  dame 
palronesse  de  l'iEuvre  des  inculpés  récalcitrants, 
<lont  en  sa  (pialité  de  «  ii;^rand  criminel  »,  il  a  fait 
riieureusi^  conquête.  Nous  le  reverrons  au  second 
acle  vtMiant  audacieusement  rendre  visite  auman^is- 
Irai  terrorisé  et  combinant,  «l'accord  avec  Lajau- 
ni'llt*,  cFitin  rehlché,  et  avec  M"'-  Leplantois  juste- 
uKMil  oulrtM»  «le  la  comluite  de  son  mari,  un  plan 
«le  veiiij^ea  nce  «  lest  i  né  à  punir  à  la  fois  le  juge 
imlii^-ne  et  le  mari  volage.  A  Fleurville-sur-Mer,  où 
l'a  mali«'ieusement  entraîné  la  jolie  Luce  de  Perpi- 
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gnan,  Leplantois  reti  cuvera  cq  effet  —  est-ce  donc 
un  prodig-e  de  ressemMance  ou  la  plus  étrange  des 
hallucinations  ?  —  Diidule  et  sa  femme,  Lajaunette 
et  son  greffier  Blutea.i,  voire  même  sa  belle-mère, 
sous  les  divers  aspects  du  maire  de  la  localité,  de 
l'étoile  du  théâtre  de  Kouen,  d'un  des  garçons  du 
restaurant,  du  patron  et  delà  caissière  de Thôtel  !... 
Vous  avez  reconnu,  ï^'est-ce  pas,  le  procédé  comi- 
que qui  rendit  si  divertissant  le  troisième  acte  du 
(éOntroleur  des  W(ff/ons-Lits?  M.  Bisson  a  sans 
doute  pensé  que  ce  qui  avait  déjà  si  bien  réussi  une 
première  fois  à  désopiler  la  rate  des  spectateurs 
devait  avoir  la  môme  influent  sur  une  nouvelle 
couche  de  public,  et,  se  plagiant  lui-même,  il  nous 
a  donné,  dans  le  troisième  acte  du  Bon  Juffe^  un 
joyeux  pendant  à  Tune  de  ses  précédentes  inven- 
tions. Cet  amusant  troisième  acte  a,  d'ailleurs, 
décidé  du  succès  —  relatif  —  d'une  giosse  bouffon- 
nerie qui,  assurément,  eut  été  mieux  placée  à  quel- 
ques pas  de  la  Cliaussé-d'Anlin,  dans  Tiieureux 
théâtre  du  boulevard,  qui  s'appelle  les  X(mveautés. 
Ai-je  besoin  d'ajouter  qu'arrèlé  comme  voleur  et 
faussaire  et  traîné  entre  deux  tii-endarmes,  sous  pré- 
texte (juste  retour  des  choses  d'ici  bas)  (|u'on  a 
trouvé  dans  son  portefeuille  quatre  bleus  billets  dr 
cent  francs  parfaitement  imités,  Leplantois  est 
remis  en  liberté,  sur  la  demande  même  de  sa  femme 
qui  lui  pardonne  son  incarta(l(\  et  à  la  condition 
—  c'est  ce  qu'il  a  de  mieux  à  faire  — (|u'il  donneia 
sa  démission  de  juy^e  d'instruction.  Ainsi  est  sauf, 
ou  à  peu  près,  l'IioniKHir  <le  la  magistrature... 
M.  Huguenct,  toujours  vrai,  nu' me  en  un  [jerson- 

ANNALUS  DU   THKATRE  [2 


îîort  Les    annales    dû    tllÉAtRC 

nage  poussé  jusqu'à  la  charge  intense,  a,  dans  le 
Leplanlois  de  TafFaire,  d'extraordinaires  ahurisse- 
ments. M.  Xumès  donne  une  figure  typique  à  l'en- 
vieux greffier  lîhiteau,  comme  aussi  M.  Gildès  au 
malheureux  Bobin  que  Leplantois  a  cru  devoir 
engager  comme  domestique  pour  lui  avoir  fait 
perdre  sa  place  en  une  longue  détention  préventive. 
Duvi^^neul  et  Lajaunette  sont  gaiement  représentés 
par  MM.  Xuma  et  Baron  fils.  M™*  Daynes-Grassot 
a,  dans  son  court  rôle  de  belle  mère,  la  fantaisie 
que  vous  lui  connaissez.  M'^"  Thomassin  personni- 
fie avec  la  «  manière  »  qu'il  faut,  la  jeune  femme, 
légèrement  névrosre,  de  l'infidèle  Leplantois.  Et 
M"'  Beriiou  fait  une  toute  charmante  Luce  de  Per- 
pignan —  du  théîltre  national  de  l'Odéon,  s'il  vous 
plaît!... 

f)  FÉVRIER.  —  Re[)rise  —  c'est  la  65**  représenta- 
tion —  de  la  liohe  roiic/e^  pièce  en  quatre  acties  de 
M.  Brieux  *.  —  Au  retour  d'une  glorieuse  tournée 
à  Madrid,  à  Lisbonne,  à  Monte-Carlo,  où  elle  s'est 
fait  triomphalement  a{)plaudir  dans  quelques-uns 
des  grands  rôles  de  son  riche  répertoire:  AmoU" 
mise  de  Porto-Riche,  la  Parisienne  de  Becque, 
voir    même    Suzanne    d'Ange    du    Demi^Monde, 


1.  DisTuiHiTioN.  — Miiuzon,  M.  /''.  Huijuenet.  — Vogret,  M.  Ftérand» 
•--  Mlclu'paro,  M.  Maurij.  —  Lo  i>ro('urour  grnoral.  M.  Nertann,  — 
M.)n.l.)ul)leau.  M.  NhihI-s.  —  La  noiizulc,  M.  Gildès.  —  Ardeuil,  M.  Pel- 
l^riii.  —  Lioutciijinl  de  gendarnierio.  M.  Fleury.  —  Bridet,  M.  Laine. 
—  L<'  groflier,  M.  Lmhas.  —  Huuerat.  M.  Bouchard.  — Le  président  des 
assise^,  M.  Prihu.  —  Yanotln,  Mme  jRôjane.  —  La  mère  d'Ëtchépare, 
M"»"  Daynen-Grussol.  —  M«ne  Vagret,  M"»c  Cécile  Caron.  —  Catialena, 
Mlle  Bcrnou.  —  M«ne  Huneral,  M'ie  Viarny.  —  Berthe  Vagret,  M»«  Dor- 
rillc. 

J.e  S  mars,  la  pièce  de  M.  lîrieux  atteignait  sa  centième  représenta- 
ti<»n.  Le  17  mars,  ollo  était 'loiinëc  pour  la  dernière  fois. 
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^foie  Réjane  est  rentrée  au  Vaudeville.  Et  le  Bon 
juge  de  M.  Bisson  qui,  n'étant  peut-être  pas  abso- 
lument en  son  cadre  sur  Timportante  scène  de  la 
Chaussée-d'Antin,  n'y  a  pas  donné  tout  ce  (ju'on 
attendait  de  lui,  a  fait  immédiatenienl  place  à  la 
Robe  rouge  de  M.  Brieux,  naguère  enlevée  de 
l'affiche  en  plein  succès  pour  céder  la  place  à  une 
reprise  de  Madame  Sans-Gène,  promise  d'avance 
au  public  de  l'Exposition.  On  sait  coinintMit  le  futur 
auteur  des  Hempfaçanfes  a  pris  (M)r[)s  à  coips 
Tordre  judiciaire  dans  notre  pays,  et  comment, 
sous  une  forme  dramatique  d'une  réalité  puissante, 
il  en  a  fait  la  satire  si  forte,  si  à[)re,  el  liélas  !  si 
juste!  Les  reproches  que  M.  Brieux  adresse  à  la 
mag^istrature  ont,  sans  doute,  frappé  depuis  long- 
temps la  plupart  des  esprits  (jui  rétlécliissent  et 
observent.  Le  jeune  dramatur^'e  a  du  moins  le 
mérite  d'avoir,  le  premier,  osé  mellre  à  la  scène,  la 
cinglante  critique  d'une  de  nos  institutions  csscmi- 
tielIeSy  et  l'on  peut  dire  de  son  (ruvni  si  lia n lie 
qu'elle  sue  la  vérité.  La  pièce  est  loujouis  (^\traoi- 
dinairement  bien  jouée.  Avec  une  maîlrise  absoliu; 
et  un  art  incomparable  des  nuances  violentes  ou 
attendries.  M"'**  Réjane  fait  vivre  'c  persouna^e 
d'Vanelta,  cette  femme  du  peuple  où  il  hii  a  plu 
de'  montrer  l'infinie  souplesse  de  s(ni  jiMMvi'ilIcux 
talent.  Trois  ra[)pels  d'uiu*  salle  enlliousiaste  ont 
salué  la  scène  si  im[)ressi(mnantc  du  second  acte... 
El  comme  nous  allions  i'élicilcr  eu  sa  lo^c  l'adini- 
rable  artiste,  nous  rencontrions  M.  Hiicnx  si  énni 
bii-méme  qu'il  pouvait  à  peine  nous  dire  s;»  joi«' 
dVîlre  interprété  [)ar  Réjane  el  |)ai'  llntïucnrl,  qui 
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lui  donna,  dans  la  création  si  complète  du  juge 
Mouzon,  le  diçne  pendant  de  celle  du  pèrvî  Rous- 
selet  de  Blanchette  par  Antoine.  Impossible  de 
rêver  de  plus  parfaits  comédiens... 

Une  importante  pièce  de  l'auteur  du  Partage, 
M.  Albert  (Juinon,  Décadence,  était  en  pleines  r/»pé- 
titions,  et  devait  succéder  a  la  reprise  de  la  H.»be 
roiiye,  quand,  brusquement  la  représentation  on 
était  ((  ajournée  »  pour  ne  pas  dire  :  «  interdite  » 
par  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des 
Beaux-Arts.  Les  tendances  de  la  pièce,  les  ques- 
tions de  race  et  de  relis^ion  qu'elle  soulève,  le  dé- 
velop])ement  même  de  son  action  pourraient,  en  ce 
moment,  disait  le  Ministre,  soulever  des  contro- 
verses, alimenter  des  polémiques,  provoquer  des 
manifestations...  Décadence  était  ainsi  renvoyée... 
aux  calendes,  et  son  auteur  n'avait  dès  lors 
d'autre  ressource  que  de  publier  son  œuvre... 

20  MARS.  —  Première  représentation  de  la  Pente 
douce,  comédie  en  quatre  actes  de  M.  Fernand 
Vandérem  *.  —  Apr?s  sa  seconde  pièce,  comme 
après  le  Calice  qui  fut  son  début  à  la  scène, 
M.  Fernand  Vandérem,  le  subtil  auteur  de  la 
Cendre  et  des  Deux  Rioes,  de  la  Patronne  et  de 
Charlie,  reste  un  romancier  de  talent.  Rien  ne 
ressemble  plus  en  eft'et,  aux   quatre  chapitres  d'un 


1.  DisTKiHL'TioN.  —  Savrilloii.M.  F.  Huguenet.  —  Tassin,  M.  Lérand. 

—  Gporj^os  Hrcsson,  M.  Mauri/.  —  IMerro  Glarence,  M.   Gaston  Dubosc. 

—  Durriou,  M.  ymna.  —  De  (irivol,  M.  Garraud.  —  Amédée,  M.  Prika, 

—  Murault,  M.  }fauloi/.  —  M(jii<tior,  ^[.  Lerlerc.     -  Gf^noviéve  Bresson, 
Mino  Uèjane.  —  Pauliuo,  M""»    Céi'ii'f  Caron.  —  Pâquerette  SavrilloD, 
M"»»  Du/ne.  —  M'"e  Djaroskiiio.  M'ic  Suzanne  Avril.  —  M««  de  Vernette, 
y,U^o  Juliettu   l)j,rcourt.   —  Iloiirielto  Vaudois,  M'i"  Bernou.   —  Lucile 
Mlle  DorviUe.  — Annie.  Mi'"  Luci/enue. 
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roman,  que  les  quatre  actes  de  la  Pente  doiice^  et 
rien  ne    ressemble  moins,   par  conséquent,  à  une 
pièce  de  théàtro.   Le  dialogue  est   sans  doute  A^ 
forme  claire  et  limpide,  sans  aucune  espèce  d'éclat 
du  reste,   la   psychologie   en  est  assez  fine,  mais 
Taciion  dramatique    est   de  si  médiocre   intérêt  ! 
Juçez-en.  Au  bord  du   Léman,  en  une    délicieuse 
villa  de  Montreux  habitée  par  Bresson  et  sa  char- 
mante femmvi  Geneviève,  le  beau  diplomate  Pierre 
Clarence  est  venu  rétablir  sa    santé  ébranlée.   Au 
contact  de  Texquise  femme  qui  vient  d'entourer  sa 
convalescence  des  soins  les  plus  délicats,   Clarence 
a  pris  feu,  et,  de  môme,  l'amour  s'est  emparé  de 
la  jolie  âme  de  Geneviève,  toute  de  tendresse  et  de 
bonté.  Mais  ils  sont  foncièrement  honnêtes  l'un  et 
l'autre  ;    ils  lutteront  courageusement   pour  faire 
leur  devoir  et  résister  à  Tobsédante   passion.   En 
vain   (llarence  a   tenté    de  couper   le  mal   dans  sa 
racine  en  s'éloignant  pendant  (pielques  semaines; 
il    est  revenu    plus    follement    épris    que   jamais. 
Alors,    pour  ne  pas   trahir  les  lois  de  l'amitié,  et 
de  peur  de  succomber  à  la  tentation,  il  mettra  des 
océans  entre  Geneviève  et  son  ardent  désir.   Sous 
prétexte  de  mission  économique  aux  Etats-Unis,  il 
s'engagera  secrètement  dans   une  [)érillcuse  expé- 
dition   coloniale  au    Soudan,   où,    n'espérant    pas 
guérir  d'amour,  il  trouvera   peut-être   la  mort  (|ui 
guérit. de  tout.  (Clarence  a  quitté  Montreux;  il  est 
à  Paris  depuis  un  mois^  vaquant  ^  ses  j)réparatifs 
de  départ.  Geneviève  lui  a  adressé  plusieurs  lettres 
qu'il  a  eu  le  courage  de  déchirer,  sans    les  (ouvrir. 
Alors,  elle  vient  elle-même,    en  une  toilette  sug- 
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gestive,  qu'elle  appelle  fort  justement  toilette  de 
combat,  et  quand,  n'y  tenant  plus,  Clarence  qui, 
a[)rès  tout,  n'est  pas  un  saint,  veut  prendre  cette 
femme  qui  semble  s'offrir,  il  trouve  en  elle  une 
résistance  qui  a  lieu  de  le  fort  étonner.  —  «  Je 
n(î  comprends  plus  !  »  s'écrie-t-il.  Et  toute  la  salle 
(îst  avec  lui,  de  son  avis.  Comment  admettre  que, 
mariée  depuis  dix  ans,  Geneviève  soit  à  ce  point 
iiirioc(Mite  i)our  se  présenter  en  pareille  tenue  dans 
la  i^ar<;onnièrc  de  (Carence,  sans  se  douter  des 
risques  qu'elle  court?  Geneviève  n'a  point  cédé, 
mais  elle  a  tout  de  même  obtenu  de  Clarence  — 
lel  est  l'empire  des  femmes  —  la  promesse  qu'il 
renoncera  à  sa  mission  lointaine.  On  restera 
((  amis  )).  Aussi,  (juand  le  rideau  se  lève  sur  le 
dernier  acte,  est-on  a  amants  »  :  c'est  dans  l'ordre... 
Mais,  avec  sa  nouvelle  situation,  les  allures  de 
G(Mieviève  se  sont  modifiées;  de  réservée  qu'elle 
élait,  elle  est  devenue  hardie  et  coquette  avec  les 
lionmies.  Le  mari  s'en  émeut,  attribue  ce  change- 
mcfit  à  (les  fréquentations  de  femmes  un  peu 
légères,  et  pour  l'y  soustraire,  il  a  résolu  un 
voyage  d'une  durée  de  quelques  mois  dans  le  nord 
de  l'Europe.  Geneviève  refuse  nettement  de  partir 
et  voilà  al  lires  sur  Clarence  les  soupçons  de  son 
mari.  Mais,  en  voyant  le  profond  anéantissement 
(l(î  Hresson  qui  fut  toujours  bon  pour  elle,  et  vou- 
lant surtout  détourner  les  soupçons  provoqués  par 
son  refus,  elle  se  déclare  prête  à  faire  ce  qu'il 
voudra.  Cel  i-ci,  comme  tous  les  Sganarelle  de  son 
espèce,  !.,î  demandait  qu'à  être  rassuré,  le  voilà 
refusant    d'ai.torité    toute  explication    et  fermant 
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opiniâtrement  la  bouche  de  Chuence,  prèle  aux 
aveux.  Comme  l'avait  narquoisemcut  prédit  Tanii 
Savrillon,  Geneviève  a  glissé  par  une  a  pente 
douce  »  au  fatal  adultère,  et  un  parfait  ména^çe  à 
trois  sera  Tobliç^atoire  dénouement  de  Tanecdote 
—  banale  au  point  d'être  même  quehjue  peu  pué- 
rile. —  M"'^  Réjane  est  parfaite  selon  sa  façon  coutu- 
mière,  dans  le  rôle  de  Geneviève,  mais  nous  ne  la 
froisserons  pas  en  affirmant  qu'il  n'ajoutera  rien  à 
sa  gloire.  M.  Gaston  Dubosc  débutait  au  Vaude- 
ville en  changeant  d'emploi.  Las  de  faire  rire,  il 
joue  maintenant  les  amoureux  sérieux  auxquels  il 
ne  nous  paraît  pas  très  apte  :  de  Clarence,  il  fait 
surtout  un  grincheux  sans  émotion  communicative. 
Combien  nous  le  préférions  dans  les  purs  ahuris  ! 
A  M.  Maury  est  départi  le  rôle  toujours  sacrifié 
du  mari  pitoyable  :  il  a  su  s'y  faire  applaudir. 
Deux  rôles  épisodiques:  celui  de  l'ironisle  Savril- 
lon, auquel  M.  Huguenet  a  dofiné  une  tète  de 
ramoneur  amusante  et  qu'il  a  joué  avec  toute  sa 
fantaisie  de  souple  et  habile  comédien;  puis,  celui 
de  Tassin,  prenant  sans  cesse  des  notes  sur  les 
cas  d'adultère  (on  pense  s'il  a  fort  à  faire  !),  une 
véritable  panne  absolument  indii^ne  du  talent  (h* 
M.  Lérand. 

17  AVRIL.  —  Première  représentation  de  la 
Course  du  Flambeau^  pièce  en  quatre  actes  de 
M.  Paul  llervieu  *.  —  Au  Vaudeville,  où  fut  joutN» 


1,  Distribution.  —  Maravon,  M.  Lérand.  —  Slan^ry,  M.  Gasti>n  Du- 
bosc. —  I.e  docteur,  M.  yertann.  —  Didioi*  Maravon,  Sr.  Pan.l  yunia. — 
Gribert,  M.  Leubas.  —  Ponthionno,  M.  Fhnirij.  —  Jirbin.  M.  Mauloij. — 
Gaspard^  M.  Monrose.  —  Constant,  M.  Prifoi.  —  Sa))in«'  Uovel.  M""-  h'r- 


212  LES  ANNALES  DU  THEATRE 

sa  première  pièce  les  Paroles  restent,  nous  retrou- 
vons le  noble  écrivain  des  Tenailles  et  de  la  Loi 
de  l'homme  y  justement  applaudies  au  Théâtre- 
Français.  Conil)ien  çrave  et  sévère,  sans  doute, 
combien  âpre  et  cruellement  douloureuse,  poi- 
jî^nante  et  dure  à  la  façon  des  Corbeaux  d'Henri 
Becque,  mais  combien  forte  aussi,  de  pure  beauté, 
d'exacte  vérité  et  de  sereine  logique,  la  nouvelle 
(Xîuvre,  si  profondément  humaine  et  si  hautement 
littéraire,  de  M.  Paul  Ilervieu,  où,  sous  un  titre 
énigmati([ue  et  précieux,  la  Course  du  flambeau^ 
sont  ri<»^oureusement  mis  en  présence  ces  deux 
sentiments  sacrés  qui  s'appellent  le  sentiment  ma- 
ternel et  le  sentiment  filial  !  Le  titre  vient  d'un 
vers  de  Lucrèce  :  quasi  cursores  vitœ  lampada 
tradunf,  où  Ton  voit  les  hommes  se  passer  de  gé- 
nération en  génération  ainsi  que  faisaient,  sans  se 
retourner,  les  coureurs  antiques,  un  flambeau 
allumé  qui  ne  doit  pas  s'éteindre.  Ce  flambeau  de 
la  vie,  c'est  le  bonheur  ;  chaque  âge  le  reçoit  de 
celui  qui  le  précède,  sans  se  soucier  de  qui  le  lui 
donne,  et  prend  soin  de  le  porter  vivace  jusqu'à 
1  a^e  qui  suit,  qui,  à  son  tour,  saisira  le  trésor 
d'une  main  hâtive  et  le  dédiera  à  sa  descendance. 
Noire  véritable  et  naturel  amour  est  pour  nos  en- 
fants :  la  Bible  a  dii  nous  «commander»  d'hono- 
r(M-  nos  parents.  .  .  Et  voici,  simplement,  le  sujet 
delà  pièce.  Veuve  «de  bonne  heure»,  comme  on 


joue.  —  Mn>«  Fontonais,  Mme  })a>/Hcs-Grassot.  —  M"«  Ponthionne, 
Mi'«  Juliette  Darcoiirt.  —  Marie-.Ioanno,  M'i»  Bernou.  —  Léonie, 
Mi'e  Donrille.  —  Mme  Gribert,  Mi'e  Morlet.  —  Jenny,  M*»»  Viamy.  — 
IJ^alrico.  M'I»  I.ncyetiUPi 
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dit,  et  relativement  p:iuvre  —  toute  la  fortune 
appartient  à  sa  mère,  M"^^  Fontenais  —  Sabine 
Revel  a  renoncé,  par  amour  pour  sa  fille  unique, 
Marie-Jeanne,  à  épo  iser  Thomme  qu'elle  aime,  le 
riche  américain  Stangy.  Las  d'attondre  qu'elle 
veuille  bien  se  décider,  Stançy  a  déc! nré,  avec  sa 
brusquerie  de  yankei*  qu'il  repartait  pour  la  Loui- 
siane, où  le  rappelles  le  soin  de  ses  importantes 
exploitations.  Or,  à  peine  vient-il  de  franchir  pour 
toujours  le  seuil  de  la  porte,  que  Marie-Jeanne 
annonce  à  sa  mère  que  son  cœur  est  pris;  le  jeune 
Didier  va  demander  sa  main.  Aidée  par  sa  çrand'- 
mère,elle  n'a  pas  beaucoup  de  peine  à  lui  prouver 
que  le  meilleur  moyen  de  la  rendre  heureuse  est 
de  lui  donner  le  mari  qu'elle  désire.  Comment 
Sabine  n'accorderait-elle  pas  son  consentement  ? 
Nos  jeunes  mariés  s'adorent,  mais  la  fâcheuse 
question  d'arçent  va  se  j^^  ter  au  travers  d^  leur 
bonheur  :  Didier,  sans  qu'il  y  ait  positivement  de 
sa  faute,  a  fait  de  mauvais  s  affaires.,  et  à  moins 
d'une  somme  de  trois  cent  mille  francs^  l'usine 
qu'il  dirijsçe  sera  mise  en  faillite.  Ces  trois  cent 
mille  francs.  M'"'-  Fontenais  les  possède,  mais  elle 
refuse  de  les  jeter  dans  le  i»()ulf]een  se  dépoiûllant, 
elle  et  sa  fille.  A  son  lit  de  mort,  son  mari,  déjà 
fort  étrillé  par  son  g-endre,  lui  a  fait  jurer  de  ne 
jamais  toucher  au  capital  ;  ellt»  n^stera  fidèle  au 
serment  qu'elle  a  prêté  au  mou  aiit.  Kl  c'est  en 
vain  que  Sabine,  suppliée  par  Ma  •ie-.leaiuie,  s'est 
décidée  à  solliciter  son  ancien  ain:  Slaiiny  parti 
pi^ur  la  Louisiane  :  aucune  répoii  .<e  n'est  venue 
d'Arnérique.  Didier  est  déclaré  en  l'a  llile  et  toutes 
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ces  émotions  ont  brisé  la  nature,  déjà  si  frêle,  de 
Marie-Jeanne.  La  jeune  femnie  est  menacée  â'être 
prochainement  enlevée  par  une  cruelle  consomp- 
tion. LVspoir  que  son  mari  sera  tiré  de  la  misère, 
et  un  séjour  prolongé  à  Tair  vivifiant  de  TEnga- 
dine  pourront,  seuls,  la  sauver.  Alors,  en  avant 
les  pieux  menson<jes,  et  en  route  pour  la  Suisse  ! 
«  Surtout,  a  dit  à  Sabine  le  médecin  de  la  famille, 
îçardez-vous  d'emmener  votre  mère;  M'"®  Fonlenais 
est,  depuis  longtemps,  atteinte  d'une  maladie  de 
cœur, dételles  altitudes  la  tueraient  aussi  sûrement 
qu'un  coup  de  couteau  !  »  Mais  M'"*^  Fontenais  se 
refuse  à  rester  seule  à  Paris,  confiée,  à  son  âge,  à 
la  garde  d'une  domestique.  Et  puisqu'elle  tient  les 
cordons  dé  la  bourse,  elle  ne  fera  les  frais  du  coû- 
teux voyage,  que  si  sa  propre  fille  est  avec  elle.  Il 
faut  que  Sabine  choisisse  entre  la  vie  de  Marie- 
Jeanne  el  celle  de  sa  mère.  .  .  C'est  celle-ci  qu'elle 
sacrifie.  .  .  Nous  les  retrouvons  donc  en  Suisse  où 
Staujy^y,  en  réponse  à  la  lettre  de  Sabine,  tardive- 
ment reçue,  vient,  en  toute  amitié  (car  il  s'est 
marié  lui-même)  apporter  doublement  la  fortune  : 
d'abord  an  payant  tout  ce  qu'il  faut  pour  libérer 
la  présente  situation  de  l'usinier  en  déconfiture; 
ensuite  en  offrant  à  Didier  de  reprendre  à  sa  place 
ses  nmgnifigues  affaires  de  la  Louisiane.  La  propo- 
sition est  trop  alléchante  pour  ne  pas  tenter  Didier 
et  sa  femme,  désireux  tous  deux  de  conquérir  vite 
une  grosse  fortune.  Marie-Jeanne,  désormais  reve- 
nue à  la  santé,  accompagnera  donc  son  mari  par 
delà  les  océans,  et  douloureusement  abandonnée, 
seule  sur  la  terre,  Tinfortunée  Sabine  aura  en  vain 
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tué  sa  mère  —  par  amour  pour  sa  fille  ! .  .  .  Avais- 
je  tort  de  vous  dire  tout  à  l'heure  que  la  pièce  de 
M.  Hervieu  était  éminemment  intéressante  en  sa 
noble  gravité?  Et  si  habilement  faite  aussi!  Et  si 
admirablement  jouéç!  Par  Réjane,  d'abord,  débu- 
tant très  heureusement  dans  l'emploi  des  mères  ; 
puis,  par  M"*®  Daynes-Grassot,  à  qui  le  rôle  de 
M'"®  Fontenais  —  le  meilleur  de  ce  bel  ouvrage, 
du  reste, et  si  vrai!  — a  valu  l'un  des  plus  grands 
succès  de  sa  carrière.  Il  fallait  entendre  Réjane 
raconter  très  dramatiquement  et  très  simplement, 
sa  tentative  de  vol  au  moyen  de  fausses  signatures 
apposées  sur  ime  liasse  de  valeurs  nominatives 
appartenant  à  sa  mère...  Il  fallait  voir  mourir 
]^jine  Grassot,  —  elle  qui,  dans  sa  vie,  nous  a  tant 
fait  rire  ! . . . 

Pour  alterner  avec  la  Course  du  flambeau.,  jus- 
qu'à la  clôture  annuelle  du  théâtre,  on  reprenait 
ZasaAdi  comédie  de  MM.  Pierre  Berton  et  Charles 
Simon  *,  où  M.  Gaston  Dubosc  jouait  pour  Va  pre- 
mière fois  le  rôle  de  Dufresnes. 

3o  SEPTEMBRE,   —   Première  représentation    de 


1.  I)iSTRinrTK»N. —  DulVesiies.  M.  (îaston  Dubosc.  —  Cascart,  M.  .Vu- 
ini'S.  —  DucUni.  M.  Gildcs.  —  Duhuissoii,  M.  Lcuhas.  —  Larti^on. 
M.  FU'uri/.  —  .Iules,  M.  Laine.  —  A<lolphe,  M.  Monrose.  —  Malanlot. 
M.  liuucfiard.  —  Martin.  M.  MoiilciLc.  —  Micliolin.  M.  (iarmud.  — 
Ilnssy.  M.  M<u(/o}/.  —  Auj^'ust*»,  M.  Pri/m.  —  Le  Canins.  M,  Lri'lcri'.  -- 
ïlnurtois,  M.  CoquUlon.  —  Zaza.  M»»»"  N>'ja»(\  —  M'"c  Anaïs.  Mme  /). 
Grassot.  —  Juliette.  M'"-*  (\  Caron.  —  M'"''  Dnfresne.  M"'*"  I>"!n<\  — 
Simonne,  M"«  Bernou.  —  Nathalie.  MU»?  Cht^nlia.  -  Ll:^(.•r(Hl.  M"''  An- 
dral.  —  Floriane.  M^c  Viarri/.  —  M<'lanic,  MH'"  Mnrlel.  —  Clairette?, 
M"»  DarmUe.  —  Une  chanteuse,  M'i»  Lucy<'nn'.\  —  Toto.  I.a  p'^tilo 
Darlesse. 

\.e  S  juin,  Zaca  était  d()nn»'*o  puurla  derniiTO  tuU.  Lo  lonih'niain  avait 
lieu  la  clôture  anatielle  du  th»'utre. 
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la  Vie  en  voyage^  comédie  en  cinq  actes  de 
M.  Maurice  Desvallièr,  s  *.  — M.  Porel  pensait  que 
le  public  commençait  à  avoir  assez  des  études  psy- 
chologiques dont  on  Tavait  saturé.  M.  Maurice 
Desvallières  lui  apportait  une  pièce  gaie  un  peu 
en  dehors  du  genre  habituel  de  son  théâtre  :  il 
s'en  est  immédiatement  emparé  pour  en  faire  l'ou- 
verture de  la  saison,  et  Ta  montée  avec  amour.  Il 
ne  s'agissait  là  que  d'un  vaudeville,  mais,  qu'im- 
porte si  ce  vaudevilLî  était  amusant...  Voici  quel 
en  était  le  point  de  départ  :  Montagnol,  qui  adore 
les  voyages,  aime  à  s  y  donner  l'anmsant  spectacle 
de  la  comédie  humaine  ;  aussi  choisit-il,  au  bufFet 
de  Modane,  une  collection  de  types  sur  lesquels 
une  excursion  en  Italie  doit  sûrement  avoir  des 
effets  inattendus  qui  fiTont  sa  joie  et  aussi  la  nôtre. 
Ainsi  voyons-nous  revivre  ses  premières  années 
d'amour  le  couple  Lériilon  qui,  après  avoir  fait  un 
mariage  d'inclination,  in  était  arrivé  à  se  querel- 
ler du  matin  au  soir.  Qui  a  fait  ce  miracle  de  les 
si  bien  remettre  ensemble  ?  Le  ciel  bleu,  tout  d'a- 
bord, et  puis  le  bon  Patin,  horloger  de  Grenoble, 
égaré  sur  le  rapide  dé  Rome,  et  qui  s'est  allumé 
lui-même  en  cherchant  à  lavivcr  entre  ses  compa- 
gnons de  voyage  une  flamme  éteinte  !...  Après  une 


i.  Distribution.  —  Léridon.  M.  Tarride  (débuts).  —  CoUibert, 
M.  Lérand.  —  Patin.  M.  Paul  FugèVif  (débuts).  —  Chabert,  M.  Gildès. 
—  Montagnol,  M.  Paul  Xuma.  —  Le  l)rigadier  dos  douanes,  M.  Baron 
/ils.  —Vicomte  de  la  Tournette,  M.  liip  yt  (débuts).  —  Rinaldo,  M.  Mon- 
rose.  —  AllVeil.  M.  Laine.  —  Uigolet,  M.  Frère  (débuts).  —  Vicomtesse 
do  la  Tournetlo,  M^e  Suzatino  Ai-ril.  —  M^o  Léridon,  M»«  Juliette 
Parcourt.  —  Cri-Cri,  M'i»  Marthe  Ryte  .  —  Marietta,  MH«  Le  Brec.  -=- 
Catharina,  M'i»  Lucyen)ie.  —  Miss  Simpson,  Mi'«  Saint- Aignard,  — 
Jlortonse,  Mïi«  Maire.  —  Philoméle,  la  petite  Prévost» 
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simple  rencontre  en  autos,  le  vicomte  et  la 
vicomtesse  de  la  Tournette  se  sont  mariés  tout 
simplement  parce  que  le  chiffre  de  leur  fortune 
était  éçal.  Et  comme  ils  ne  connaissaient  ni  leurs 
goûts,  ni  leurs  sentiments,  le  divorce  sera  pour  eux 
le  terme  du  voyage.  Le  vicomte  se  consolera, 
d'ailleurs,  avec  Cri-Cri,  la  gentille  cocotte  qui,  en 
Italie,  passera  auprès  des  femmes  du  monde  pour 
«  la  générale  »...  Depuis  le  buffet  de  la  gare,  où 
régnait  si  drôlatiquement  la  fébrile  agitation  du 
départ  et  le  joli  train  en  marche,  si  ingénieusement 
mis  en  scène,  —  il  fallait  voir  le  rapide  traversant 
le  tunnel,  où  il  n'était  éclairé  que  par  les  cigares 
des  voyageurs,  —  jusqu'au  séjour  enchanté  de 
Sorrente  et  au  retour  sur  le  paquebot,  tout  était 
marqué  au  coin  de  la  plus  joyeuse  observation, 
s'élendant  aussi  bien  à  la  peinture  des  caractères 
qu'à  la  description  des  mœurs  locales.  Ne  l'avez- 
vous  donc  pas  connu  le  guide  du  musée  qui 
«  offre  »  sa  femme  et  ne  «  se  donne  »  que  pour 
de  l'argent  ;  l'hôtelier  voleur  pactisant  avec  les 
gendarmes  ;  le  grotesque  qui  se  vante  de  tromper 
la  douane  et  se  fait  bêtement  pincer?...  Et  ne 
connaissez-vous  pas  cette  douce  manie  de  l'instan- 
tané?... Une  série  d'instantanés,  c'est  ainsi  qu'on 
pouvait  qualifier  la  comédie  de  M.  Maurice  Des- 
vallières,  où  parfois  le  sentiment  —  ce  ne  sont  pas 
les  coins  qui  nous  ont  le  moins  plu  —  côtoyait  le 
rire  et  la  fantaisie.  A  côté  de  Tarride  et  de  M""^  Ju- 
liette Darcourl,  qui  ont  joué  délicieusement  le 
couple  Léridon,  M.  Paul  Fuj^^ère  montrait  qu'au 
Vaudeville,  il  était  aussi  sur  de  son  terrain  qu'à  la 
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Gaîté,  OÙ  Tadorait  le  public  :  il  y  avait  dans  le  Patin 
de  M.  Desvallières  un  comédien  de  race,  dont 
rémotion  naturelle  égalait  la  verve,  toujours  si 
pleine  d'entrain  communicatif.  La  Vie  en  voyage 
était,  d'ailleurs,  fort  bien  jouée  par  tous.  Il  nous 
suffira  de  citer  les  noms  de  MM.  Lérand,  Gildès, 
Numa,  de  M"'^»  Marthe  Ryter,  Suzanne  Avril  qui, 
chacun  dans  leur  rôle,  avaient  fait  le  possible  pour 
en  assurer  le  succès. 

26  OCTOBRE.  —  Première  représentation  à'Yoette^ 
comédie  en  trois  actes  et  six  tableaux,  de  M.  Pierre 
Berton*,  tirée,  disait  l'affiche,  du  «  roman  »  de 


1.  Distribution.  —  Jean  de  Servi.î?ny.  M.  Tarride,  —  Docteur  Marco- 
witch,  M.  Lèrand.  —  Pierre  Aubry.  M.  Nertann.  —  M.  Dumouchel, 
M.  Gildès.  —  N'a-Qu'un-G^il,  M.  Paul  Numa.  —  Don  Ramirex  de  la 
Esquen-a,  M.  Baron  /ils.  —  De  Lizicux,  M.  Laine.  —  Léon  Saval, 
M.  Ripert.  —  Le  chevalier  Valreali,  M.  Monrose.  —  Le  marquis  de 
Briquotut,  M.  G.  Frère.  —  Le  baron  Van  den  Brock,  M.  Prika.  — 
Prunier,  M.  Pellerin.  —  Petit-Iîlou,  M.  E.  Naudier.  —  François, 
M.  Boudier.  —  Le  prin'^e  Kravalort",  M.  Leclerc.  —  Le  vicomte  de  Bel- 
vigne,  M.  Lehreton.  —  Le  capitaine  Huskisson,  M.  Daniel.  —  Le  prince 
do  l'iétranera,  M.  Suares.  —  Toniahauvk,  M.  Gourbier.  —  La  Toque, 
M.  lirisart.  —  Sabir  pacha,  M.  Guitonneau.  —  M»«  Pommeau, 
Mm»  Daynês-Grassot.  —  La  marquise  Obardi,  Mn>e  Rosa  £ruck.  — 
Yvette,  Mlle  Blanche  Toutain.  —  Pauline,  Mn>e  Cécile  Caron.  —  La 
comtesse  Laniniv,  M«ne  Juliette  Darcourt,  —  Mouche.  M"»  Bernou.  — 
La  baronne  Van  den  Brock,  M"»  Degahy.  —  Eulalie  Dumouchel, 
M'i»  Herval.  — Zoé,  Mii«/.e  Brec.  — La  princesse  RaIitchine,M"« Jottrda. 
—  Nn'l«*ge  Kalitchine.  Mlle  Maud-Evrard.  —  Eva  Piétranera,  MU*  lAt- 
cyenne.  —  La  duchesse  de  Piétranera,  IA\^«  Andrée  CantL  —  Alice 
Laminy,  M'io  Durnellie.  —  Mme  Dumouchel,  M^o  Giesz. 

M.  Pierre  Borton  avait  fait  sa  pièce  à  la  demande  de  miss  Maud 
Adams,  la  grande  artiste  américaine.  Or,  en  Amérique,  les  romans 
adaptés  à  la  scène  ne  donnent  droit  à  aucune  indemnité  pour  leurs 
auteurs.  M.  Herton  n'en  prévint  pas  inoins  l'éditeur  OUendorif  de  son 
intention  d'a}>andonner  une  part  de  ses  droits  futurs  aux  héritiers  de 
Maupassunt.  L'éditeur,  touché  d'un  procédé  aussi  délicat,  demanda  à 
voir  le  manuscrit,  le  lut  séance  tenante  et  l'envoya  à  M.  Porel.  C'était 
le  &{  septembre.  Le  hîndomain  matin,  le  directeur  du  Vaudeville  préve- 
nait M.  Berton  qu'il  acceptait  Ycelte  pour  son  théâtre,  et  tixait  au  jour 
•uivaut  la  lecture  aux  artistes».  Cette  lecture  fut  ua  vrai  triomphe  et  lot 
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Guy  de  Maupassant.  Yvette  est  plutôt  une  «  nou- 
velle »  qu'un  roman.  Mais  quelle  nouvelle  !  Autant 
dire  un  chef-d'œuvre.  Et  il  en  laissa  vingt  autres 
comme  cela  qu'on  peut  qualifier  de  la  sorte...  On 
raconte  que  lorscju'il  n'était  encore  qu'un  obscur 
et  pauvre  employé  du  ministère  de  la  marine, 
Guy  de  Maupassant  s'échappait  souvent  de  Paris 
le  dimanche  et  prenait  le  train  de  Rouen.  Il  allait 
au  Croisset  soumettre  à  Flaubert  la  nouvelle  écrite 
entre  les  dossiers  administratifs,  sur  le  papier  du 
^gouvernement.  Tout  en  déjeunant,  il  lisait  son 
travail  ;  pendant  des  mois,  pendant  des  années, 
le  terrible  auteur  de  il/'""  Bovary  déchira  les  ma- 
nuscrits... Oserons-nous  dire  aujourd'hui  que 
l'élève  dépassa  le  maître  ?  Ses  ouvrages  sont  la 
vie  même.  Ses  personnages  n'ont  pas  d*auteur.  Ils 
marchent,  parlent,  agissent  devant  nous  comme 
des  êtres  réels  et  familiers.  On  les  a  rencontrés, 
on  les  reconnaît.  Maupassant  n'a  pas  l'air  de  pen- 
ser et  il  fait  penser  plus  (jue  bien  d'autres.  Ouant 
à  sa  forme,  je  n'en  vois  pas  de  plus  belle,  même 
en  cherchant  dans  les  noms  fameux.  Elle  fait  la 
joie  des  lettrés  et  des  illettrés,  elle  met  tout  hî 
inonde  d'accord.  Mais,  pourquoi  l'admirable  écri- 
vain avait-il  contre  le  théâtre  une  prévention  dont 
il  ne  se  départit  guère?  a  Tout  re  ([u'il  y  a  d'amu- 
sant et  de  [)assi()nnant  dans  le  roman,  disait-il. 
les  personnes  dites  jus([ue  dans  leur  ie[dis  par  les 


(•lndos  c<)iiiineiic«?reiit  .•»%(■(•  un  oiilrain  cxlrafir'im.iirri.  t.-niii.-  (juc  r;iii- 
Iciir  et  lo  diroclour  se  iiiclt.'iieiil  fii  (|U'-tt'  «le  rY\fll(;  r<'\<'(>.  iMilrn  !;i 
visite  do  M.  Ht'rtuii  chiv  OHcii'Iurtr  et  la  preiiii'"!'»»  du  \  .lU'It'Villt',  il 
h*ôtait  écoulé  tout  juste  vjuL'-l-liuil  jours. 
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atmosphères  à  créer,  toute  la  vie  à  faire  nattre 
sous  toutes  ses  nuances,  toute  l'infinie  variété  des 
détails  et  des  caractères  qui  sont  si  amusants  à 
chercher,  disparaît  dans  le  besoin  de  (grossissement 
la  nécessité  de  TefFet  et  le  remplacement  par  des 
artistes,   même   de  ^y^rand  talent,  de  la  vraie  per- 
sonnalité humaine  telle  qu'on  la  voit...  »  Puis,  — 
et  c'est,  dit-on,  ce  qui  l'empêcha  de  faire  d'Yvette 
une   pièce   pour    la    Comédie-Française    et    pour 
Jeanne    Samary,    rêvant    d'incarner   un  type  qui 
s'appliquait  si  bien  à  sa   nature,  —   Maupassant 
n'aurait,  pour  rien  au  monde,  voulu  soumettre  son 
œuvre  au  jugement  d'un  comité  de  lecture  com- 
posé de  comédiens  :  c'était  son  idée  bien  arrêtée... 
On  eut  beau  lui  démontrer  qu'il  ne  s'agissait  là 
pour  lui  que  d'une  pure  formalité  et  que  sa  pièce 
était   reçue    d'avance,   il   ne    put    s'y  résigner  et 
renonça   à  son  projet.  Mais,  au  lendemain  de  sa 
mort,  on  vit  pleuvoir  de  toutes  parts  les  demandes 
d'autorisation     de     mettre     Yvette     au     théâtre. 
M.  Pierre  Berton  arriva,  paraît-il,  bon  premier,  et 
c'est  tant  mieux  pour  nous.  Il  ne  semble  pas  que, 
mieux  que  Thabile  auteur  de  Zaza^  un  autre  que 
M.  Berton  eût  pu  s'acquitter  de  la  tâche  difficile 
avec  plus  de  sobriété,  de  délicatesse  et  de  bon- 
heur.   A  voir  jouer   la   pièce   au  Vaudeville,   on 
éprouvait,  —  et  ce  n'est  pas  peu  dire  —  le  même 
plaisir  que  Ton  avait  eu  à  lire  la  nouvelle  origi- 
nale,   —   cette   œuvre   forte,    douloureuse    et    si 
humaine,  pour    laquelle  le  cher   mort  avait  une 
sorte  de   prédilection.  Vous  en  savez  la  donnée 
psychologique,  prise  à  la  réalité  même.  Le  modèle 
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d^Yvetle  était,  en  effet,  la  fille  d'une  artiste  de 
talent  qui  sut  rester  charmante  et,  entre  toutes^ 
honnêtô  femme  :  nous  l'avons  tous  connue  très 
bien  mariée...  Vous  vous  rappelez  de  quelle  façon 
Maupassanl  évoque  le  milieu  où  évolue  son  mo- 
dèle ;  M.  Berton  a,  théâtralement,  on  ne  peut 
mieux  décrit  la  collection  de  nobles  fantaisistes  et 
d'aventurières  en  possession  d'enfants  qu'on  ren- 
contre dans  le  salon  interlope  de  la  marquise 
Obardi,  de  son  vrai  nom  Octavie  Bardin  :  une  par- 
venue, une  rastaquouère,  une  drôlesse  charmante, 
sortie  on  ne  sait  d'où,  apparue  un  jour,  on  ne  sait 
comment,  dans  le  monde  en  question,  et  sachant  y 
faire  figure.  La  marquise  a  une  fille  —  la  Fille  de 
Coralie!  —  très  jolie,  dix-huit  ans,  aussi  blonde 
que  sa  mère  est  brune,  toujours  joyeuse,  toujours 
prête  pour  les  fêtes,  toujours  riant  à  pleine  bouche 
et  dansant  à  corps  perdu.  «  Qui  l'aura  ?  dit  Ser- 
vigny  à  son  ami  Léon  Saval.  On  ne  sait  pas.  Nous 
sommes  dix  qui  attendons,  qui  espérons.  Une  fille 
comme  ça,  entre  les  mains  de  la  marquise,  c'est 
une  fortune.  Et  elles  jouent  serré,  les  deux  gail- 
lardes. On  n'y  comprend  rien.  Elles  attendent 
peut-être  une  occasion...  meilleure...  que  moi. 
Mais,  moi,  je  te  réponds  bien  (pie  je  la  saisirai... 
l'occasion,  si  je  la  rencontre  ».  11  est  certain  i\\xv, 
ce  fin  Parisien  de  Servii^ny  n'a  jamais  eu  pour 
aucune  femme  le  béguin  (|u'il  a  pour  celle-là  :  une 
gamine  charmante,  ou  une  abominable  coquine  ?... 
Il  est  encore  certain  qu'il  ne  l'épousera  pas.  Qui 
donc  épouserait  la  fille  de  la  marquise  Obanli, 
d'Octavie  Bardin  ?  N'appartient-elle  pas,   par  sa 
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mère,  par  sa  naissance,  par  son  éducation,  par 
son  hérédité,  par  ses  manières,  par  ses  habitudes, 
à  la  prostitution  dorée  ?  Elle  ne  saurait  fuir  sa 
destinée.  De  jeune  fille,  elle  deviendra  <<  fille  », 
tout  simplement.  11  faut  voir  comment  sont  joli- 
ment traitées  les  diverses  conversations  entre 
Yvette  et  Serviçny...  jusqu'au  moment  où,  lui 
ayant  répété  qu'il  l'aimait,  le  jeune  homme  reçoit 
cette  réponse  :  —  «  Parlez  à  maman  !  »  — 
a  Mam'zelle,  vous  me  prenez  pour  un  autre  ».  — 
((  Je  ne  vous  comprends  pas  !  »  —  «  Voyons, 
Yvette,  finissons  cette  comédie  ridicule  qui  dure 
depuis  trop  lon^^^temps.  Vous  jouez  à  la  petite  fille 
niaise,  et  ce  rôle  ne  vous  va  point,  croyez-moi. 
Vous  savez  bien  qu'il  ne  peut  pas  s'agir  de  ma- 
riage entre  nous...  mais  d'amour  ».  Et  la  jeune 
fille  ((  pense  »,  veut  <(  savoir  »,  interrog'e  sa 
mère...  Rien  n'était  plus  scabreux  que  la  scène  — 
la  scène  à  faire  —  entre  la  mère  et  sa  fille. 
M.  Berlon  en  a  très  adroitement  amené  l'explo- 
sion finale  :  «  Eh  bien,  oui,  je  suis  une  aventu- 
rière. Après  ?  Si  je  n'étais  pas  une  aventurière, 
moi,  tu  serais  aujourd'hui  une  cuisinière,  toi, 
comme  j'étais  autrefois,  et  tu  ferais  des  journées 
de  trente  sous,  et  tu  laverais  la  vaisselle,  et  ta 
maîtresse  t'enverrait  à  la  boucherie,  entends-tu  ? 
et  ell(*  te  ficherait  à  la  porte  si  tu  flânais,  tandis 
(|ue  tu  flânes  toute  la  journée,  parce  que  je  suis 
une  aventurière.  Voilà.  Quand  on  n'est  rien  qu'une 
bonne,  une  pauvre  fille,  avec  cinquante  francs 
d'économies,  il  faut  savoir  se  tirer  d'affaire,  si  on 
ne  veut  pas  crever  dans  la  peau  d'une  meurt-de- 
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faim...  »  Tout  cela  est  vrai,  sans  doute,  mais 
Yvette  a  Tâme  honnête  ;  elle  ne  saurait  suivre  les 
conseils  de  sa  mère  qui  la  console  comme  elle  peut 
avec  ces  mots  :  «  Un  de  perdu,  dix  de  retrou- 
vés !  »  Son  parti  est  pris  :  plutôt  mourir  que  de 
vivre  de  cette  vie-là  !  Elle  mourrait  donc,  si  le 
docteur  Marcovitch  ne  la  sauvait  du  chloroforme 
pour  entendre  Servigny  lui  promettre  qu'on  se 
mariera  loin,  très  loin  de  Paris...  Plus  réaliste  est 
la  nouvelle  de  Maupassant,  où  il  ne  promet  rien 
du  tout,  où  Yvette,  hélas  !  se  laisse  aimer,  tout 
simplement...  De  M"*^  Blanche  Toutain,  nous  ne 
dirons  qu'un  mot  :  elle  était  exquise  !  Presque  in- 
connue la  veille,  la  jeune  et  adorable  actrice  était 
le  lendemain  la  coqueluche  de  Paris,  qui  voulait 
la  voir  en  cette  délicieuse  création  d'Yvette,  si 
vivante,  si  sincère,  si  originale...  M.  Tarride,  lui, 
donnait  très  finement  la  réplique  en  Servigny. 
M"*^  Rosa  Bruck  a  trouvé,  dans  le  rôle  de  la  mar- 
quise Obardi,  le  pendant  de  son  succès  de  Manette 
Salomon.  C'était  là  un  très  beau  trio  d'interprètes, 
—  sans  parler  des  «  épisodes  »  confiés  à  MM.  Lè- 
rand,  Ripert,  Baron  fils,  à  M"'*^=^  Daynes-Grassot, 
si  amusante  au  tableau  de  la  Grenouillère  —  pau- 
vre Grenouillère  !  —  et  Cécile  Caron.  On  jouaif 
admirablement  la  comédie  au  théâtre  du  Vaude- 
ville... 

f)  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  de 
Sainte-Galette,  pièce  en  trois  actes  de  M.  Albin 
Valabrèçue  ^  —  Sainte-(ja/ette  :  le  titre  seul  nous 


1.    Distribution.  —  Fortunt"   Harl)onu.   M.    Tarride.    —    Astrovi^Tie, 
M.   I^rand.   —   HombarUac.  M.   Gild>'S.  —    Kornand   Lutticr,  M.    J'aul 
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disait  le  sujet  de  la  pièce  qui  —  déjà  !  —  succédait 
à  Yuette.  N'est-ce  point,  sous  ce  vocable  populaire^ 
n^est-ce  point  Tardent,  oui,  toujours  l'argent  qui 
mène  le  monde?  Pour  les  Astreviçne,  il  est  «  tout  », 
au  point  que  ces  honnêtes  ex-marchands  de  rubans 
s'empressent  d'îiccorder  la  main  de  leur  fille  à 
liombardac,  de  Marseille,  et  à  ses  sept  cent  cin- 
quante mille  francs  de  fortune  ç^agnée  dans  les 
huiles  —  aussi  facilement  qu'ils  la  lui  refuseraient, 
s'ils  trouvaient  un  prétendant  plus  riche  que  lui. 
C'est  ce  qu'a  parfaitement  compris  le  jeune  peintre 
M.  Fernand  Luttier.  Sincèrement  épris  de  M**^  Iphi- 
içénie,  qui  l'aime  bien,  elle  aussi,  il  va  s'inçénier 
de  telle  sorte  qu'après  avoir  envoyé  promener  le 
liombardac,  on  finira  par  lui  donner  la  préférence, 
à  lui  qui  n'a  pour  vivre  que  ses  pinceaux.  Or,  voici 
rénorme,  le  i^i gigantesque,  l'invraisemblable  «  ba- 
teau ))  qu'à  l'instar  du  Bourgeois  Gentilhomme 
d'un  nommé  Molière  et  des  Médicis  de  M.  Henri 
Lavedan,  il  ne  craint  pas  de  monter  aux  naïfs 
Astnîvii^rie.  Profilant  de  ce  que  son  oncle,  modeste 
roncierj^e  (\\\  milliardaire  américain  Brooklyne,  lui 
a  laissé,  pendant  une  absence  du  propriétaire,  la 
^anle  de  l'hôtel,  il  feint  que  ce  Brooklyne,  le  Roi 
des  (Cochons,  est  tombé  subitement  amoureux  de 


Nuynn.  —  Cognnnl,  M.  Baron  fils.  —  Victor,  M.  Laine.  —  Gorgonzola, 
M.  Ripert.  —  Truchot,  M.  G.  Frère.  —  Féroud,  M.  Prika.  —  Bernier, 
M.  ('oquillon.  —  Passobosse,  M.  Lebreton.  —  Terrassière,  M.  Boudier. 
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On  ruiiiinon(;nit  par  A  qui  la  faute?  comédie  eu  un  acte  de  M.  Albert 
(ruiiion.  ainsi  distrihuro  : 

Alfrod,  M.  Baron  fils.  —  Raymond,  M.  Manteaux.  —  Odette, 
*T»«  Jlerval. 
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M"®  Astrevigne  et  la  demande  en  mariage.  Les 
parents,  ne  se  sentant  pas  de  joie,  se  dégagent 
promptement  avec  Bombardac,  et  trop  heureux, 
pensez-vous  !  d'avoir  pour  gendre  Tliomme  aux 
lingots  d'or,  ils  se  jettent  sur  la  proposition  que 
leur  fait  l'insidieux  Luttier  de  les  mener  à  l'hôtel, 
où  les  a  mandés  officiellement  le  célèbre  Brooklyne. 
Et  la  farce  commence  :  vraie  farce  de  rapins,  véri- 
table parade  d'atelier!...  En  effet,  un  ami  de 
Luttier,  Fortuné  Barbeau,  se  fera  passer,  avec  un 
léger  accent  de  terroir  et  une  tenue  de  rastaquouère 
endiamanté,  pour  le  richissime  Yankee  jonglant 
avec  des  millions.  Telle  est  la  puissance  de  l'argent 
que,  sans  prendre  garde  aux  surprenants  aveux  de 
Brooklyne,  qui  s'accuse  d'avoir  volé,  et  même 
d^avoir  tué,  les  Astrevigne  se  prosternent  jusqu'à 
terre  devant  le  Roi  des  Cochons  et  n'ont  qu'un 
désir  :  celui  de  lui  donner  leur  fille  bien-aimée.  Le 
mariage  se  fera  en  deux  temps  à  Thôtel,  par  devant 
un  consul,  dont  l'habit  brodé  d'argent  et  chamarré 
de  décorations  a,  comme  tous  les  autres  déguise- 
ments des  camarades,  été  simplement  décroché  de 
la  garde-robe  de  nos  joyeux  artistes.  Cehi  marche 
bien  jusqu'au  moment  où  Brooklyne  reroitdu  Nou- 
veau-Monde une  terrible  dépêche  :  sou  palais  de 
Chicago  a  été  brûlé  de  fond  en  comble,  il  est  com- 
plètement ruiné!...  Si  seiileiïKMit  le  mariai!;-e  pouvait 
être  déclaré  nul  et  non  avenu!...  Si  riinion  n'avait 
pas  été  consommée!...  Mais  il  est  trop  tard  :  TAnié- 
rique  n'aime  pas  attendre,  et  il  a  suffi  (run(i 
«  matinée  »  pour  que  M"''  Astreviilcnc»  dcNint,  de 
fait,  M™^  Brooklyne;  Bombardac  lui-même  retire- 
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rait  sa  candidature...  Alors  Luttier  pense  qu'il  est 
i»Tand  temps  de  terminer  la  mascarade  et  de  détrom- 
per son  monde.    Il    a  suffisamment   prouvé    aux 
Astreviçne  qu'ils  avaient  tort  de  n'estimer  que  la 
fortune  :  avec  le  retour  de  son  oncle,  le  concierge 
de  J3rooklyne,  il  est  bien  forct^  d'avouer  qu'il  n'y  a 
jamais  eu,   dans  l'hôtel  vide,  de   milliardaire  que 
Fortuné  (Fortuné!)  Barbeau,  lequel   n'a  pas  cent 
sous  dans  sa  poche,  et  puisque  Iphigénie  ne  veut 
d'autre  mari  que  le  peintre  Luttier,  on  la  lui  donne 
—  mais  sans  dot!  C'est  encoie   du  Molière.   Des 
mots,  les  uns,  ma  foi!  très  jolis,  les  autres  beau- 
coup moins  bons,  de  la  verve,  parfois  un  peu  grosse 
et  aussi  de  la  finesse,  de  la  gaieté,  même  de  l'es- 
j)rit,  beaucoup  d'esprit  dans  le  dialogue:  telles  sont 
les  qualités  très  mêlées   —  diamant  et  strass,  du 
vrai  et  du  toc  —  qui  rendaient  cette  bduffonnerie 
anuisante  jusqu'à  l'avant-dernière  scène  du  second 
acte    et    beaucoup  moins   réussie    pour   le    reste. 
Sdlnle-ddlelte    était  lestement   partie;   elle    s'est 
arrêtée  à  mi-chemin.  Ja\s   meilleures  plaisanteries 
ne  sont-elles  pas  les  plus  courtes?  Celle-ci  s'était  un 
peu  tr()[)  prolongée  pour  rester  tout  à  fait  drôle. 
(resl  dommage.  Les  inter[)rètes  avaient  fait  de  leur 
mieux    pour   (Milever  Talfaire  avec    tout  l'entrain 
vouhi.  Va  nous  n'avions  que  des  éloges  à  adresser 
à  M.  Tarride,  si  spirituel  pince-sans-rire,  sous  les 
traits  admirables  du  Roi  des  Cochons;  à   M.  Paul 
Nu  ma,  très  aleï'te  farceur  en   Fernand  Luttier;    à 
M.  Léraud,  bourgeois  très  nature,  hélas  !  en  Astre- 
vii^ue;  à  M.  Cildès,  Bombardac  dans  l'âme.  «  Mar- 
seille, disait-il   n'es(-(»lle  pas   la   première  ville   de 
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France!  Paris  n'est  qu'une  de  ses  colonies.  Que 
serait  l'Elysée,  sans  le  Midi?...  »  Très  follement 
amusante,  à  son  ordinaire,  M'"®  Daynes-Grassot,  et 
très  gentille.  M''®  Joissant  qui,  au  retour  d'une 
heureuse  tournée  dans  la  Petite  Fonctionnaire ^ 
d'Alfred  Capus,  débutait  au  Vaudeville,  en  person- 
nifiant aimablement  l'Iphigénie  sacrifiée  par  ses 
avides  parents. 

18  DÉCEMBRE.  —  Rcprisc  dc  Bébé^  comédie  en 
trois  actes  d'Emile  de  Najac  et  Alfred  Henne- 
fjuin*,  précédée  de  iSoj^  comédie  en  un  acte  de 
MM.  Adolphe  Aderer  et  Armand  Ephraïm^.  — 
Les  pièces  vont  vite  au  Vaudeville.  Sainte-Galette 
n'y  aura  tenu  l'affiche  que  l'espace  de  quelques 
soirs,  et  voilà  déjà  la  comédie  de  M.  Albin  Vala- 
brèçue  —  un  peu  tôt  expédiée,  ce  nous  semble  — 
remplacée  par  une  reprise,  presque  classique,  de 
Bébé.  Depuis  vingt  et  quelques  années  qu'elle  fut 
créée  au  Gymnase,  l'œuvre  d'Emile  de  Najac  et 
Alfred  Hennequin  (le  père  de  Maurice)  n'a-t-elle 
pas  été  jouée  un  peu  partout:  au  Palais-Royal^  à 
Cluny,  voire  à  Déjazet?  Ne  mérite-t-elle  pas  le 
succès  qu'elle  a  toujours  et  partout  obtenu?  Elle 


i.  Distribution.  —  De  Kernanigous,  M.  Tarride.  —  Le  baron  d'Ai- 
greville,  M.  Lérand.  —  Pétillon,  M.  Gildès.  —  Arthur  do  lioauvert, 
M.  Paul  Numa.  —  Gaston,  M.  Baron  /ils.  —  Un  coiffeur,  M.  Laine.  — 
Un  domestique,  M.  CoquiUon.  —  Baronne  d'Aigreville,  M"»»  Daynes- 
Grassot.  —  Aurélie  de  Villecouteuse,  M'i»  liernou.  —  Diane  de  Kejna- 
nig'ous,  MH«  Joissant.  --  Toinettc.  M"«  Clary  (débuts).  —  Hosita, 
M»«  Le  Brec. 

2.  DiSTiUBUTfoN.  —  Le  colonel  Montcornet,  M.  Maunj.  —  L<''onida3, 
M.  Laine.  — .Hugues  do  l'Iessis-Fronsac,  M.  Rurjer  MontC'iu.r.  — 
Aatoine,  M.  CoquiUon.  —  M^c  do  Mélusay,  M"»»  Cécile  Caron.  —  Char- 
lotte deFronsac,  M"»  Suzantie  Avril.  —  Julie.   M»»  Herval. 
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est  charpentée  de  main  de  maître,  elle  est  amu- 
sante d'un  bout  à  l'autre  et  ne  languit  pas  un  ins- 
tant. Il  y  a,  au  second  acte,  une  leçon  de  droit 
qui  est  un  chef-d'œuvre.  Il  fallait  y  voir  Saint- 
Germain  expliquant  le  Code...  et  le  mettant  en 
couplets  sur  Tair  de  Tradéridéra  :  il  était  tout  sim- 
plement admirable.  N'avait-il  pas  fait  du  rôle  de 
Pétillon  une  création  hors  ligne,  un  type  incompa- 
rable et  qui  valait  à  lui  seul  un  long  poème?  Nous 
nous  le  rappelons  encore,  étriqué  dans  sa  redin- 
dote  limée  au  collet  et  râpée  aux  coudes,  avec  son 
chapeau  de  forme  hétéroclite  et  de  teinte  netitre, 
sa  perruque  posée  en  bonnet  de  police  iTur  des 
cheveux  gris,  un  maigre  collier  de  barbe  encadrant 
son  visage  flasque  et  spongieux,  les  lunettes  de 
travers,  derrière  lesquelles  il  embusquait  un  re- 
gard oblique,  ses  pantalons  noirs  qui  flageolaient 
et  ses  souliers  à  dormir  debout.  Le  type,  extrait 
des  pavés  du  quartier  Latin,  était  transporté  sur 
les  planches  inlact  et  complet;  pas  un  détail  n'y 
manquait.  C'était  la  caricature  la  plus  drôle,  ajus- 
tée dans  l'observation  la  plus  minutieuse  et  la  plus 
exacte.  Pauvre  Saint-Germain!  Il  était  vraiment 
épique  dans  ce  personnage,  si  heureusement 
trouvé,  du  répétiteur  canaille  trompant  la  confiance 
des  parents,  toujours  prêt  à  se  mêler  à  toutes  les 
frasques  de  ses  élèves  et  à  se  faire  presque  Ten- 
tremctteiir  de  leurs  plaisirs...  Pensionnaire  utile 
et  zélé,  M.  Gildès  ne  pouvait  évidemment  se  hisser 
à  la  hauteur  du  comédien  achevé,  plein  de  finesse, 
que  fut  le  créateur  de  Pétillon.  Mais  s'il  y  demeure 
un  peu  quelconque,  il  n'y  est  jamais  ennuyeux:  le 
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rôle  est  si  joli!  Baron  (encore  un  fils  de  son  père  !) 
remplit  de  rondeur  et  de  gaillardise  celui  de  Bébé  ; 
c'est  bien  là  ce  grand  et  gros  garçon  de  vingt- 
deux  ans,  élevé  dans  du  coton  par  madame  sa 
mère,  délaissé  par  monsieur  son  père,  politiqueur 
qui  s'occupe  des  cabinets  européens  dans  son 
propre  cabinet...  Et  les  parents  s'imaginent  qu'un 
fils  ainsi  mis  au  secret  a  conservé  sa  robe  d'inno- 
cence!... Et  la  baronne  d'Aigreville  est  bien  «  ma- 
ternelle »  avec  des  cris  du  cœur  que  nous  avons 
souvent  entendus.  Mais  quel  aveuglement!  Est-il 
permis  de  se  nourrir  de  pareils  rêves?...  Gaston, 
le  chéri  à  sa  maman,  galope  sur  le  sentier  du  vice; 
Gaston  soupe,  Gaston  fume,  Gaston  corrompt  les 
femmes  de  chambre,  «  lave  »  ses  dictionnaires 
chez  le  brocanteur,  parie  aux  courses,  fréquente 
les  cabinets  particuliers  ;  mieux  encore,  cet  enragé 
de  Gaston  fait  la  cour  à  sa  cousine  Diane,  mariée 
avec  l'agronome  Hector  de  Kernanigous.  Tarride 
a  bien  la  rudesse  qu'il  faut^  en  éleveur  de  volailles 
grasses.  Lérand  est  excellent  dans  tout,  même  dans 
les  ganaches  où  l'on  semble  le  confiner  désormais. 
Mme  Daynes-Grassot  est  «  vraie  »,  à  son  ordinaire. 
Bébé  se  précédait  du  joli  acte  de  MM.  Aderer  et 
Ephraïm,  iSoj^  que  jouaient  de  façon  très 
piquante  M"'*^^  Suzanne .  Avril  et  Cécile  Caron. 
M.  Maury  y  reprenait  sa  création  du  colonel  Mont- 
cornet  où  il  était  parfait. 
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C^est  l'année  heureuse  par  excellence,  puisque 
—  le  mot  dit  tout  —  c'est  celle  de  la  Veine^  cette 
très  jolie  comédie  de  M.  Alfred  Capus,  trouvant, 
au  tliéâtre  du  boulevard  Montmartre,  l'idéale  in- 
terprétation qui,  pour  une  si  large  part,  contribua 
à  rénorme  succès... 

Entre  Mademoiselle  George  (MM.  Victor  de 
Cotlens,  Pierre  Véber  et  Louis  Varney)  qui,  le 
i3  janvier,  s'était  donnée  pour  la  cinquantième 
fois,  et  la  nouvelle  pièce  de  M.  Lavedan,  qui 
n'était  pas  encore  tout  à  fait  prête,  M.  Fernand 
Samuel  avait  eu  l'idée  de  placer  une  quinzaine  de 
représentations  de  M""'  Judic,  à  la  veille  d'entre- 
prendre en  Europe  une  nouvelle  tournée.  L*idée 
était  heureuse.  Dans  Ni  niche  (AHVed  llennerjuin 
et  Albert   Millaud)-,  qui   n'a  i»uère  vieilli  depuis 


I.  —  Directeur  :  M.  l-'ernan'l  Samuel  ;  SocrfHairo  général  :  M.  .Fulos 
Brasseur. 

"À.  DiRTRiHL'TiON,  —  Coint(^  Corii i^^ki .  ^f.  TUn-'ui.  —  Anatole  <le  Heau- 
persil,  .M.  Eniilc  Priit.  —  (îr(\i;v)iro,  M.  Amlrr  Simon.  --  Des  .\l>l('tt(>>, 
M.  Duhroca.  —  Du|nti)n.  M.  r  l  ts.  —  Haiili^fc  M.  l'errin.  —  I.c  s-om- 
inelicr,  M.  Raoul.  —  Narn^so.  M.  li'tclu'r.  —  (luiutes^t^  f'-oriiiska. 
M'*^^  Judic.  —  Veuvo  Sillcry.  .M"'c  Jierf/it^  Lr;/r'(>('l  [du  l'ai.iis-]l<'\  ali.  — 
Georgina,    W^'>  Deh/s.    —    Aniiotto.    M'i*    Thirhax.r.   —    l'n    ehasseur. 
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vingt  ans  et  qui  est  restée  une  très  divertissante 
fantaisie.  M"™®  Judic  —  dont  le  cœur  battait,  lors 
de  cette  rentrée,  à  Tunisson  de  celui  de  ses  admi- 
rateurs, émus  de  la  revoir  -r—  nous  est  apparue 
plus  charmeuse  que  jamais.  Avec  le  velouté  de  ses 
beaux  yeux  noirs,  la  grâce  de  son  sourire  et  la 
séduction  qui  se  dégage  de  toute  sa  personne,  la 
divette,  si  souvent  applaudie  sur  la  scène  du  bou- 
levard Montmartre,  a  gardé  les  jolis  restes  de  sa 
voix  au  timbre  sympathique,  et  cette  diction  fine 
et  spirituelle  qui  lui  appartient  en  propre.  Ajou- 
tons que  son  jeu  a  paru  s'être  encore  perfectionné, 
et  la  distinguée  comtesse  de  Corniska  qu'elle  nous 
a  donnée  permettait  de  supposer  qu'elle  eût  pu 
faire  à  la  Comédie-Française,  ainsi  qu'il  en  avait 
été  question,  une  ravissante  douairière.  Aux  Va- 
riétés, où  elle  retrouvait,  dans  Baron,  son  déso- 
pilant partenaire  d'autrefois,  et  où  elle  était  très 
convenablement  entourée  par  ses  nouveaux  cama- 
rades, le  succès  de  M"'^  Judic  fut  très  franc. 

22  FÉVRIER.  —  Première  représentation  des 
MédiciSy  comédie  en  trois  actes  et  quatre  tableaux, 
de  M.  Henri  Lavedan*. —  N'est-ce  pas  un  véritable 


Mil»  Mnrius.  —  Amanfla,  MUo  Delphine.  —  Castagnette,  M"«  Joumard. 

—  Cora,  Mlle  Derville.  —  Juliette,  M^e  Daiglemont. 

1.  Distribution.  —  M.  Laurent,  M.  Brasseur.  —  Loiseau,  M.  Noblet. 

—  Biaise,  M.  E.  Petit,  —  Aimé.  M.  Prina.  -~  Kulkinck,  M.  Demey. — 
Bougeailles,  M.  Rocher.  —  Le  chef  du  cabinet,  M.  Perrin.  —  Bour- 
reau, \L  Leeœur.  —  Orgas,  M.  Faisant.  —  Premier  invité,  M.  Thierry, 

—  i>cuxiènie  invité,  M.  Raoul.  —  Troisième  invité,  M.  Damorès,  — 
Mme  Laurent,  M"»  Jeanne  Granier.  —  Charlotte,  Mlle  Lavallière.  — 
Armandine,  M'i"  Lanthenay.  —  Première  invitée,  Mii«  Delys.  —  Deuxième 
invitée,  Miï«  Thiébaux. —  Troisième  invitée,  MUe  Daiglemont. 

La  première  représentation  avait  été  précédée.  la  veille,  d'une  répé« 
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trait  de  nos  mœurs  actuelles  que  cette  absurde 
manie  qu'ont  les  gens  riches  —  les  parvenus  sur- 
tout !  —  de  parler  en  experts,  ignorants  comme 
des  carpes,  des  choses  d'art  où  ils  n'entendent  pas 
le  premier  mot,  d'ériger  leurs  hôtels  eii  grotesques 
musées  et  de  se  poser  en  bienfaisants  protecteurs 
des  artistes?  M.  Laurent,  Tex-patron  de  la  «  Belle 
Cuisinière  »,  où  il  a  fait  une  très  grosse  fortune, 
est  un  Mécène  de  cet  acabit  :  libre  à  vous  d'y 
démasquer  l'illustre  propriétaire  d'un  de  nos  plus 
grands  magasins,  dont  tout  le  monde,  dans  les 
couloirs  des  Variétés,  se  répétait  à  l'oreille  le  nom 
qui  volait  sur  toutes  les  bouches.  Laurent,  devenu 
veuf,  a  épousé  sa  fringante  préposée  aux  embal- 
lages^ a  cru  devoir  baptiser  des  noms  d'Euterpe  et 
de  Michel-Ange  ses  enfants,  qu'il  revêt  ridicule- 
ment de  costumes  moycd-ai^eux,  et  chaque  matin, 
dans  son  salon  d'un  modem  style  exaspéré,  il 
donne  royalement  audience  à  tous  les  fumistes  de 
l'art  nouveau.  Afin  de  s'aider  dans  cette  noble 
tâche,  il  a  pris  comme  secrétaire  le  critique  d'art 
de  VEtranger  —  tout  pour  l'étranger,  la  France 
aux  autres!  —  un  certain  Loiseau  qui  l'encensa 
«  magnifiquement  »  dans  un  bel  article  intitulé 
les  Médicis^  et  qui,  flattant  sa  manie,  est  devenu, 
pour  ainsi  dire,  le  véritable  maître  de  la  maison. 
Or,  ce  Loiseau,  que  M.  Laurerit  n'a  fort  heureuse- 
ment point  reconnu,  n'est  autre  (ju'Octave,  ancien 


titiun  générale  publique  (à  bureaux  ouverts)    dont    l'essai    ne  parut  pas 
heureux. 

Divorce  pour  7'ire,  vaudeville  en  un  arte,  de  M.  Au^'usle  (ierniain. 
interprété  par  MM.  Perriu,  Hocher,  Raoul,  M'"*:»  Debevre.  Jouniard  ot 
Thiébaux,  devait  accompagner  les  Médicis. 
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chef  de  rayon  (voyez  brosserie  fine  !)  de  la  «  Belle 
Cuisinière  »,  où  il  s'était  épris  de  celle  qui  est 
aujourd'hui  M'"*^  Laurent.  Entré  dans  la  place  et 
devenu  l'arbitre  du  lieu,  il  compte  bien  se  faire 
aissi  l'indispensable  de  son  ancienne  camarade. 
Mais,  si  jadis  elle  ne  fut  pas  tout  à  fait  insensible 
à  ses  œillades  provocantes,  M'"®  Laurent  ne  veut 
point  aujourd'hui  «  tromper  Eug^ène  ».  Elle  n'a, 
pour  le  moment,  qu'une  juste  indignation  contre 
ce  monsieur  qui,  s'imposant  chez  elle  au  nom  sacré 
de  l'art,  lui  a  tout  pris  :  son  salon,  sa  voiture,  son 
mari,  et  qui,  en  un  mot,  l'a  complètement  annihi- 
lée... Elle  a  résolu  de  faire  enfin  cesser  la  folle 
mascarade.,  et  entend  remettre  un  peu  d'ordre  dans 
cette  Salpétrière.  Elle  changera  en  un  simple  com- 
plet à  vingt-neuf  francs  le  pourpoint  à  crevés  du 
petit  Michel-Ange,  devenu  Tonton  comme  devant, 
et  pour  bien  démontrer  le  néant  des  connaissances 
artistiques  de  son  mari,  elle,  qui  n'a  jamais  de  sa 
vie  tenu  un  pinceau,  elle  brossera  nn  outrancier 
tableau  de  maître  futur  —  le  pendant  de  la  fameuse 
toile  impressionniste  de  la  Ci(jale^  que,  si  comi- 
quement,  Dupuis  nous  faisait  admirer  a  d'un  côté 
ou  de  l'autre  »  — et  qu'on  prendra  ad  libitum  soit 
pour  une  tempête  en  mer,  soit  pour  la  place  de  la 
Concorde  le  i4  Juillet,  soit  encore  pour  un  champ 
de  bataille.  Sachant  qu'un  important  rajah  vient 
de  descendre  au  Colossal  Hôtel,  M.  Laurent  est 
subitement  hanté  de  l'impérieux  désir  de  lui  faire 
visiter  en  grand  apparat  sa  célèbre  galerie  de  ta- 
bleaux. 11  charge  Octave  de  porter  au  prince  exo- 
tique sa  plus  gracieuse  invitation.  Mais,  le  rajah 


v^^vyr  ■pj.-r.-" 
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étant  parti  sans  l'attendre  —  quelle  audace,  n'est-ce 
pas?  —  il  vient  à  notre  malicieux  secrétaire  la 
folle  idée  d'une  farce  classique  qui,  une  fois  encore, 
réussira  le  mieux  du  monde.  Il  se  fera  passer, 
spleudidement  déi»'uisé,  tout  enturbané  et  tout 
endiamanté,  pour  le  rajali  lui-même,  et  distribuera 
à  un  ancien  copain  le  rôle  de  Covielle,  interpré- 
tant, à  ^usa^■e  de  M.  Laurent,  la  lan^rue  indienne, 
f[ui,  couïme  le  turc  débité  à  M.  Jourdain,  dit  tant  de 
choses  en  si  peu  de  mots  !...  précédé,  du  reste, 
par  le  chef  du  cabinet  du  ministre  de  l'instruction 
publique,  extorquant,  au  profil  de  l'œuvre  de  l'Art 
gratuit,  une  souscription  de  vintj;"t  mille  francs., 
qui  ne  peut  manquer  de  valoir  à  noire  naïf  Mécène 
la  croix  de  la  Lé^^ion  d'honneur...  11  s'est  montré 
ravi  de  l'accueil  de  ses  h  oies  —  el  en  parliculier 
du  talent  de  M""*  Laurent,  sachant  remplacer  «  au 
pied  levé  »  les  danseuses  (pi'on  avait  oublié  de 
cs>mmander  el  dont  le  [)reniier  tabh^au  —  celui  (pii 
fiche  une  titille  aux  vieux  pnx^édés  —  a  été  solen- 
nellement exposé  parmi  les  faux  Tronillebert  et  les 
inauthentiques  Delacroix.  Il  a  promis  d(*  revenir 
le  lendemain  pour  (|ue,  dans  une  séaiice  pins 
intime,  M'""  Lauienl  fasse  son  lumineux  poitrail. 
Le  lendemain,  au  li(Mi  du  beau  prince  indien,  c'est 
Octave  (pii  n»parail,  au  nioiuiMil  psvcholoi!:i(]ue, 
puis(pie  la  inaftresse  de  céans  esl  en  train  <lc 
s'anaivser  et  de  conslattM"  (juavcc  le  prestiiic  <l<' 
l'inconnu  (pii  vi(Mit  de  loin,  le  l'ajaii  a  l'ail  rrnnuT 
en  elle  la  pt»tite  bêle...  Tnul  l'éussit.  d'ailleurs,  à 
ce  co(|uin  d'Oclave  :  (**«.',sl  à  lui  (|u'ou  appoit»'  la 
décoration,   j^ui^née    pac    le   patron.    M.    Lauicul, 
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fort  dépité  de  se  voir  ainsi  méconnu  et  roulé  dans 
les  çrands  prix,  renonce  à  TArt,  et  se  retire  à  la 
campajjne,  se  réservant  le  jeudi  pour  venir  à  Paris 
faire  ses  frasques.  Ce  jour-là  donc,  Octave  viendra 
galamment  tenir  compagnie  —  on  lui  demande 
môme  de  coucher  —  à  la  séduisante  M'"®  Laurent. 
En  très  mordant  observateur  qu'il  est,  M.  Henri 
Lavedan  avait  vu,  dans  la  manie  contemporaine 
de  nos  prétendus  amis  des  arts  et  des  artistes, 
une  précieuse  mine  à  exploiter  pour  un  satiriste 
de  sa  valeur.  Mais  il  a,  ce  nous  semble,  fâcheuse- 
ment dévié  de  son  sujet,  pour  le  tourner  à  une 
farce  parodique,  renouvelée  du  Bourgeois  gentil' 
homme^  et  à  travers  un  dialogue  très  souvent 
spirituel,  nous  avons  vainement  cherché  la  pièce 
promise  par  son  engageant  premier  acte.  Le  plus 
grand  défaut  de  sa  comédie  consiste  dans  l'inexis- 
tence du  caractère  de  ses  principaux  personnages. 
Sou  Octave  est-il  un  simple  ironiste,  ou  un  amou- 
reux sincère?  M'"^  Laurent  est,  sans  doute,  femme 
de  bon  sens;  mais  sait-elle  bien  au  fond  ce  qu'elle 
veut?  D'un  rôle  imparfaitement  défini,  et  qui  ne 
prêtait  guère  à  sa  fantaisie  coutumière,  M"®  Jeanne 
Granier  avait  tiré,  aussi  habilement  que  passible, 
tout  ce  qu'elle  en  pouvait  tirer.  Elle  était  allée 
même,  pour  être  agréable  au  rajah  —  et  sans 
doute  aussi  à  l'auteur  qui  lui  demandait  cette 
suprême  complaisance  —  jusqu'à  esquisser,  avec 
une  très  amusante  gaucherie,  une  danse  un  peu 
vague,  où  les  ronds-de-bras  succédaient  aux  timides 
entrechats  pour  céder  eux-mêmes  la  place  à  un 
modeste  cancan. .,  M.  Nobl et  lui  offrait  la  réplique 
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avec  Taisance  et  la  bonne  humeur  que  vous  lui 
connaissez  ;  il  fallait  le  voir,  sous  le  travestisse- 
ment du  rajah  aux  dents  de  neig'e  et  à  Toeil  de 
velours,  donner  à  baiser  sa  turquoise  au  bout 
d'une  canne.  Les  seules  apparitions  de  Brasseur 
sous  une  bouffante  —  et  esbroufante  —  robe  de 
chambre  de  velours  rouge  à  son  chiffre  brodé  d'or, 
ou  dans  un  pijama  écossais  d'étonnante  trouvaille, 
ont  soulevé  les  rires  de  la  salle  entière.  Il  était 
véritablement  impayable  sous  les  traits  de  M.  Lau- 
rent, répondant  à  ceux  qui  lui  contestent  la  valeur 
de  ses  tableaux  :  —  «  Ils  sont  faux  !  »  lui  dit-on. 

—  «  Pas  tous  !  Et  puis,  il  y  en  a  aussi  des  faux 
au  Louvre...  »  Et  sa  façon  d'examiner  les  toiles 
incohérentes  qu'on  lui  présente  :  —  «  Je  ne  pense 
pas  au  sujet,  s*écrie-t-il  fièrement,  je  ne  regarde 
que  la  peinture...  »  Notre  récit  du  scénario  des 
Médicis  a  pu  omettre  —  tant  il  était  épisodique! 

—  le  couple  de  deux  jeunes  amoureux  dont,  à  la 
mode  nouvelle,  les  rôles  étaient  curieusement  ren- 
versés :  Charlotte,  née  d'un  premier  mariage  de 
M.  Laurent,  sorte  de  petit  rapin  fumant  la  pipe, 
entraînant  en  partie  fine  le  jeune  Aimé  Pointu, 
qui  a  été,  lui,  élevé  comme  une  jeune  fille  et  qui 
rougit  à  ridée  d'être  détourné  de  ses  devoirs. 
Charlotte  affirme  que  c'est  pour  le  bon  motif,  et 
comme  le  père  semble  peu  flatté  d'accorder  la 
main  de  sa  fille  au  fils  d'un  fabricant  d'irrigateurs, 
sa  femme  lui  répond  fort  à  propos  :  —  «  Ne  fais 
donc  pas  la  petite  bouche  !  »  Ça  n'est  [)as  très  fin, 
si  vous  voulez,  mais  la  finesse  n'était  [>as,  après 
tout,  la  maîtresse  qualité  de  la  nouvelle  (ruvre  de 
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M.  Lavedan.  M"'^  Lavallière  apportait  à  ce  rôle, 
visiblement  écrit  pour  elle,  la  gcarçonnière  désin- 
volture qui  lui  convenait,  et  Ton  eût  juré  que 
M.  Prince  avait  été  élevé  au  couvent  des  Oiseaux  ! 
8  MARS.  —  Reprise  du  Premier  mari  de 
France^  vaudeville  en  trois  actes  de  M.  Albin  Va- 
labrèiî^ue  *,  et  première  représentation  de  Vive 
l'Armée  !  comédie  en  un  acte  de  M.  Pierre  WoIfF^. 
—  11  fallait  bien  parer,  et  le  plus  vite  possible,  au 
brusque  et  terrible  insuccès  des  iHédicis.'Eïi  atten- 
dant la  Veine,  que  M.  Alfred  Capus  a  redemandée 
au  Théâtre-Français,  où  elle  devait  servir  de  dé- 
but à  (luitry,  pour  la  donner  aux  Variétés,  où 
elle  sera  jouée  par  le  môme  Guitry,  M.  Samuel  a 
emprunté  à  son  répertoire  un  amusant  vaudeville 
de  M.  Albin  Valabrèg-ue  qui  n'avait  jamais  été  re- 
pris —  sauf^  une  fois,  à  Cluny  —  depuis  sonçrand 
succès  d'il  V  a  huit  ans.  Comme  autrefois,  le  Pre- 
mier  mari  (Je  Frunce  a  enlevé  les  rires  des  spec- 
tateurs des  Variétés,  où  il  est  supérieurement 
joué.  Baron  et  Guy  sont  deux  admirables  Jocrisses 
de  FAmour.  M.  Albert  Brasseur  est,  dans  Tinno- 
cent  Alfred,  le  y)lus  délicicMix  ahuri  qu'on  puisse 
voir  ;  M'"''  Berthe  Lei^rand,  une  M"*®  Malivaud 
éminemment  comique  ;  M"*'  Lender  une  Clémen- 
tine adorable,  adorablement  canaille  du  reste. 
Succès  de  reprise   heureusement  étayé,  d'ailleurs, 

1.  DisTHiiuTioN.  —  Malivau'i,  M.  liaron.  —  Alfrcl  Jouvelin,  M.  Bras- 
SPHr.  —  Thih.iii'lior,  M.  (i'nj.  —  Vi«  t  )r,  M.  E.  Petit.  —  Mercerolles, 
M.  A.  Snnon.  —  \ln  sofr«U;»ire.  M.  Co/'nti/li'.  —  Cl<*mentine,  M"«  Mar- 
celle Lender.  —  M">e  Malivaud.  M"'e  liertlie  Legrand.  —  Léonie, 
Mii<-  lire^U.  —  Clara,  M'i»--  Ih'bis.  —  Kélitrie,  Ml'e  Tkiebaux.     . 

2.  DisTRiuuTioN.  —  I*ie'l,  M.  lira.ssei'r.  —  Caboche,  M.  Prince.  — 
IJouboule,  Mile  Marcelle  Lender. 
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par  l'acte  comique  et  cruel  à  la  fois,  de  M.  Pierre 
WolfF,  qui,  sous  le  titre  de  Vive  V Armée  î  termine 
le  spectacle.  Nous  y  voyons  Bou boule  —  c'est 
M*^®  Lender  déiçringolée,  cette  fois,  de  plus  d'un 
étage  dans  la  ligne  des  cocottes,  —  trompant  avec 
un  superbe  cuirassier,  stupide  comme  ses  pieds, 
—  Pied  est  justement  son  nom  —  le  maître  affreu- 
sement brutal  qu'elle  s'est  donné  en  la  personne 
de  Caboche.  Cabodie  se  méfie,  revient  à  l'impro- 
viste  pour  rosser  sa  maîtresse  et  châtier  le  gigolo, 
mais  quand  il  aperçoit,  caché  derrière  le  rideau  de 
la  fenêtre,  le  redoutable  cavalier  qui  ne  ferait  de 
lui  qu'une  bouchée,  il  s'enfuit,  grelottant  de  peur, 
et  court  encore...  Pied  pourra  donc  enfin  s'emplir 
la  panse,  «  car  il  crève  de  faim  ».  Bouboule  peut 
se  vanter  d'avoir  mis  la  main  sur  deux  mufles  de 
la  pire  espèce...  Décidément,  M.  Pierre  Wolff  ne 
nous  voit  pas  en  beauté,  nous  autres  hommes... 
M*^®  Lender  est  la  charmante  martyre  de  l'atroce 
et  lâche  Caboche.  Ce  Caboche,  c'est  M.  Prince  qui 
a  su  se  faire  une  tête  ignoble  et  tristement  vraie. 
M.  Albert  Brasseur  est  l'idéal  et  vivant  portrait, 
descendu  de  son...  cheval,  d'un  cuirassier  de  la 
classe,  bête  à  manger  ses  foins:  il  en  a  la  binette 
et  l'allure  gonflée  de  suffisance,  la  (léniaiche  et  le 
parler  absolument  impayables.  Sou  père,  qu'il 
rappelle  de  façon  si  frappante,  n'a  jamais  fait,  en 
ce  genre,  création  plus  joyeuse  et  pkis  cocasse. 

2  AVRIL.  — Première  re[)réseutatioud(;  la  Veine^ 
comédie  en  quatre  actes  de  M.  Alfred   Capus  ^  — 

1.  Distribution.  —  Jiilien  Brénrd,  M.  Guitnf.  —    Kdinoiid   Tournour. 
M.   Brasteur.  —   Cliautereau,  M.    Guy.  —  ^i^'-ismoml,    M.  Prince.   — 
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Au  dire  de  M.  Alfred  Capus,  il  y  a  dans  la  vie  de 
chacun  de  nous,  indépendamment  de  notre  volonté, 
et  les  circonstances  y  poussant  toutes  seules,  une 
heure  de  veine  qu'il  faut  uniquement  attendre  du 
hasard.  M.  Alfred  Capus  a  rencontré  cette  heu- 
reuse veine  le  jour  où,  la  lecture  de  sa  pièce  au 
Théâtre-Français  ayant  été  depuis  un  an  retardée 
par  les  suites  du  fatal  incendie,  il  put  la  reprendre 
et  la  porter  aux  Variétés,  où  elle  a  trouvé  une 
réunion  d'artistes,  tous  admirablement  dans  la 
note,  et  infiniment  plus  aptes  à  la  faire  valoir  que 
ceux  de  la  Grande  Maison.  L'œuvre  demandait,  en 
effet,  une  léçèreté  de  touche  que  ne  lui  eussent 
point  donnée,  malgré  tout  leur  talent,  les  excel- 
lents artistes,  toujours  un  peu  pontifiants,  du 
Théâtre-Français.  Sans  rappeler  d'aucune  sorte  les 
bouffonneries,  coutumières  aux  Variétés,  la  pièce 
(jui  reste  en  sa  gaieté  continuelle  et  sa  constante 


Lobrancard,  M.  Demey.  —  Poussier,  M.  A  Simon.  —  Benoit,  M.  Rctoul. 

—  Marcel,  M.  Perrin.  —  Un  garçon.  M.  Rocher.  —  Un  monsieur, 
M.  Faisant.  —  Un  domestique,  M.   Damorès.  —  Un  client,   M.   Faure. 

—  Charlotte  Lanier,  M'i»  Jeanne  Granier.  —  Simone  Baudrin,  M"«  Mar- 
celle Lender.  —  Geneviève,  M^e  Thomsen.  —  Joséphine,  M"»  lAival- 
Hère.  —  Louise,  M'i"  Lanthenay.  —  Clémence,  M»»  Brésil.  —  Rosalie, 
Mlle  Delys.  —  (ieorgette,  MU»  Thiébaux.  —  Pauline,  M"»  Dolphine.  — 
Agathe,  Mi'e  Juiimard.  —  Andrée,  MUe   Derville. 

Lo  grand  succès  do  la  Veine  était  bientôt  consacré  par  la  présence 
du  Président  de  la  République  qui^  le  2f  avril,  assistait  à  la  représen- 
tation do  la  comédie  de  M.  Alfred  Capus  ;  la  recette  était,  ce  soir-là,  de 
S. 500  francs,  lo  chiffre  le  plus  élevé  que  le  théâtre  du  boulevard  Mont- 
niartre  ait  jamais  atteint. 

Le  31  mai,  où  se  donnait  la  G6e  représentation,  les  Variétés  réalisaient 
avec  la  ])iéce  de  M,  Gnpus  un   demi  million  de  recettes. 

(irand  succès,  le  !««■  juin,  à  Bordeaux,  où  la  Veine  était  interprétée  par 
MM.  Calmettes,  Huguenot,  M"»»»  Carlix  et  Médal. 

Notons  enfin  qu'au  commencement  de  juin,  par  suite  du  départ  de 
M.  Albert  Brasseur,  jouant  en  tournée  la  Petite  Fonctionnaire  de 
M.  Capus,  le  rôle  d'Edmond  Tourneur  était  repris  par  M.  Prince. 
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distinction,  de  psjcholoçie  très  fine,  s'y  trouve 
merveilleusement  dans  son  cadre  et  tout  concourt, 
l'ambiance,  aussi  bien,  que  l'interprétation,  au 
triomphant  succès  —  l'un  des  plus  grands  que 
nous  ayions  jamais  vus  —  remporté  par  l'exquise 
comédie  de  M.  Alfred  Capus.  Le  premier  acte  est 
délicieux  —  comme  les  autres  du  reste.  11  nous 
introduit  dans  l'éléçante  boutique  de  fleuriste  de 
Charlotte  Lanier,  et  nous  y  fait  faire  connaissance 
avec  sa  charmante  patronne  et  ses  gentilles  ven- 
deuses devisant  sur  leur  avenir.  L'une  d'elles, 
Joséphine,  est  la  petite  noceuse  innée,  rêvant  toi- 
lettes, voiture  et  hôtel.  Aussi  quand  se  présente, 
sous  prétexte  de  fleurir  sa  boutonnière,  le  jeune 
gommeux  Edmond  Tourneur,  colossalement  riche, 
au  demeurant  le  meilleur  garçon  du  monde,  accep- 
tera-t-elle,  légèrement  abasourdie,  Técrin  qu'il  lui 
laisse  sur  les  genoux,  et  après  un  combat  pour  la 
vertu  qui  dure  l'espace  de  quelques  minutes,  le  joli 
petit  hôtel  qu'il  a  fait  installer  à  son  intention. 
Intelligente  et  sage  depuis  une  première  faute  qui 
remonte  à  quelques  années  déjà,  Charlotte  aurait 
besoin  d'une  vingtaine  de  mille  francs  pour  faire 
marcher  son  commerce  de  fleurs.  Elle  refuse  pour- 
tant le  mariage  sauveur  que  lui  propose  un  vieil 
homme  d'aff'aires  et  ne  se  donnera  qu'à  celui 
qu'elle  aimera.  Son  jcœur  bat  aux  visites  répétées 
que  lui  fait  un  locataire  de  sa  maison,  Julien 
Bréard,  avocat  d'avenir  peut-être,  mais  pour  le 
moment  absolument  in^^onnu.  Julien  adcjre  la  i^eri- 
tille  bouquetière,  et  lui  propose  un  petit  voyage 
au  Havre.  C'est  en  vain  qu'elle  se  défend,  l'amour 
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remporte  vite  sur  la  raison  et  il  faut  voir  avec  quel 
entrain,  subitement  décidée,  elle  vole  vers  la  gare, 
de  peur  de  manquer  l'heure  de  l'express  indiquée 
par  Julien.  Nous  les  retrouvons  en  ménage  —  un 
très  gentil  faux  ménage  du  reste  —  où  Charlotte 
s'instruit  en  cachette  pour  que  son  amant  n'ait 
point  à  rougir  de  son  ignorance,  où  Julien  attend 
patiemment,  avec  la  confiance  d'un  homme  sûr  du 
lendemain,  les  causes  qui  ne  viennent  guère,  et  la 
réputation  que  lui  donnera,  tôt  ou  tard,  son  talent 
une  fois  mis  à  jour.  EUe  arrive  enfin,  cette  veine 
tant  espérée,  apportée  par  ce  petit  trottin  de  José- 
phine ([ui  a  conservé  une  véritable  affection  pour 
son  ancienne  patronne.  Elle  lui  amène  Edmond 
Tourneur  dont  elhî  sait  faire  tout  ce  qu'elle  veut  : 
il  confiera  à  Julien  le  procès  qu'il  a  décidé  d'inten- 
ter à  un  important  journaliste.  Julien  se  montre 
alors  tel  qu'il  est  :  plein  de  bon  sens  et  de  probité. 
Et,  les  voilà,  du  coup,  tous  deux  unis  par  une  cor- 
diale camaraderie  qui  les  pousse  à  l'immédiat 
tutoiement.  Julien  Bréard  est  désormais  l'avocat 
à  la  mode  en  passe  de  devenir  député  au  premier 
siège  vacant  dans  son  déj)artement.  C'est  le  mo- 
ment décisif  (le  la  crise  que  va  subir  le  sincère 
amour  <le  (lliarlotte  ;  n'a-t-elle  pas  vingt  fois  répété 
à  Julien  ([u'elle  ne  voulait  pas  être  un  obstacle  à 
sa  situation  et  (ju'elle  s'en  i;*ait  sans  se  plaindre 
dès  (]u'il  ne  l'aimerait  plus? Or,  il  semble  furieuse- 
ment épris  des  charmes  de  M""-  Baudrin,  «  la  belle 
Simone  »,  comme  on  l'appelle  dans  le  demi-monde 
où,  avec  ses  cent  mille  francs  de  rente,  elle  jouit 
i<  d'une  mauvaise  réputation  intacte  ».  Julien  n'au- 
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rait  jamais  la  cruauté  d'abandonner  Charlotte,  et 
Tauteur  nous  fait  assistera  un  débat  profondément 
humain,  où  il  montre  l'éj^^oïsme  féroce  de  Thomme 
et  le  dévouement  de  la  femme,  allant  jusqu'au  sa- 
crifice. Maintenant  Julien  Bréard  est  député  de  la 
Nièvre,  et  Simone  n'a  toujours  pas  cédé  —  c'est 
une  fine  mouche  qui  veut  le  pousser  au  mariaj^e, 
annoncé  d'avance  par  les  journaux  —  il  comprend 
qu'il  a  été  le  jouet  d'une  ambitieuse,  et  regrette  la 
maîtresse  idéale  qui  l'a  quitté.  Joséphine  la  lui  ra- 
mènera, sous  prétexte  d'un  important  service  à  lui 
rendre,  et  Julien  voit  avec  elle  rentrer  le  bonheur 
dans  sa  vie:  il  attache  superstitieusement  à  sa 
présence  la  persistance  de  sa  veine  ;  à  l'étonnement 
et  à  la  joie  de  Charlotte,  il  lui  offre  le  mariaçe  : 
on  se  moquera  des  potins  et  on  sera  heureux  pour 
soi-même  !  Voilà  bien  trop  brièvement  et  bien  trop 
sèchement  racontée,  la  charmante  et  toucliante 
comédie  de  M.  Alfred  Capus  ;  cVtait  déjà  l'un  des 
plus  fins  esprits  de  ce  temps,  c'est  aujourd'iiui  l'un 
des  premiers  parmi  nos  auteurs  dramatiques,  affir- 
mant dans  cette  œuvre  d'observation  saine  et  forte, 
un  talent  fait  de  sincérité.  Les  mots  v  étinccllenl, 
sans  jamais  paraître  cherchés,  et  le  cœur  y  est 
doucement  rennié  par  l'émotion,  naissant  des 
entrailles  mêmes  du  sujet.  M"''  Jeanne  (iranicr  est 
Tàme  de  cette  jolie  pièccî  :  elle  ne  joue  pas  I(î  |)<m'- 
sonnag'e  de  Charlotte,  elle  le  vit  tout  entiiM-,  el  en 
fait  ressortir  les  pins  im[)en*(î[)tibl('s  nuances  avec 
un  art  incomparable.  Au  lien  de.  débnler  an 
Théâtre-Français,  où  il  est  en^at-é  (le|)nis  plusieurs 
mois,  M.  Guitry  a  débuté  aux  Variétés,  ri  tout  (\sl 
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bien  —  c'est  encore  là  la  veine  —  puisqu'il  a  joué 
avec  son  aisance  habituelle  le  rôle  que  l'auteur 
avait  écrit  pour  lui.  Sans  avoir,  cette  fois,  recours 
à  aucun  artifice  de  comédien  —  on  sait  comme  il 
excelle  à  se  faire  une  tête  et  combien  ses  tics  sont 
amusants  —  M.  Brasseur  a  traduit  avec  le  naturel 
le  plus  parfait,  le  type  du  ^ommeux  bon  enfant 
et  pas  bête  du  tout  qu'est  Edmond  Tourneur:  il  y 
a  été  simplement  délicieux.  Quant  à  M''*^  Lavallière 
elle  n'a  qu'à  paraître  pour  provoquer  l'hilarité: 
c'est,  avec  la  fantaisie  charmante  qu'elle  apporte 
dans  son  çeste  comme  dans  sa  diction,  la  Musette 
de  Murçer,  heureusement  renouvelée  par  M.  Capus. 
Le  rôle  de  Simone  Baudrin  ne  comporté  qu'une 
scène  :  M"*^  Lender  l'a  jouée  avec  toute  la  perfidie 
de  sa  triomphante  beauté.  M.  Prince  n'a  que 
(juelques  phrases  à  dire,  et  les  a  fort  bien  dites  ; 
M.  Guy,  lui,  n'a  qu'une  silhouette  qu'il  a  rendue 
à  souhait.  Enfin,  la  pièce  est  si  bien  montée  que 
c'est  ù  M"*^  Thomsen,  l'exquise  Figurante  de 
M.  de  Curel,  qu'on  a  confié  le  rôle  infime  de  Gene- 
viève, rinstitutrice  amie  de  Charlotte.  Décors  soi- 
ijnés,  comme  toujours,  chez  M.  Samuel  ;  n'est-ce 
pas  un  ravissant  tableau  que  celui  de  la  pro- 
priété Tourneur,  à  Trouville,  peint  par  M.  Lemeu- 
nier? 

3o  MAI.  —  Matinée  au  bénéfice  des  fillettes  d'un 
jeune  artiste  du  théâtre,  le  bon  comédien  Dubroca, 
(jui  venait  de  mourir,  f)romptement  emporté  par 
une  cruelle  maladie  de  poitrine.  Le  produit  de  cette 
représentation  extraordinaire  était  partagé  entre 
les    deux   petites   orphelines   et   la   caisse   de    la 
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société  de  secours  mutuels  du  théâtre.  M.  Samuel 
avait  composé  un  programme  unique  en  son 
genre,  qui  devait  être  Tadmirable  résumé  de  toute 
une   époque  de  gloire   et  de   fantaisie  *.  Quatre 


1.  —  Voici  quel  était  ce  programme  : 

lo  Le  Droguiste,  comédie  en  un  acte  de  M.  Alfred   Lange,  jouée  par 

les   artistes   du   théâtre   Cluny   ;   MM.  La  Kenaudie,  Bemy,  Renez^ 
M"«  LefrançotSj  M"»  G.  Sylva. 

8*  I^  Cioâlk  (U'  acte),  d'Henri  Meilhac  et  M.  Ludovic  Halévy  : 

Carcassonne M.  Baron 

Michu M.  Germain 

Bibi M,  Lamy 

Dulcoré M.  Jï.  Petit 

Marignan M.  A .  Simon 

Turlot M.  Perrin 

Filocbe. M.  Faurena 

La  Cigale Mme  Céline  Chaumont 

Adèle M»*  Lanthenay 

Catherine M»*  Brésil 

l^  paysanne MH«  Debeyre 

8»  paysanne MH«  Thièhaux 

Un  gamin Mil»  Marius 

3"  Ma  Ooubinb  (2«  acte),  d'Henri  Meilhac  : 

Champcourtier M.  Baron 

Raoul M.  Dubosc 

Riquette M»»»  Réjane 

Victorine Mi'«  Lender 

Clotilde Mlle  Thnmassin 

4»  Intermède.  —  Opéra  :  Mme  Carrère-Xanrof,  M.  Deimas  ;  Opéra- 
Comique,  M.  Fugère;  Variétés  :  M.  Brasseur  daus  uu  monologue  inédit 
de  M.  Tristan  Bernard. 

5»  La  Péricuole  (3«  acte),  d'Henri  Meilhac  et  M.  Ludovic  Halévy, 
musique  d'Offenbach  : 

I^  prisonnier M.  Guitry 

Piquillo M.  Guy 

Don   Pedro U.  E.  Petit 

Panatellas M.  Prince 

Don  Andrès M.  A .  Simon 

Un  geôlier M.  Thierry 

La  Périchole MH»  Jeanne  Granier 

0»  I-.ES  Refrains  d'Offenbach,  à-propos  de  MM.  Louis  Varney  et  Léon 
Gandillot  : 

Le  chef  des  carabiniers M.  Coquclin  cadet 

Favart M.  Jean  Périer 

Le  général  Boum ^L   Vauthier 
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étoiles  féminines  et  de  la  plus  belle  grandeur  : 
Mme  Réjane,  fine  comédienne,  spirituelle  au  possi- 
ble dans  Ma  Cousine^  a  été  couverte  d'applaudis- 
sements dans  cette  délicieuse  pièce  qu'elle  inter- 
prète incomparablement;  Jeanne  Granier  qui  reve- 
nait à  ses  premières  amours,  l'opérette,  et  nous 
rendait  avec  sa  jolie  voix  la  Périchole  qui  fut,  et 
a  été  encore  pour  elle  un  véritable  triomphe; 
M"^*^  Simon-Girard,  pour  qui  les  Refrains  (TOffen-' 
bach  n'ont  plus  de  secret,  et  dont  l'entrain,  le 
diable  au  corps,  la  virtuosité  ont,  une  fois  de 
plus,  enlevé  l'auditoire;  enfin  Céline  Chaumont 
qui,  abandonnant  un  instant  le  professorat  et  ses 
excellentes  élèves,  revenait  à  cette  Cigale  qu'elle 
créa  avec  un  art  exquis  et  dans  laquelle  elle  s'est 
retrouvée  elle-même,  c'est-à-dire  sans  rivale  en 
l'art  de  bien  jouer;  aussi  le  public,  charmé  de 
la  revoir  telle  qu'elle  était  naguère,  s'est-il  laissé 
aller  dans  son  enthousiasme  à  la  rappeler  quatre 
fois  par  des  cris  :  Chaumont  !  Chaumont  !  L'in- 
termède avait  valu  à  M.  Delmas  et  à  M™^  Car- 
rère-Xanrof,  de  l'Opéra;   à   Lucien   Fugère  et  à 


Barbe-RIeuo M.  Dastrez 

John  Styx M.  Prince 

La  Muse  d'Offenbach  et  la  bohémienne 

du  Docteur  ()x M««  Simon-Girard 

Lo  f^ondarme  de  Geneviève  de  Bradant  M"«  Lavallière 

Fortunio Mïi«  Pernyn 

T^a  jïrincesso  de  Tulipatan M""  Blanche-Marie 

Pomme  d'Api MU»  Burty 

La  veuve  du  colonel M^»  Deheyre 

7o  «  Danses   Loui>    XV  »,   par   M'ie»   Blanche    et  Louise   Mante,   de 
rAcadéinie  nation.ilo    io  luusiquo. 

Accompagnateur»   :   MM.   Bourgeois,   Marietti,   Piffaretti,  Fock,   R. 
Schubert  et  R.  Pickaërt. 
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Albert  Brasseur,  de  véritables  ovations.  M.  Moii- 
net-SulIy  apportait  à  ce  beau  programme  le  pré- 
cieux concours  de  son  grand  talent  et  de  sa  magni- 
fique autorité  ;  c'est  dire  quel  accueil  spécialement 
sympathique  on  lui  a  fait.  Et  puis,  qui  n'a  pas  vu 
Guitry,  méconnaissable  sous  la  perruque  et  la 
lonsi'ue  barbe  blanches  du  prisonnier  de  la  Péri- 
choie,  n'a  rien  vu.  Coquelin  cadet  en  chef  des 
carabiniers,  la  piquante  Lavallière  en  gendarme, 
et  Baron,  Germain,  Dubosc,  Jean  Périer,  Vauthier, 
Lender,  Burty,  les  ravissantes  Blanche  et  Louise 
Mante,  etc.,  etc.,  il  faudrait  citer  en  un  intermina- 
ble palmarès,  tous  ces  dévouements  et  toutes  ces 
grâces . . . 

La  Veine  avait  terminé,  le  22  juin,  par  la  87® 
représentation,  la  première  série  de  son  merveil- 
leux succès,  et  le  théâtre  faisait  sa  clôture  annuelle. 
Avec  quoi  vouliez-vous  qu'il  recommençât  la  cam- 
pagne le  27  septembre,  si  ce  n'est  avec  le  plus 
charmant  de  ses  triomphes?  La  Veine  *  était  en 
plein  succès  quand  on  a  fermé  :  ce  succès,  inter- 
rompu par  l'été,  n'a  qu'à  reprendre  de  plus  belle 
en  automne,  et  on  aura  plus  que  le  temps  néces- 
saire pour  monter,  et  bien  monter,  la  revue  de 
MM.  Gavault  et  Adrien  Vély,  dont  le  premier  acte 
—  fort  amusant,  paraît-il  —  vient  d'èlre  lu  aux 


1.  —  La  distribution  était  exactement  la  même  ([ue  le  premier  soir. 
k  Texception  du  seul  petit  rôle  de  Geneviève,  l'institutrice,  créé  par 
M"«  Thomson  et  repris  par  MUe  Debcyrc. 

Lo  9  octobre,  la  Veine  était  jouée  pour  la  ceuti«''me  fois,  et  la  jolie 
pièce  de  M.  Alfred  Capus  ne  quittait  à  la  fin  de  novembre  l'aHîciie  du 
théâtre  des  Variétés  qu'après  un  succès  do  quatre  uiuis  et  demi  qui 
avait  donné  l'énorme  chiffre  do  huit  cent  mille  Iraucs  do  rocottes. 
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artistes.  Ça  été  pour  nous  une  joie  —  une  de  ces 
joies  plus  rares  qu'on  ne  pense  en  notre,  parfois 
dur,  métier  de  critique  —  de  revoir  cette  exquise 
comédie  de  M.  Alfred  Capus,  si  profonde  sous  ses 
apparences  de  simplicité  et  de  légèreté.  Ah  !  la 
belle  et  jolie  œuvre,  toute  faite  d'humanité!...  Et 
lorsqu'après  l'admirable  et  poignante  scène  qui 
termine  le  troisième  acte,  nous  passions  sur  le 
théâtre  pour  serrer  la  main  de  Capus  et  féliciter 
Granier,  nous  nous  trouvâmes  suivi  par  M  Samuel 

—  le  directeur,  aussi  véritablement  ému  que  nous 
Tétions  nous-méme...  Le  fait  est  qu'excités,  le 
soir  de  cette  reprise,  au  point  de  se  surpasser  eux- 
mêmes,  Jeanne  Granier  et  Guitry  l'avaient  jouée 
«comme  des  dieux»,  cette  scène  maîtresse  que  je 
ne  crains  pas  de  qualifier  de  chef-d'œuvre.  Vous 
savez,  d'ailleurs,  qu'en  dehors  de  Charlotte  Ltinier 
et  de  Julien  Bréard,  la  Veine  a  «celle»  d'être 
merveilleusement  interprétée  par  tous.  M"®Lender 
n'est-elle  pas  l'idéale  Simone  Baudrin  ?  Et  que  dire 
de  M"®  Lavallière  dans  cette  mignonne  Joséphine, 
dont  la  création  la  mise  en  si  haut  rang?  Brasseur 
n'est-il  pas  Edmond  Tourneur,  des  pieds  à  la  tête, 

—  à  moins  qu'il  ne  soit  notre  camarade  Ravaut?  Et 
n'est-ce  pas,  avec  de  tels  artistes  et  une  pièce  si 
vivante,  la  soirée  la  plus  délicieusement  parisienne 
qu'on  puisse  passer  au  retour  des  vacances?. . . 

1 1  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  de  la 
Revue  des  Variétés^  trois  actes  et  huit  tableaux  de 
MM.  Paul  Gavault  et  Adrien  Vély  *.  —  Une  des 

1.  Distribution.  —  M.  Brasseur.  —   Le  Manager,    Napoléon  !•',  UA. 
Cncher,  le  Bec  de  Gaz,  U  Bonne,  Flammèche. 
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incarnations  les  plus  cocasses  d'Albert  Brasseur, 
est,  au  dernier  acte,  celle  de  «  la  bonne  de  M.  Du- 
quesnel»,    à   qui,  tous  les  soirs   de  «tapes»  — 


M.  Guy.  —  Le -Puriste,  Louis  XV,  Santos-Dumont,  Garçon  du  Café  de 
Suède,  M.  Denis,  Délicat,  le  Musicien. 

M.  Petit.  —   La  Foule,  Fourcade,  l'Affaire  Mathieu,  John  Styx,  la 
chandelle  de  nuit. 

M.  Prince.  —  Le  Marié,  un  Brigadier,  M.  Claretie,  Muscade,  l'Amiral 
saisse,  Henri  IL 

M.  Demey.  —  Le    Duc,    le    Photographe,  le   Commissaire,   le   Roi, 
Plulon. 

M.  Simon.  — Le  Compère,  M.  Polichinelle,  Jupiter. 

M.  Maji-Dearly.  —   Le  Jockey,    un    Vieux   beau,    le    Chansonnier, 
l'Amant,  le  Brésilien. 

M.  Rocher.  —  Théodore,  le  Fils  surnaturel.  le  Bailli. 

M.  Perrin.  —  Le  Directeur,  le  Financier,  l'Honneur. 

M.  Faisant.  —  Un  Agent,  Bernadille. 

M"«  Méaly.  —  La  Veine,  M"»«  Polichinelle,  Eurydice. 

"iSy^*  Lavallière.  —  Le  Fils  Rostand,  un  Trottin,  la  Doctoresse,  la 
Oantiére. 

M'i*  Saulier.  —  L'ingénue,  la  Ballerine,  la  Veilleuse,  Chérubin, 
M*«  rArchiduc. 

M"«  Lanthenay.  —  Claudine,  M»»»  Denis,  Metolla. 

M"»  Suzanne  Derval.  —  Journal  amusant,  Irma,  M"»  Obardi, 
Orphée. 

iiW»  De  Rycke.  —  Liane,  la  Lumière,  la  Nourrice,  Yvette. 

MH«  Lacombe.  —  La  Bicyclette,  Septième  Ballon,  Cleo,  Toinon. 

MI'«  Brésil.  —  La  Mariée,  la  Fleur,  le  Marquis,  la  Mère  Michel, 
Vénus. 

M^^*  Renée  Desprez.  —  Féiuina,  la  Cigarette,  la  petite  Fonctionnaire, 
Colombine. 

M"«  Debeyre.  —  La  Chiffonnière,  le  Store,  une  Dame,  la  (Jrande 
Duchesse. 

MUt  Paule  Delys.  —  Allumette,  une  Dame.  Lustucru,  Manoune. 
Diana. 

M'i»  Marinette.  —  La  Vie  parisienne. 

MH«  M.  Walder.  —  La  Bonne  d'Henriot,  Arlequin. 

M"«  G.  Laurel.  —  Le  Courrier  Français,  le  Citron,  rAmour.  Saint- 
Antoine. 

Mil*  Blan-Blan.  —  Psyché,  un  Ballon. 

Phbmikr  ACTB. —  Premier  tableau  :  la  Façade  des  Variétés;  2»  tableau  : 
les  Guichets  du  Métropolitain  ;  'M  tableau  :  Compiègne  sous  le  second 
Empire,  la  Chasse  à  courre. 

DeuxiÈMK  .VCTE.  —  4e  tabloau  :  le  Poste  «lu  vingtiènio  arrondisse- 
ment; 5«  tableau  :  Une  maison  primée  ;  Oc  tableau  :  la  Lumière  à  travers 
les  siècles. 

Troisijcmk  ACTK.  —  7»  tableau    :    La    Loge    «lu    Conciergo   du    théâtre 
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Dieu  sait  s'ils  sont  nombreux  !  —  son  patron 
donne  ses  places  de  «premières».  Ça  ne  sera  tou- 
jours pas  le  cas,  celte  fois,  car  c'est  avec  un  vrai 
plaisir  que  la  critique  revenait  en  masse,  se  puis- 
samment divertir  à  la  revue  de  MM.  Gavault  et 
Vély,  délicieusement  interprétée  par  tous  et  montée 
luxueusement  —  comme  sait  monter  M.  Samuel. 
Ah  !  que  Brasseur  est  encore  impayable  en  mana- 
ger de  la  reine  Ranavalo  (trois-  francs  cinquante 
(le  bud^•et  par  jour),  chantant  les  Jambes  en 
caoutchouc^  et  en  Napoléon  P"*  brocanteur.  Et  que 
M*'^  Lavallière,  au  comique  toujours  si  mordant  et 
si  original,  est  donc  charmante  en  sa  parodie  de 
Mistinçuette,  chanteuse  de  café-concert  I . . .  Le 
café-concert  lui-même  a,  d'ailleurs,  triomphé  de  la 
plus  éclatante  façon  en  la  personne  de  Max  Dearly, 
dont  l'impressionnant  Jockey  a  été  bissé  par  une 
salle  enthousiaste,  dont  l'imitation  de  Fursy,  le 
chansonnier  rosse,  est  une  merveille  d'exactitude. 
M.  Guv,  très  plaisamment  grimé,  est  fort  amusant 
en  Santos-Duniont,  comme  aussi  M.  Prince  en 
M.  Clarelie,  (lisant  toujours  :  «Merci!  Merci! 
Merci  !  ».  M'""  Méalv  enlève  crânement  Y  «Evohé» 


Séraphin  :  8«"  labicnii  :  i/Escalior  <lo  l'Opora.  — l^es  Opérettes  d'OfTeû- 
bacli  :  \o  1m  Grandi'.  Duchesse  de  Gerolstein  (MH*  Deboyre)  ;  2f>  Madame 
l' A rcftidu c  {}^V^«^  Jcanno  Saulior)  ;  >  La  Vie  Parisienne  {W^^haYSiUièTe, 
M.  Prince,  MU»  Lantheuay.  M.  Max-Dearly)  :  i<*  La  Boulangère  a  des 
écus  (MM.  Brasseur  et  fJuy)  :  5»  Orphée  auj'  Enfers  (M™«  Méaly). 

Une  vivo  cuidtion  s'était  rêjinnduo  sur  le  boulevard  dans  la  nuit  du  3 
au  4  décembre.  Ou  racontait  (ju'un  grave  accident  venait  de  se  produire 
aux  Variétés  pendant  la  ré[)étition  de  la  revue  de  MM.  Gavault  et  Vély, 
et  qu'il  y  avait  de  nombreux  blessés.  J^a  vérité  était  qu'un  côté  du 
plancher  s'était  etfonilrê.  entraînant  dans  sa  chute  trois  personnes  qui 
tombaient  d'une  hauteur  d'un  métro  cinquante  :  M^'"  Eiuilienne  d'Aleu- 
(;on,  A.  Delys  et  M.  Lassouche.  dont,  sans  inspirer  de  véritables 
in({uiétudos.  l'état  no  laissait  ])as  d'être  singulièrement  douloureux, 


ipTCi^PfaRSBafPI 
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à^Orphée  aux  Enfers,  et  quelle  commère  aimable 
et  çaie,  toujours  remplie  d'entrain  !  Puis,  dans  de 
moindres  tâches,  citons  le  juste  succès  de 
M*'®  Lanthenav  dans  la  «Claudine  à  Técole»,  de 
notre  ami  Willv  ;  celui  d'une  inconnue,  M'''^  La- 
combe,  dans  la  petite  femme  de  revue,  qui  se 
plaint  très  drôlement  de  la  vaste  panne  que  lui 
ont  distribuée  les  auteurs.  En  ce  qui  concerne  la 
mise  en  scène,  je  vous  abandonne  le  «  Retour  de 
la  chasse  à  courre»,  où  les  invitées  de  Compiègne 
ont  tort  de  se  montrer  en  toilette  de  soirée  ;  mais 
je  vous  défie  de  ne  point  applaudir  F  «  Histoire  de 
la  Lumière  à  travers  les  siècles  »,  où  les  Veilleuses 
sont,  notamment,  de  si  ravissante  invention,  et  je 
vous  défie  de  ne  pas  fredonner,  avec  Texcellent 
orchestre  de  M.  Fock,  les  irrésistibles  refrains 
d'Offenbach,  si  çracieusement  présentés  dans  ce 
lumineux  décor  de  TEscalier  de  TOpéra,  dont  le 
praticable  s'effondrait,  nag^uère,  dans  un  malheu- 
reux accident.  Voilà,  pour  les  deux  premiers  mois 
de  la  suivante  année,  la  Revue  dûment  installée  au 
théâtre  des  Variétés  ! . . , 


lAKI-KAC. 
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Mademoiselle  George,  comédie-opérotte. 

La  Nouvelle  Bonne,  comédie 

Niniche,  comédie  mêlée  de  chant 

*Les  Médicis,  comédie 

*  Divorce  pour  rire,  vaudeville 

Le  Premier  mari  de  France,  vaudeville. 

*  Vive  l'armée,  comédie 

*La  Veine,  comédie 

Va  chercher  le  commissaire,  vaudeville. 
*La  Revue  des  Variétés 


NOMBRE 
d'actes 


4  a.  5  t. 

1 

3 
3  a.  4  t. 

1 

3 

1 

4 

1 
3  a.  8  t. 


DATE 

de  la 

i'«  représ. 

ou  de  la 

reprise 


» 
23  janv. 

22  févr. 

23  févr. 
8  mars 
8  mars 
2  avril 

25  octob. 
11  déc. 


NOMBRE 
de 

représent, 
pendant 
Tannée 


26 
57 
32 
13 

131 
24 
24 

161 
66 
21 
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Cinq  pièces  inédites  :  M' amour ^  de  MM.  Paul 
Bilhaud  et  Maurice  Hennequin;  Sacré  l^once! 
comédie  en  trois  actes,  de  M.  Pierre  Wolff;  Bichette, 
de  MM.  A.  Fontanes  et  Adrien  Vély;  L'Affaire 
MathieUj  de  M.  Tristan  Bernard;  L  Inconnue^  de 
MM.  Paul  Gavault  et  Georg-es  Berr;  puis,  une 
reprise,  celle  du  Paradis^  de  MM.  Maurice  Henne- 
quin, Paul  Bilhaud  et  A.  Barré,  résumeront  Tannée 
qui  commençait  avec  Moins  cinq!  de  MM.  Paul 
Gavault  et  Georges  Berr  ^. 

22  JANVIER.  —  Première  représentation  de 
JU'amour,  comédie  en  trois  actes,  de  MM.  Paul 
Bilhaud  et  Maurice  Hennequin  '^.  —  «  L'amant 
d'une  femme  mariée  doit-il  être  Tami  du  mari  ?  » 


1.  —  Directeur  :  M.  Maurice  Chariot;  administrateur  général,  M.  Ar- 
mand Lêvy;  secrétaire  de  la  direction,  M.  Kugéne  II<''ros. 

8.  —  MH«  Cheirel,  soulFranto,  avait  été  ronii)la(*ée,  dans  Héléno.  do 
Moins  cinq,  par  M"«  Aimée  Samuel,  doublée  elle-même,  dans  relui  de  la 
couturière,  par  Mii«  Barrot. 

3.  Distribution.  —  Iluhert  Grisolles,  M.  Rainxond.  —  Monturcux. 
M.  Boisaelol. —  Gaston  Château,  M.  Louis  Maiirel.  -  Maxime  do  'l\>rcy, 
M.  Gorby.  —  Joseph,  M.  Gard»  —  Antoinette  Moiilureux,  M'ie  Clieirt'L 
—  Hélène,  M'I*  Aubry  (début).  —  Franoin<*,  MH'*  G.  liarrot,  —  Kose^ 
M»«  VailleL 

Le  5  mars,  M'amour  était  joué  pour  la  ôO^e  loi:». 
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Telle  est  la  question  gaiement  agitée  et  définitive- 
ment résolue  par  la  négative  en  la  très  jolie  pièce 
que  voici.  M"'®  Antoinette  Montureux  est,  depuis 
un  an,  la  maîtresse  d'Hubert  Grisolles.  C'est  au 
domicile  de  «  M'Amour  »,  bien  résolu  à  toujours 
ignorer  le  mari,  qu'ont  lieu  les  galants  rendez-vous, 
et  tout  se  passe,  jusqu'à  présent,  le  mieux  du 
monde  dans  le  meilleur  des  adultères.  Mais  au  lieu 
de  prendre  leur  villégiature  à  Ville-d'Avray,  d'où 
il  était  si  aisé  de  venir  à  Paris  plusieurs  fois  par 
semaine,  les  Montureux  vont,  cette  fois,  partir 
pour  Cabourg.  Hubert  ne  peut  décemment  imposer 
à  son  aimable  maîtresse  un  voyage  de  six  heures. 
Il  lui  faudra  donc  aller,  lui  aussi,  passer  l'été  à 
Cabourg,  et  obéir  à  la  volonté  d'Antoinette,  qui  le 
présentera  à  son  mari.  Celui-ci  étant  un  enragé 
collectionneur,  sa  femme  imagine  de  faire  insérer 
une  annonce  dans  le  Figaro  :  «  M.  Hubert  Gri- 
solles, 8,  rue  Taitbout,  désire  vendre  un  vase 
japonais  de  grande  valeur  ».  Montureux,  aussitôt 
alléché,  ira  voir  le  vase  en  question,  qu'Antoinette 
a  payé  i  fr.  90  au  magasin  du  Louvre  ;  il  le  trou- 
vera naturellement  d'ancienneté  authentique,  avec 
une  belle  cassure  patinée  par  le  temps...  Et  la  liai- 
son s'établira  toute  seule  entre  le  propriétaire  et 
le  collectionneur.  Nous  les  retrouverons,  en  effet, 
tous  deux  à  Cabourg;  Hubert  y  fait  le  domino  du 
mari  qui  ne  saurait  plus  se  passer  de  lui.  Lasse 
d'attendre  son  amoureux,  ainsi,  accaparé  par  son 
mari,  Antoinette  médite  alors  de  brouiller  Plubert 
avec  Montureux.  Mais  si  vous  croyez  que  c'eist 
facile!   C'est  en  vain  qu'Hubert  met  en  avant  la 
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politique...  Au  lieu  de  les  désunir,  la  politique,  au 
CJiitraire,  les  réunit  !  Et  les  voilà  s'enihrassant  et 
se  tutoyant,  plus  camarades  que  jamais!  En  déses- 
poir de  cause,  Antoinette  n'a  plus  ([u'une  ressource  : 
se  rejeter  sur  un  ami  d'Hubert,  Maxime  de  Torcy, 
qui,  l'ayant  rencontrée  en  chemin  de  fer  sans  savoir 
son  nom,  s'est  épris  de  ses  charmes.  Mais  Montu- 
reux  s'était  «  toqué  »  de  ce  nouveau  compagnon, 
en  qui  il  a  cru  découvrir  un  savant  collectionneur; 
il  faudra  que,  pour  le  j^arder  comme  amant, 
M'"^  Montureux  le  fasse  nettement  flanquer  à  la 
porte...  Et  pendant  qu'Hubert  sera  pris  par  le 
domino  du  mari,  Antoinette  courra  à  ses  rendez- 
vous  avec  Maxime...  Ainsi  va  la  vie.  M\inioiir  était 
une  très  adroite  et  très  alerte,  très  fine  et  très  spi- 
rituelle comédie  faisant  le  plus  heureux  des  con- 
trastes avec  les  grosses  char^.^es  et  les  pantalonnades 
habituellement  en  honneur  au  Palais-lloval.  La 
pièce  était  charmante;  elle  fut  jouée  à  la  perfec- 
tion par  M"'  Cheirel,  une  Antoinette  absolument 
délicieuse,  et  par  les  très  surs  comédiens  qui  s'a[)- 
pelaient  Raimond,  Boisselot  et  (iorby,  excellents 
tout  trois  sous  les  traits  d'Hubert,  de  Montureux 
el  de  Maxime  <h^  Torcy.  (l'était  le  triomphe  du 
bon  ton  et  de  la  saine  «.^aieté. 

,*î  AVRIL.  —  Première  repivsentalinn  de  Surrr 
Lf'onre!  comédie  en  trois  actes,  <[('  M.  Pierre 
WoltV*.  —  Dans  leur  bouriieois»*   \illa    do   Passv, 


1.  DisTRiiirTioN.  —  l)ebi«'iiut;,  M.  lioisseiot.  -     Li-once.  M.  (li.   Luiuij. 

—  ïi/r^ZT;    M.     Félix    Lat/rmufc.    —    Vernis,    M.    dur'/./.    ---    .Josi'plj. 
M.  Pmncî'S.  —  Tototlo.  M"»  Clunri'l.   -- N't-|il».iii:r.  M""'  />'ri.'ir  I.'-jrund. 

—  Klise,  M"»  Aimve  Sainui'l.  —  ('.••eil''.  M''«-  JcanDi'  /''.rc;,'  .-.  —  î>L-j>liU", 
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les  honnêtes  Debienne  attendent  de  Cahors,  la  glo- 
rieuse patrie  deGambetta,  leur  gentil  neveu  Léonce, 
qui  ((  va  sur  ses  vingt-cinq  ans  »,  et  qu'ils  doivent 
incessamment  marier,  suivant  des  conventions 
depuis  longtemps  arrêtées  entre  les  deux  frères,  à 
leur  fille  Cécile.  Léonce  arrive  :  il  est  d'une  timi- 
dité qui  va  jusqu'à  la  stupidité  et  vous  a  une  tète 
spéciale  de  remarquable  laideur.  Portant  toute  la 
barbe,  et  quelle  barbe  !  une  barbe  rousse  énorme, 
longue,  mal  peignée;  les  cheveux  en  broussailles 
couvrant  le  col  de  la  chemise;  et  si  ridiculement 
vêtu,  avec  son  pantalon  trop  large  et  sa  jaquette  de 
paysan,  dont  les  manches,  trop  courtes,  découvrent 
des  mains  «  bêtes  »  ;  il  est  positivement  horrible. 
((  Ah!  la  sale  gueule!  »  s'écrie  Debienne.  «  Nom 
de  Dieu!  »  jure  Seuzy,  l'ami  de  la  famille.  Quant 
à  Cécile,  elle  ne  fait  ni  une,  ni  deux.  Elle  tombe  à 
la  renverse!  Ce  n'est  pas  tout  encore.  Quand  l'on- 
cle interroge  son  neveu,  il  apprend  —  ô  stupéfac- 
tion!—  qu'à  son  âge  il  n'a.jamais  eu  de  maîtresses 
d'aucune  sorte  et  n'en  veut  pas  avoir...  «L'homme 
qui  doit  se  marier,  dit-il,  l'homme  qui  ne  doit  pas 
rester  célibataire,  doit  apporter  à  sa  femme  ce 
qu'elle  vous  apporte  elle-même  :  une  virginité  I  La 
femme  attend  patiemment  l'heure  des  épousailles; 
pourquoi  l'homme  n'agirait-il  pas  de  même?  » 
l)ebienne  le  regarde  d'abord  comme  un  fou...  Mais 
il  songe  à  sa  fille  et  jure  de  dégourdir  ce  «  sacré 
Léonce  »,  de  déniaiser  ce  «  merle  blanc  »...  L'ami 


Mue  li.irrut.  —  fVabrielle  Vernis.  Mil»  Louise  Willy.  — Olga,  M"*  Ber- 
la),d.  —  Lisbelh.  MH»  Daly. 

Sai'ré  Léonce  était  préciMlé  «l'une  aimable  comédie  en  un    acte,  de 
M.  Lucien  Glcize  :  Le  premier  faux  pas. 
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Seuzy  connaît  une  bonne  fille,  horizontale  de  son 
métier,  qui  se  chargera  volontiers  de  la  besogne 
qu'on  réclame  de  sa  professionnelle  habileté. 
Tolotte  —  c'est  le  nom  de  la  belle  cocotte  —  se 
fera  un  plaisir  de  recevoir  le  vieil  oncle  et  de  galam- 
ment instruire  le  jeune  neveu...  Mais  Debienne,  qui, 
depuis  vingt  ans  qu'il  est  marié,  n'a  jamais  trompé 
sa  femme  —  quelle  famille  !  —  prend  lui-même  feu 
et  flamme,  au  point  d'être  jaloux  de  son  coquin  de 
neveu,  lorsque  dûment  émôché  par  le  Champagne, 
Léonce  —  sacré  Léonce!  —  refuse  de  s'en  aller. 
«  Quand  on  me  met  une  rose  sous  le  nez,  c'est 
apparemment  pour  que  j'en  respire  le  parfum  »  a 
dit  le  jeune  homme,  «  respirant  »  tant  et  plus,  au 
mépris  de  ses  chastes  théories  d'autrefois.  Il  advient 
donc  ce  qui  devait  advenir.  Léonce,  qu'on  a  voulu 
dégourdir,  sera  bientôt  trop  dégourdi.  Il  a  coupé 
sa  barbe  et  frisé  sa  moustache  ;  mais  il  a  aussi 
débauché  son  oncle  et  fait  des  dettes  ;  il  est  changé 
du  tout  au  tout,  et  Ton  regrette  maintenant  qu'il 
ait  perdu...  ce  qu'il  avait  en  arrivant.  Cela  s'ar- 
rangera pourtant  ainsi  que  cela  se  doit  arranger,  la 
paix  rentrera  dans  le  ménage  Debienne  un  instant 
troublé,  et  Léonce,  ayant  jeté  sa  gourme,  épousera 
sa  cousine  Cécile  qui,  sûrement,  ne  se  plaindra  de 
rien...  Le  Boulet^  représenté,  il  y  a  trois  ans,  sur 
cette  même  scène  du  Palais-Koyal,  était,  dans  le 
j^enre  rosse,  une  étude,  prise  sur  le  vif  de  l'obser- 
vation, un  morceau  de  vie,  un  tableau  dessiné  par 
un  artiste  qui  avait,  en  même  temps  que  le  don  du 
théâtre  au  plus  haut  degré,  un  ^oùt  profond  de 
vérité.  M,  Pierre  WolfF  a,  comme  on  dit,  «  changé 
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SOU  fusil  d  épaule  »,  et  lâché  ramertume  et  la 
cruauté  pour  le  franc  rire  et  la  saine  gaieté.  Le 
spirituel  ironiste  se  retrouve  en  un  dialogue  où  les 
mots  abondent,  mais  c'est  surtout  au  joyeux  far- 
ceur que  nous  avons  affaire  avec  l'auteur  de  Sacré 
Léonce!  La  pièce  est  extrêmement  bien  jouée.  Hon- 
neur d'abord  à  M"®  Cheirel  qui,  dans  Tototte, 
fléploie  une  verve  exquise.  Antoinette  Montureux, 
la  bourgeoise  un  peu  perverse,  mais  si  finement 
dessince,  qu'elle  avait  créée  dans  Manwiir^  l'avait 
récemment  placée  au  premier  rang  de  nos  comé- 
diennes; cette  fois,  elle  a  joué  le  rôle  delà  cocotte 
avec  un  naturel  parfait  et  des  trouvailles  de  fantai- 
sie délicieuse.  MM.  Boissclot  et  Charles  Lamy  sont 
excellents  l'un  et  l'autre,  le  premier  dans  l'oncle 
Debi enne,  qui,  sous  prétexte  de  faire  «  marcher  » 
son  neveu  ne  demanderait  pas  mieux  de  «  marcher  » 
lui-même  ;  le  second  dans  ce  «  sacré  Léonce»  dont 
la  tète  est,  à  elle  seule,  un  vrai  poème  de  rire. 
Sous  les  traits  de  Seuzy,  le  vieil  ami  de  Tototte, 
regrettant  le  temps,  où  il  i(  s'esbignait  »  par  l'escalier 
de  service,  M.  Lagrange  avait  heureusement  repris 
le  harnais  du  bon  cheval  de  renfort.  M.  Gorby, 
enfin,  avait  résolu  ce  difficile  problème  de  se  mon- 
trer excessivement  amusant  dans  le  rôle  d'un  insup- 
portable raseur  —  dont  le  rasoir  n'était  qu'un  truc 
pour  mieux  déguiser  le  dernier  des  noceurs. 

\\\  MAI.  —  Reprise  du  Paradis,  pièce  en  trois 
actes,  de  MM.  Maurice  Ilennecjuin,  Paul  Bilhaud 
(*t  A.  Barrée  —  Pièce  égrillarde,  sans  être  gros- 

t.  DisTRiuuTioN.  —  Grêsillon,  M.  liaimond.  —  Pontbichot,  M.    Bois- 
np.lot.  —  Haron  Fléchard,  M.  Ch.  Lamy.  —  Crick,  M.  Gorby.  —  Raphaël, 
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sitTC,  OÙ   les  situations  sont  aussi  fç^aies   qu'inçé- 
nieuscs,  où  le  dialoij^ue  est  toujours  spirituel,  en 
restant  logique  et  naturel.  Le  second  acte  du  Pa- 
radis^ l'acte  du  Lit,  ne  dure  pas  moins  d'une  heure 
—  une  heure  de  rire  à  jet  continu.  M.  Boisselot, 
succédant  à  feu  Milher,  est  d'une  bonhomie  déli- 
cieuse sous  les  traits  de  Ponthichot  tendant  bon- 
nement le  dos  aux  algarades  de  sa  femme  —  il  a 
son  but  !  —  tombant  avec  une  naïveté  adorable 
dans  le  panneau  de  Claire  Taupin,  et  laissant  enfin 
se  déclarer  le  brûlant  incendie  qui,  depuis  trente 
ans,   couvait   en   lui  discrètement.    Après    Calvin, 
M.  Raimond  a  dessiné,  avec  son   habituelle   maî- 
trise,  la  silhouette   de  (irésillon,  le  parfait  mari, 
aveugle  quand  il   s'agit  de  sa  fenmie   et  furieux 
quand  il  se  sait  trom[)é  par  sa  maîtresse.  Le  talent 
de  M"®  Cheirel   n'est  désormais   j)lus   à  louer  :  iJ 
faut  voir  avec  quel   entrain   et  (juclle  *i;'aieté  elle 
joue  le  rôle  de  Claire  Taupin,   subjui»^uée   par  le 
beau  dompteur  Crick  lartich»  Pr(»tits  et  Pertes  au 
grand  livre  tenu  par  le  baron).   Ce  rôle  d'ami  du 
cœur  fcœur  délicat  surtout!)   est  rendu  avec  infi- 
niment de  verve  et  de  tact   par  M.  (îorbv.  Et  le 
type  du  baron,  flevenu,  pour  s(îs  méfaits,  le  comp- 
table d'une  cocotte,  est  très   a(lrc)it<;ment  oscpiissé 
par  M.  Charles  Lamy.  lue  boruKî  [)ièc(î  entendre 
de  bons  acteurs.  Le  l^aradis  est  ch*  cclles-hi. 


M.  Ifamilton.  —  T'ii  romnii^Njnnnairo.  >f.  L'^mnih'.  —  Clairo  Tnn|>in. 
M"*  Cheirel.  —  Colcst'i  roiilhiclmt.  M'»»'  lirtih»^  Lripuind.  —  lir-li-iio 
<rr«;silion,  M'I'  Ainiéf  Saitif'c/.  -  Jf-uiiic,  M"c  Jean  m'  hi'rvilh'.  —  U«»- 
siilic,  M"«  liarrot.  —  .lusliin',  M'i-  lU'rltmd 

Le  Paradis,  qui  se  donn.'iil  jiis(iu'â  la  clùturo  ainiucllr'  du  théâtro,  lo 
15  juio.  avait  été  jou«*.  qiiehiuos  'yi\\T<  auiinravant.  pour  la  l.V»"  lois. 
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19  SEPTEMBRE.  —  Première  représentation  de 
Bichette,  vaudeville  en  trois  actes,  de  MM.  A.  Fon- 
tanes  et  Adrien  Vélv*.  —  A.  Fontanes  et  Adrien 
Vély  est  une  nouvelle  raison  sociale  qui  vaut  de 
vous  être  présentée.  Faisons  vite.  M.  Fontanes 
commença  par  être  un  adroit  comédien,  tenant 
une  place  modeste,  sans  doute,  mais  honorable, 
sur  les  scènes  du  boulevard.  Puis,  il  se  révéla  au- 
teur dramatique  :  au  Chàteau-d'Eau,  tout  d'abord, 
puis  à  Déjazet,  où  liivdrès  et  Lonpi/  fut,  dans  le 
jo-enre  boutt'e,  un  très  vif  et  très  lé^-itime  succès. 
Enfin,  en  même  temps  qu'avec  la  Fille  du  darde- 
C/iasse^  il  prenait  triomphalement  j)Ossession  de 
l'affiche  de  l'Ambigu,  il  devenait,  tout  dernière- 
ment, Tun  des  successeurs  ou  associés  de  M.  Emile 
Rocliard  à  la  direction  du  Chàtelet.  C'est  un  de 
nos  plus  jeunes  et  un  de  nos  plus  aimables  confrères 
que  M.  Adrien  \'ély.  Journaliste  théâtral,  il  fut 
juî^é  di^ne  de  devenir,  après  le  regretté  Toché, 
le  «  soiriste  »  du  (raillais,  et  se  distingua,  ici  et  là, 
comme  «  revuisle  ».  }'  a  r/'  la  Femme^  jouée  deux 
cents  fois  à  Parisiana,  lui  a  définitivement  ouvert 
les  portes  de  nos  importantes  scèngs  de  genre; 
nous  le  retrouverons  prochainement  aux  Variétés^ 
et  le  voici,  pour  la  première  fois,  au  Palais-Royal, 


1.  Distribution.  —  Got^nnet,  M.  lioisselot.  —  Dutilleul,  M.  Cooper,  — 
Saint-Kstt»[>lio,  M,  Ch.  Lamy.  —  Pascal,  M.  Francès.  —  Théophile, 
M.  HamUton.  —  Le  i)atron  du  Mouliii-Rougc,  M.  Armand  Marie.  — 
Mn»c  Martinet,  Mme  lierthe  [.".grand.  —  Jeanne,  M'ic  Viviane  Laver gne. 
—  Ch)clo  Mésanp^e,  M"*  Jeanne  Derville.  —  Emma,  >!•••  Joussel.  —  Eu- 
génie, Mi'e  Auffray.  —  Mn>«  Mésange,  Mii«  Anna  Daly.  —  M"«  Cjprien, 
M"«  Lebrun. 

Bichette  était  accompagnée  d'un  amusant  vaudeville  en  un  acte,  de 
M,  Krnest  Depré.  Vn  Mari  iinprurisé. 
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théâtre  difficile  s'il  en  fût.  Bichette  y  a  réussi  avec 
la  juste  sympathie  que  le  public  ne  refuse  jamais 
à  des  débutants  et  avec  Textréme  bienveillance 
que  montre  toujours  la  critique  à  son  retour  de 
vacances.  «  Les  femmes  sont  ce  que  les  maris  les 
font  »,  pense  Cotonnet  qui,  déjà  mûr,  adore  sa 
jeune  femme,  et  ne  la  tromperait  pour  rien  au 
monde  :  aussi  est-il  sûr,  complètement  sûr  de  son 
immaculée  Bichette.  Dutilleul,  au  contraire,  trompe 
Jeanne  à  l'heure  et  à  la  journée  :  noceur  par  goût 
comme  par  prudence,  il  estime  que  la  jalousie  est 
la  meilleure  sauvegarde  d'uïi  bon  ménage.  Qu'il 
ne  s'y  fie  pas  pourtant!  Jeanne  sait  désormais  à 
quoi  s'en  tenir  sur  ses  prétendus  voyages  à  Ram- 
bouillet ou  à  Nogent-le-Rotrou,  et  la  voilà,  dès 
lors,  résolue  à  lui  rendre  la  pareille.  Cotonnet 
exulte  :  aidé  d'un  original  qui  «  ne  veut  pas  de 
cocus  dans  la  famille  »,  il  s'apprête  à  faire  pincer 
en  flagrant  délit  d  adultère  M"'^  Dutilleul  et  son 
petit  cousin,  Théophile...  Or,  le  second  acte  — 
l'acte  de  la  traditionnelle  garçonnière  !  —  nous 
montre  bien  ledit  Théophile  en  un  voluptueux  duo 
d'amour;  mais  quelle  est  sa  complice?  —  Bichette 
elle-même,  une  petite  sainte  n'y  touche  qui  cachait 
délicieusement  son  jeu  et  s'en  voudrait  de  ntw 
point  faire  porter  à  un  mari  aussi  candide  que 
Cotonnet  :  «  Coco  »  est  donc  supérieurement  cocu. 
Quant  à  Dutilleul  qui,  dans  la  même  garçonnière, 
a  donné  rendez-vous,  par  une  petite  correspon- 
dance de  journal,  à  une  certaine  An^-èle  qu'il  ne 
connaît  pas,  il  s'en  faut  de  peu  qu'il  ne  soit  pincé 
avec    sa   propre   femme,    impénétrable    sous    son 

13. 
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épaisse  voilette.  Il  y  a  d'amusantes  scènes  en  cet 
acte  tohu-bohu  qui  défie  la  narration.  Nous  cite- 
rons, entre  autres,  celle  du  vaporisateur  anesthé- 
tique    et   erotique,    inijénieuseinent    inventé    par 
Dutilleul.  Il  en  est  aussi  d'un  peu  bien  crosses  — 
oh  !  que  tjcrosses  !  —  comme  celle  de  la  fuite,  au 
nez    du    commissaire,    de   Théophile    travesti    eu 
femme.   Mais   bah  !   vous  n'allez  pas  chercher  la 
vraisemblance  en  un  «  .abject  vaudeville  »,  et  le 
«jj-enre  admis,  nous  avons  ri,  ce  soir,  tout  comme 
rira  le  bon  public  :  n'est-ce  pas  précisément  ce  que 
demandaient  les  auteurs?  Nous  aimons  la  façon 
dont  Bichette  prouve  son  innocence  à  son  jocrisse 
de  mari.  —  «  Pourquoi  te  tromperais-je?...  »  dit 
«gentiment  la  petite  rosse.  —  «   Au  fait,  répond 
Cotonnel,  pourquoi  me  tromperais-tu?  »  Ça,  c'est 
du  bon  théâtre,  classi(|ue  et  vrai,  et  pour  quelques 
mots  de  ce  ^enre,  nous  excusons  bien  des  panta- 
lonnades... Avec  d'aussi  silrs  comédiens  que  Bois- 
selot,  Cooper,  Francès,  Hamilton,   et  d'agréables 
actrices  comme  M"'^'*  Lavergne  et  Jousset,  l'inter- 
prétation   de   Bichette    pourrait    et   devrait    être 
excellente.  Pourquoi  nous  a-t-elle  paru  si  lente,  si 
terne  et  si  i^rise?  C'est,  à  notre  avis,  le  plus  grave 
défaut  de  la  nouvelle  œuvre,  qui  eût  gagné   cent 
pour    cent    à    être    menée    plus    rondement.    A 
M.  Charles  Lamy  et  à  M""  Jeanne  Derville  sont 
départis    les    deux    meilleurs  rôles    de   la  pièce  : 
celui  de  réternel  tapeur  Saint-Eslèphe,qui  a  trouvé 
le  moyen    de   faire  meubler  la  garçonnière  qu'il 
loue  à  ses  amis,  et  de  se  faire  entretenir  par  l'au- 
bergiste de  la  Grande-Jatte  comme  gentilhomme 
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consultant  pour  les  affaires  d'honneur;  puis  celui 
de  Cloclo  Mésange,  une  bonne  petite  grue  qui  ne 
laisse  pas  de  montrer  à  Toccasion  —  ça  se  voit  — 
une  légère  pointe  de  sentiment.  M"^  J.  Derville  y 
fut  fort  adroite,  ma  foi!  et  M.  Ch.  Lamy,  de  com- 
position très  soignée,  ainsi  qu'il  en  a  l'habitude. 

24  OCTOBRE.  —  Première  représentation  de 
V Affaire  Mathieu,  pièce  on  trois  actes  de 
M,  Tristan  Bernard  ^  —  M.  Tristan  Bernard 
—  ai-je  donc  besoin  de  vous  l'apprendre  ?  — 
fait  partie  de  la  petite  et  sacrée  phalange  des 
«  auteurs  gais  »  ;  mais,  à  l'opposé  de  la  plupart 
de  ses  compagnons,  l'auteur  iVCn  Mari  paci- 
fique est  un  doux  ironiste,  d'une  saveur  très 
personnelle,  et  dont  la  fine  raillerie  s'exerce 
sans  effort.  11  a  une  claire  vision  des  travers 
contemporains  qui  lui  permet  de  saisir. d'un  trait 
les  fantoches  au  milieu  desquels  nous  vivons 
avec  indulgence,  et  ])eut-(Hre  avec  indifférence, 
tout  simplement.  Après  avoir  semé  les  plus  jolies 
fleurs  de  sa  fantaisie  dans  de  courtes  et  pi([uantes 
pochades  relevées  d'une  aimable  pointe  d'obser- 
vation et  de  narquoise  philosophie,  il  décida,  un 
beau  jour,  de  s'essayer  dans  le  vaudeville  et  nous 
donna,  à  l'Athénée,  la  Mariée  du    Touring-Club^ 


i.  DiSTRiBi'Tios.  —  P^olnrmAnd,  M.  Raîniond.  —  Cio<lello,  M.  Boisselot. 

—  Flapeau,  M.  Cooper.  —  lilaise,  M.  Ch.  Lamy.  —   Borlier,    M.  Gorby. 

—  Mathieu,  M.  Franrl's.  —  Lorinoy,  M.  I[<nni/lon.  —  pjUp^ène, 
M.  Armand  -lyart^.  — Trapoux,  M.  (Jrsy.—  Chalmti,  M.  Dcrval.—  Rosalie, 
M"«  Aimée  Samuel.  —  Ki-licio,  MUf  .Jciinne  Dcrrilh'.  —  Jeanne, 
Mil»  fMcy  Jous-set.  —  Au^Mistino.  Mii«  Xorbert.  -  -  Horthilde,  M"»  //. 
Lebrun. 

Au  cours    «lu    mois    lo  «liVnnihro,    VAffaire   Mathieu    était   iiréctidée 
d'un  vaudeville  on  un  ado  de  M.  Alix  Moniardm  ;  A  Cachr-Cache, 
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qui  nous  parut  d'excellente  préparation  à  la 
comédie.  Nous  y  rîmes  abondamment,  grâce  à  des 
inventions  de  Mascarille,  compliquées  de  scènes  à 
la  Hennequin.  La  pièce  appartenait,  d'ailleurs,  à 
un  genre  dont  Labiche  avait  donné,  croyons-nous, 
dans  le  Chapeau  de  paille  d Italie^  le  meilleur  et 
le  plus  complet  spécimen.  Sans  parler  de  Y  Affaire 
de  la  me  de  Lourd  ne  ^  dont  se  divertirent  nos 
pères,  —  «  Je  n'assassinerai  plus  de  charbonnière: 
c'est  trop  salissant  !  »  —  la  seconde  «  grande 
pièce  »  de  M.  Tristan  Bernard,  Y  Affaire  Mathieu, 
rencontrerait,  je  pense  quelque  modèle  excellent 
dans  l'ancien  répertoire  du  «  Théâtre  du  Palais- 
Royal  »,  <lont  M.  Eugène  Héros  vient  justement 
(le  publier  une  très  exacte  «  notice  ».  Ce  n'est  ni 
la  comédie  d'observation,  ni  la  pièce  «  rosse  »,  ni 
la  pièce  grivoise,  c'est,  sans  d'autre  prétention, 
cette  fois,  que  celle  d'exciter  franchement  -notre 
hilarité,  l'ingénieux  vaudeville  à  quiproquo  qui 
peut  être  vu  par  tout  le  monde  et  faire  la  folle 
joie  (les  familles.  Hennequin  fourrait  ses  person- 
nages dans  (les  placards  ;  M.  Tristan  Bernard 
les  met  carrément  dans  une  malle,  et,  de  cette 
malle,  habitée  par  des  êtres  vivants,  partent 
des  fusées  de  bons  rires.  Voici  en  quelques 
mots,  —  ces  choses-là,  ne  se  racontent  pas, 
—  la  donnée  de  YAffaire  Mathieu,  Comme  la 
Bichette  de  la  précédente  pièce,  Jeanne  Godelle 
est  une  gentille  petite  femme,  beaucoup  trop  jeune 
pour  son  mari,  qui  facilement  —  quoique  d'ail- 
leurs, il  n'ait  pas  encore  prouvé  sa  capacité  sur 
l'article  —  pourrait  être  pris  pour  son  père.  Aussi, 
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bien  qu'elle  soit  et  que  même  elle  veuille  rester 
foncièrement  honnête,  reçoit-elle  avec  plaisir  les 
visites  —  voire  les  cadeaux  —  d'un   amoureux, 
Folarmand,   qui,   lui,   ne  rêve  que  d'elle.  La  der- 
nière   «  prévenance  »  de    Folarmand   est    l'envoi 
d'une  malle,  d'une  superbe  malle,  destinée  à  con- 
tenir les   nombreuses  robes  que  d'Auxerre  —  on 
est  à  Auxerre  —  Jeanne  emportera  à  Saint-André- 
sur-Mer.    Tout  est  prévu  dans  cette  malle  admi- 
rable —  jusqu'à  une  niche  à  chien,  avec  de  petits 
trous  pour  que  la  pauvre  bête  puisse  respirer  — 
et  jusqu'à  la  serrure  qui  se  ferme  «  à  bloc  »,  sans 
sortir  la  clef  de  sa  poche.  Comment  Folarmand, 
surpris  au  moment  où  il  était  entré  dans  la  malle 
afin  d'en  bien  démontrer  tous  les  avantages,  laisse- 
t-il  fâcheusement  retomber  sur  lui  le  couvercle  qui 
l'enferme  à  double   tour  ?.  ..  Et  comment,  recro- 
quevillé dans  la  dite  malle,  que  l'on  a  chargée  sur 
le  petit  omnibus  de  la  gare  et  mise  au  fourgon  des 
bagages,  le  malheureux  «   voyageur  »,  durement 
trinqueballé  et  chahuté,  arrivera-t-il,  plus  mort  que 
vif,  à  Saint-André-sur-Mer  —  à  Saint-André-sur- 
Mer  oii,  dûment  nanti  d'une  commission  rogatoire, 
un  très  zélé  juge  d'instruction  recherche  Tassassin 

—  selon  toute  apparence,  son  neveu  Folarmand  — 
d'un  nommé  Mathieu  d'Auxerre,  depuis  trois  jours 
subitement  disparu  de  son  domicile  ?  C'est  ce  que 
nous  conte,  le  plus  facétieusement  du  monde, 
M.  Tristan  Bernard.  La  malle  suspecte,  —  o  Goufté  ! 

—  les  Godelle  soupçonnés  complices  du  crime  ; 
l'inespérée  délivrance  de  Folarmand  par  un  garçon 
de  l'hôtel  de    la    Plage,    ex-serrurier,    (jui    a    cru 
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trouver  dans  la  malle  les  pantalons  de  dentelles 
dont  rêvait  sa  bonne  amie  llosalie  ;  ledit  sauveur 
enferme  à  son  tour  —  c'est  une  fatalité  !  —  à  la 
plare  de  celui  qu'il  vient  de  délivrer  ;  Folarmand, 
déi^uisé  en  garçon  de  Tliotel  de  la  IMa^je  et  pris,  soit 
pour  un  cambrioleur,  soit  pour  un  açent  de  la 
Sûreté,  spécialement  requis  de  Paris  ;  Tarrcstation 
de  ((  toute  la  bande  »,  comme  dans  la  Cagnotte., 
de  joyeuse  mémoire  ;  Tinterroiii-atoire  de  F'olarmand  : 
«  Vous  n'avez  jamais  eu  de  condamnation  ?  lui  dit 
le  mai^istrat;  indice  çrave  pour  un  vieux  crimi- 
nel. »  ;  celui  de  Tex-serrurier  qui  plus  abruti  que 
jamais,  s'est  juré  de  réporulre  a  non  »  à  toutes 
les  questions  ;  celui  de  Trabanchu,  qui  n'est  autre 
(jue  l'oncle  Mathieu  lui-même,  suivant  à  Saint- 
André,  en  vrai  Trublot,  Félicie,  la  femme  de 
chambre  des  (ifodelle;  la  colère  de  Godelle  se 
demandant  comment  Folarmand  pouvait  bien  se 
trouver  dans  la  malle  de  sa  femme  ;  enfin,  comme 
conclusion  inatteiulue  de  toute  cette  affaire,  la 
«  preuve  de  rinnocence  de  la  victime  !  »  Autant 
de  drolatif[ues  inventions  cjui  ont  fait  de  l'œuvre 
de  M.  Tristan  Bernard  une  exhilarante  soirée.  Avec 
un  petit  peu  de  lenteur  encore,  la  pièce  est  bien 
jouée.  M.  Raimond,  dont  ne  saurait  guère  se 
passer  le  Palais-Royal,  a  fait,  sous  les  traits  de 
Folarmand,  la  plus  heureuse  des  rentrées  :  il  faut 
renlendre  raconter  tout  ce  (ju'il  a  souffert  sous 
forme  de  colis  !.. .  (Test,  vraiment,  un  poème  de 
rire  rpie  la  tète  de  M.  Ch.  Lamy,  l'ex-serrurier, 
abruti  et  amoureux.  M.  Francès,  le  petit  Nenfant 
de  la  Mariée  du  Toiiring-Cliib^   est  un  Mathieu 
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désopilant.  M.  Gorby  rend  de  façon  a  idéale  »  le 
magistrat  çafFeur.  MM.  Boisselol  et  Cooper  jouent 
excellennment  leurs  rôles,  d'importance  moindre, 
^(mes  Jousset,  Dcrville  et  Samuel,  enfin,  contribuent 
très  agréablement  pour  leur  part  au  succès,  très 
franc,  de  V Affaire  Mathieu, 

18  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  de 
VInconnaey  pièce  en  trois  actes,  de  MM.  Paul  Ga- 
vault  et  Georî^-es  Berr*.  —  Philippe  Ardelot,  qui 
ne  rêve  qu'au  bonheur  des  autres,  est  si  essentiel- 
lement bon  qu'il  en  est  positivement  bète...  C'est 
ainsi  quç,  pour  avoir  un  soir  recueilli  sur  la  voie 
publique  «  La  Gaufre  »,  qui  mourait  dç  faim,  et 
lui  avoir  fait  servir  par  sa  cuisinière  un  repas  ré- 
parateur, il  a  donné  lieu  de  penser  (pi'il  soupait 
avec  une  maîtresse,  nuitamment  introduite  en  l'ap- 
partement conjugal,  et  s'est  vu  lâcher  par  sa 
femme,  résolue  à  lui  intenter  une  action  en  di- 
vorce. C'est  ainsi  que,  d'un  certain  Folquet  de  la 
Barre,  ancien  camarade,  «  ruiné  comme  Pompéï  », 
il  a  fait  son  secrétaire  —  un  secrétaire  qui  le  ii^ru^^e 
et  le  débine,  à  raison  de  cent  cin(|uantc  francs 
par  mois.  Ce  n'est  pas  tout  encore.  Daiis  un  de  ces 
rassemblements  cpie  motivait,  au  temps  de  la  der- 
nière Exposition,  la  visite  de  souverains  étrangers 
acclamés  par  la  fouh»,  une  dame,  eml)rassée  à 
brîile-pourpoint  par  un  roi  nèi^^re  au  geste  un  peu 


1.  Distribution.  —  Diiloulet.  M.  Boiss<'l'>t.  —  Plnlipj>c  Ardolot, 
M.  Cooper.  —  Folquet,  M.  Ch.  Liuny.  -  l'asc^al  Hmiard.  M.  Gi>rh<j.  -- 
Don  VeiiaiJor,  M.  Franci'H.  —  .lulien.  M.  Hamilton.  —  Lo  lumiiiaiidanf, 
M.  ArmanA  Marie  —  Le  <lo<'teur,  M.  Di-r^utl.  Le  coiiniiis^aire,  NL  //. 
Martin.  —  Germaine,  M'i*  Cheirel.  -  Arsino''.  M'"'  JiiuUhf  Lt''jra)id. — 
Jacqueline,   M^i*  Aitnee  Samuel.    -     Mnrj^ucrito.   \V\»  Jeanne  Dej'ville^ 
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trop  expressif,  s'est  trouvée  mal  de  peur.  Notre 
bon  Philippe  Ta  reçue  dans  ses  bras  et  immédiate- 
ment transportée  chez  lui  où,  mieux  que  chez  le 
pharmacien  —  ô  invraisemblance  du  postulat  !  — 
on  est  à  même  de  lui  donner  tous  les  soins  néces- 
saires. Puis,  quand,  une  fois  remise,  on  lui  de- 
mande son  nom  pour  la  reconduire  à  son  domicile  : 

—  ((  Je  ne  me  rappelle  plus  comment  je  m'ap- 
pelle !  »  s'écrie-tr-elle  affolée.  Je  ne  me  souviens 
plus  que  d'une  chose  :  c'est  que  j'ai  un  mari  et  un 
amant,  mais,  quant  à  vous  dire  où  ils  demeurent, 
cela  m'est  absolument  impossible  !  »  Mandé  en 
toute  hâte,  le  docteur  constate  un  curieux  cas 
d'amnésie  —  encore  une  maladie  mise  au  théâtre  I 

—  et,  pour  cause  de  fièvre,  prescrit  immédiate- 
ment le  lit...  Voilà  donc  «  l'inconnue  »  couchée 
dans  les  draps  d'Ardelot,  surprise  par  M°*®  Arde- 
lot  en  quête  d'un  flagrant  délit  —  cette  rosse  de 
Folquet  Ta  prévenue  par  téléphone  — ^  et  fort  en 
peine  de  répondre  aux  questions  du  commissaire 
de  police.  —  «  Votre  nom  ?»  —  «  Je  ne  sais  pas  : 
j'ai  perdu  mes  noms  propres  !  »  La  situation  se 
corse,  comme  vous  voyez...  Philippe  n'est  pas  seu- 
lement acculé  au  divorce  :  il  se  croit  forcé  de  gar- 
der chez  lui,  pour  un  bon  bout  de  temps,  celle  qui 
en  est  la  cause.  C'est  en  vain  qu'aidé  de  son  secré- 
taire il  a  longuement  compulsé  le  Bottin  des 
départements  et  lu  à  son  étrange  pensionnaire  la 
liste  des  principales  villes  de  France  :  ces  noms  ne 
lui  disent  rien,  rien!...  C'est  en  vain  qu'il  a  fait 
monter,  de  la  rue,  un  monsieur  au  pardessus  gris, 
en  qui,  de  la  fenêtre  du  salon,  elle  avait  cru  recon- 
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naitre  son  amant,  ledit  passant  est  un  noble  Espa- 
gnol, furieux  qu'on  Tait  ainsi  dérang-é  pour  rien. 
Et  il  n'y  aurait  vraiment  pas  de  raison  pour  que 
cela  finît  jamais,  si  l'inconnue  ne  découvrait  juste- 
ment, dans  un  voisin  d'en  face,  son  amant,  Pascal 
Bernard  que,  sous  prétexte  d'aller  à  Chantilly  voir 
sa  bonne  tante  Arsinoé,  elle  est  venue  retrouver  à 
Paris.  En  môme  temps  que  la  joie  éclate  dans  son 
cœur,  la  lumière  se  fait  subitement  dans  son 
esprit,  sa  mémoire  lui  revient  :  elle  s'appelle  Ger- 
maine de  son  prénom,  et  M"'®  Bidoulet,  du  nom 
de  son  mari,  habitant  Poliiçny,  du  Jura.  A  Poli- 
gny,  Bidoulet  a  reçu  une  lettre  de  la  tante  Arsi- 
noé se  plaignant  de  ne  plus  voir  sa  nièce  Ger- 
maine. Il  a  tout  compris,  et  le  voilà  débarquant  à 
Paris  où  —  les  cocus  ont  de  ces  chances  !  —  un 
tableau  reproduisant,  au  cinématographe,  la  récep- 
tion de  certain  roi  nègre,  lui  montre  sa  femme 
évanouie  emportée  par  un  homme  dont  il  arrive  à 
connaître  l'adresse...  Bidoulet  s'amène  donc  chez 
Ardelot,  et  le  gifle  d'importance,  comme  le  giflera, 
du  reste,  un  instant  après,  Pascal  Bernard.  Arde- 
lot embourse  les  deux  paires  de  gifles,  encaisse  un 
double  duel...  Et  M'"*'  Bidoulet,  dont  ne  veut  plus 
son  mari,  dont  ne  veut  pas  davantage  sou  amant, 
maintenant  qu'elle  est  redevenue  libre,  refuse  de 
s'en  aller  et  s'installe  carrémcMit  chez  lui  —  celle-ci 
est  par  trop  forte  !  —  prenant  la  direction  inté- 
rieure de  sa  maison.  Peut-être  me  direz-vous  —  et 
vous  n'auriez  assurément  point  tort  —  que,  pour 
se  laisser  faire  de  la  sorte,  ce  Parisien  est  vrai- 
ment dç  bonne  composition.  De  trop  bonne  com- 
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posilioii,  certes,  et  cette  impossibilité  nous  çàte  un 
|)eii  le  troisième  acte  de  la  [)ièce  de  MM.  Paul  Ga- 
vaiilt  et  (leoi^es  lierr  —  vraie  farce  d'atelier.  Ne 
l'ant-il  pas,  jus(|ue  dans  les  situations  les  plus  ou- 
tra ncières,  un  î^rain  rie  saine  raison  ?  A  travers 
trop  de  cilles  données  et  rendues,  il  se  trouve 
cependant  une  très  annisante  invention  :  celle  des 
deux  duels  du  patron  que  rV)lquet  a  eu  Tidée  de 
fondre  en  un  unique  duel,  qui  met  en  face  l'un  de 
Taulre  le  njari  et  Tamant  de  M'"'^  I^idoulet  ;  une 
fort  joli(î  scène  :  celle  des  excitants  baisers  que, 
sous  prétexte  de  se  venii;"er  des  autres,  échangent 
(iiis(»nd)l(î  l*lMlif)pe  (*t  (iermaine,  partis  sur  le  che- 
min ïl(»  l'amour...  Ou'adviendrait-il,  bon  Dieu  ! 
sans  l'arrivée  de  M""'  Ardelot,  désormais  convain- 
cu(î  de  la  fidélité  de  son  mari  ;  sans  celle  de  Bidou- 
l(*t  crovant  —  lui  aussi  !  —  à  l'innocence  de  sa 
lemmc^  [)uisfpril  ny  a  de  «  couf)able  en  somme 
fpie  la  fâcheuse  amnésie  ».  Germaine  comprend, 
alnis,  (pi'(îlle  iinii'ait  par  «  içéner  »  celui  qui  Ta  si 
iJCénéi'cusiMnent  n»cu(îillie,  et  se  résijycne  à  partir, 
niais  non  sans  avoir  reçu,  comme  utile  cadeau,  un 
éléi>ant  C{)lli<îr  de  chien  cpii,  dorénavant,  l'empè- 
chera  de  se  jxM'dre,  en  cas  où  il  lui  arriverait  en- 
coi'(»  d'oublier  son  nom  et  son  adresse...  Ce  rôle 
de  (iennaine  seivait  de  rentrée  à  M""  Cheirel,  de 
diclion  toujours  si  juste  et  de  naturel  exquis. 
.M.  (loopcr  pjMsorniilie  d'anuisante  façon  lie  «  petit 
rnanlcau  bleu  )>  cpi'est  Pliili])pe  Ardelot  ;  nous  sou- 
liailions  pourtant  (pTil  y  ap[)ortat  parfois  un  peu 
pins  (TcMitrain  cl  y  nn'l  une  verve  plus  en  dehors... 
.M.  (iliailes   Lamv  traduit   :\  souhait  la  canaillerie 
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du  noble  secrétaire  qui  répond  au  nom  d'En^uer- 
rand  Folquet  de  la  Barre.  Bidoulet,  c'est  Texcel- 
lent  Boisselot  ;  Pascal  JkMiiard,  c'est  M.  Gorhy, 
rendant  en  toute  vérité  l'égî^oïsnie  de  l'amant.  Puis, 
il  faut  citer  en  leurs  caricatures  un  peu  a[)puyécs 
de  TEspae^nol  Don  Venador  et  de  la  tante  Arsinoé, 
M.  Francés  et  M'"^  Berthe  Le^jrand  ;  un  couple  de 
domestiques  heureusement  dessinés.  M"'  Jeanne 
Dervillc  et  M.  Ilamilton,  et  ne  point  oublier 
M"®  Aimée  Samuel,  (pii  dit  fort  bien  le  «  Je  suis 
a^çacée  »  de  M""-  Jacqueline  Ardelot.  lu'Innmnne 
terminera  Tannée  1901,  résumée  dans  h;  tableau 
que  voici  : 


Moins  Cinq  !  pièce 

La  Vénus  au  Plumeau,  v;milovill«' 

*M'AinoHf'f  comédie 

^Société  apioityitie,  vau<ii>villo 

*  Sacré  Léonce  /  ciiiii('>ilio 

*PreH\ier  f'au^c  pas,  coiiu'ilio 

Le  Puradis^  i»it?co 

*Iiii'hette.  va»ule%'illc' 

*L'»»  Mari  improri.té,  vamicvill'-  . . . 

^L'Affaire  Mathieu,  jiii*cc 

*A  cache-nacfnf,  vaiiclovillc! 

*L'InconHue.  pièce 
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THÉÂTRE  SAR AH  BERNHARDT  i 


Pendant  que  M™®  Sarah  Bernhardt,  accom- 
pagnée de  Coquelin,  court  TAmérique,  la  salle  de 
la  place  du  Châtelet  est  louée,  d'abord  à 
M.  Jacques  Richepin,  puis  à  M.  Gustave  Guiches, 
désireux  de  faire  jouer  leurs  œuvres. 

27  JANVIER.  —  Première  représentation  de  la 
Cavalière^  pièce  en  cinq  actes,  en  vers,  de 
M.  Jacques  Richepin  2.  —  Tel  père  :  tel  fils.  Nous 
devons  à  un  jeune  homme  de  vingt  ans,  M.  Jacques 
Richepin,  le  très  vif  ag^rément  d'une  jolie  soirée 
d'art  qui  nous  donne  un  poète  dramatique  du 
talent  le  plus  précoce.  En  vérité,  la  Cavalière^  qui 
est  l'œuvre  d'un  débutant,  pourrait  être  signée 
d'un  des  maîtres  de  la  scène,  et  le  seul  reproche 
qu'on  serait  en  droit  d'adresser  à  ce  drame  cheva- 
leresque et    romantique  est   de  manquer  de    dé- 

i.  Directrice  :  M»»  Sarah  Bernhardt  ;  secrétaire  général  :  M.  Jué. 

2.  DiSTHiDUTiON.  —  Tagarote,  M.  Paul  Clenjet.  —  Cristohal,  M.  Cas- 
tillan. —  Machuca,  M.  Dieudonné.  —  Boscan,  M.  (iudeau.  —  Palo- 
m^que.  M.  Villa.  —  Balbueua,  M.  Caudieux.  —  Vivaldo,  M.  yoèl  Refi/. 
—  Cigales,  M.  Liirmatidie.  —  Parapilla.  M.  Michel,  —  Pedro  Vigué, 
M.  Hermenot.  —  Corchuelo,  M.  Chamy.  —  Ginésille,  M.  Thomas.  — 
Mira  de  Âmescua.  M»»  Cora  Laparcerie.  —  Lorenza  del  Berrocal, 
M"«  Valentine  Page.  —  Cribclla,  M"»  Marguerite  Gauthier.  —  Leonella, 
MIU  Caatella.  —  Gaspar,  M'i»  Chapelas.  —  Dona  C.atalina,  MH»  Brenne- 
ville.  —  Dona  Nugalès,  Mii«  Savard. 
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faiits...  L'action  se  passe  en  Espagne,  à  la  fia  du 
seizième  siècle.  Devançant  notre  époque  de  fémi- 
nisme exaspéré,  Mira  de  Amescua  est,  de  par  son 
éducation  virile  et  le  vouloir  de  son  costume  mas- 
culin, un  véritable  «  cavalier  »,  le  plus  ardent  et 
le  plus  brave,  le  plus  fou^jueux  et  le  plus  audacieux 
des  jeunes  seigneurs  de  Valladolid.  Jugeant  que 
c'est  s'abaisser  que  de  dépendre  de  quelqu^un,  et 
faisant  profession  de  mépriser  Tamour,  elle  y  suc- 
combe néanmoins,  tout  comme  les  autres,  le  jour 
où  elle  reçoit  une  maîtresse  gifle  du  beau  Cristobal 
(|ui  Ta  prise  pour  un  homme.  Ce  Cristobal  est 
l'amant  de  sa  strur  Lorenza  qui,  elle,  est  toute 
douceur  et  toute  tendresse;  Mira  le  lui  prendra 
effronténuMit,  commettant  inconsciemment  sa  pre- 
mière rosserie  de  .  femme.  Notre  cavalière  est  si 
miraculeusement  apprivoisée,  qu'elle  se  laisse  su- 
bitement dominer  et  que,  sur  un  simple  désir  de 
celui  (|u'elle  aime,  elle  quitte  Témouvante  chasse 
au  lou[)  (ju'elle  avait  elle-même  organisée.  Redeve- 
nant véritablenjent  femme,  elle  s'abandonnera 
toute,  entre  les  bras  du  beau  vainqueur.  Mais  voilà 
(|u'un  i!;-uet-apens  a  été  tramé  par  certain  corréji- 
(lor,  le  rival  de  Ciistobal  auprès  de  Lorenza.  Mira 
tire  Tépée  et  blesse  son  adversaire,  tandis  que  — 
ô  honte  !  —  Cristobal  est  blessé  par  le  sien.  Natu- 
rellement impro[)re  au  métier  de  garde-malade, 
!\lira  s'aii^rit  clans  l'inaction  forcée  où  la  plonge  la 
trop  longue  convalescence  de  cet  amant  coupable 
de  n'avoir  pas  su  répondre  par  un  contre-quarte  à 
rattacjue  du  bretteur  à  gages,  et  pendant  qu'elle 
est    allée    respirer  à  pleins   poumons  Tair  qui  lui 
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manque,  ranj^éliqiie  Loreiizu  reconquiert  son  inti- 
dèle  elle  reprend  à  sa  terrible  sœur.  Celle-ci  médite 
une  cruelle  vena^eance  contre  celui  (|uY»lle  croit 
haïr  et  qu'elle  aime  de  toute  la  force  de  son  être. 
Surgissant  au  milieu  d'un  hal  masqué  donné  par  sa 
sœur,  elle  fait  prix  avec  des  bandits  pour  assassincM* 
Cristobal  qu'on  reconnaîtra  à  son  manteau  noir 
étoile  d*ur.  Mais  elle  entend  les  mélancolicjues 
regrets  du  jeune  homme  navré  d'avoir  vu  malheu- 
reusement faussée  une  nature  si  droite  et  si  sincè- 
rement passionnée  ;  elle  comprend  ([u'elle  tient 
toujours  la  plus  «grande  place  en  son  coMir,  et,  se 
repentant  du  mal  ({u'elle  a  fait,  elle  se  condannie 
à  expier.  Alors  elle  se  présente  à  (Cristobal  et  lui 
annonce  son  départ  pour  un  très  lointain  vovai^e. 
(lomme  suprême  faveur,  elle  le  prie  <le  lui  donuer 
son  manteau.  Ainsi  sera-t-clle  prise  pour  celui 
qu'elle  a  désij^né  aux  bandits  et  tombcra-t-clle 
sous  leurs  cou[)s.  ('/(îst  le  dénouement  dt*  V//tJ/(/('fr, 
de  (ieorges  de  Porto-Riche.  Sur  un  sujet  intéres- 
sant où  peut-être  on  souhaiterait  plus  ch'  fantaisit», 
plus  d'imprévu  et  de  nouveauté,  M.  Jacques 
Richepin,  nous  l'avons  dit,  s'est  révélé  déjà 
niailre  <Iramaturi^e  à  réi»al  d'un  vieuA  routier;  son 
iiilrii^ue  est  habilement  menée  ;  sou  (iialotiuc  t'si 
vif;  ses  vers  sont  faciles  el  haruiouieux' :  et,  cr 
dont,  surtout,  nous  le  louerons,  sa  tlirstî  est  \\vr 
sentée  avec  tant  d'adresse,  que  sans  la  nioindrt' 
fatigue  d'esprit  et  sans  un  st'ui  inslanl  (rrniuii  !(.' 
spectateur  en  suit  le  dévelo|)pcnient  du  |»r«'nii<M'  au 
dernier  acl(^  M"*'  Coi-a  Lapai'ceri<'  a\ait  Ii'oum' 
dans  Mira,  un  rôle  dont  elle  réalisait  nier\eilleusr- 
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ment  le  type  :  c'était  un  vaillant  et  ardent  cavalier, 
c'était,  au  moment  voulu,  une  adorable  femme, 
idéalement  amoureuse...  M^'*'  Valentine  Page  lui 
faisait  le  plus  charmant  des  contrastes,  avec  sa 
beauté  blonde  et  sa  voix  musicale  si  douce,  si 
douce...  que,  parfois  on  arrivait  à  n'en  plus  per- 
cevoir le  son.  M.  Castillan  avait  vraiment  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  séduire  et  nous  comprenions  qu'il 
fiU  aimé  des  deux  sœurs.  M.  Paul  Clerget  était  un 
coquin  de  jurande  allure  très  joyeusement  accom- 
pa^-né  —  tel  Passepoil  et  Cocardasçe  —  par 
M.  Villa.  M.  Dieudonné  enfin  faisait  valoir  avec 
conviction  la  vieille  thèse  du  bonhomme  Chrysale. 
De  fort  jolis  décors,  comme  Tensoleillé  tableau  du 
premier  acte,  avec  sa  pittoresque  boutique  de  per- 
ruquier et  une  mise  en  scène  bien  comprise  — 
citons  entre  autres  la  vivante  Curée  entendue  à  la 
cantonade  —  encadraient  de  pimpante  façou 
Tœuvre  de  M.  Jacques  Richepin^  qui  se  donnait 
jusqu'au  8  févric. 

18  MARS.  —  Première  représentation  de  Ménaffe 
Moderne,  pièce  en  quatre  actes  de  M.  Gustave 
Guiches  *.  —  M.  Gustave  Guiches,  un  des  cinq 
sijçnataires  de  la  célèbre  protestation  contre  la 
Terre  de  Zola,   est  l'auteur  d'un  étrange  roman, 

1.  PisTium  TioN.  —  l'hilippo  Diisol,  M.  Paul  Clerijet.  —  Le  Thibault, 
M.  l>i('f4donnt\  —  Dossomlios,  M.  Jules  Mondas.  —  ôoQcei,  M. Normand, 
--  Du  M.'ttois,  M.  r(»/>i//.v.  —  l)'Eri^'nan,  M.  L.  Desplanques.  —  Vareiiil, 
M.  lirizard.  —  Lp  prôlot,  M.  CourccUfs. —  Nanly,  M.  K«//ay, -7- Saint- 
Jean,  M.  7>?  Litjne.  —  Léon.  M.  Ilermenault.  —  Germaine.  M'I»  Mar- 
ijueritc  Gauthier.  —  M"'"  do  Tour.  M'ie  Marie  Marcilly.  —  La  préfète,  . 
Mlle  Claudia.  —  M™»  Hortassar.  Mlle  Vincent.  —  Hortensia,  W-^* Boorneck^ 
-  -  .Suzanne  Dnnoix,  Mll<?  Valcourt.  —  Bortho  Lorval,  M'i»  i^//«.  —  Andrép, 
Mlle  lirennerille.  —  Léontine,  MU*;  Yron}ie  Dinart.  —  Eva^  M*l«  Pa- 
ijandet.  —  Uachel,  M"»  J>i/vonne.  —  Camélia.  M"«  yéva. 


THEATRE    SARaH    BËRNltAllDT  277 

Philippe  Destal,  de  Céleste  Prnclhomat,  une  très 
intéressante  monographie  de  rinstitulrice  laïque, 
deVEnnemi,  une  émouvante  étude  de  mœurs  provin- 
ciales dont  le  héros  était...  le  phylloxéra,  de  Vfm- 
prévu ^  qui  fut  fort  remarqué  lors  de  sa  publication 
au  Figaro.  Avec  Snob,  que  nous  jouaient  à  la 
Renaissance  —  voici  quatre  ans  —  Lucien  Guitry 
et  Jeanne  Granier,  M.  Guiches  se  révéla  auteur 
dramatique.  Pièce  imcomplète,  inexpérimentée 
encore  et  mal  cousue,  diffuse  et  de  médiocre  lo- 
gique. On  y  trouvait  cependant  quelques  paillettes, 
un  dialogue  qui  ne  manquait  pas  d'esprit  et  des 
scènes  bien  faites  ;  cela  n'avait  pas  grand  intérêt 
et  n^était  pourtant  pas  ennuyeux  ;  les  détails  acces- 
soires étaient  bien  traités,  les  personnages  épiso- 
diques  assez  amusants.  Snob  eut  une  quarantaine 
de  représentations,  et  n'en  méritait  pas  davantage. 
Que  dire  de  Ménage  Moderne^  si  inférieur,  hélas  ! 
à  la  première  œuvre  scénique  de  M.  Guiches  ? 
C'est  l'incohérence  et  l'invraisemblance  poussées  au 
suprême  degré,  et  le  cliché  «  ça  ne  tient  pas 
debout  »  semble  ainsi  avoir  été  inventé  pour  cette 
prétendue  comédie  de  mœurs.  Quelles  mœurs, 
messeigneurs  !...  Ménage  «  moderne  »  si  vous 
voulez  ;  mais  à  quelle  épor[ue,  plus  dépravée 
encore  que  la  notre,  si  possible,  le  vin^l-troisiènH» 
siècle,  tout  au  moins,  et  dans  quel  niondcî  —  celui 
des  mufles  —  s'exprimarit  en  une  hini;u(î  de 
goujats,  le  place  l'effarant  auteur  de  cette  tiisle  et 
pénible  bouffonnerie  ?  Commeut  aduieltic  r«''l()u- 
nant  postulat  de  ce  ménage  à  trois  (|ui  consiste 
ù  faire  vivre  sous  le  même  toit,  entre  sa  femme  (ît 
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sa  maîtresse,  amies  intimes,  Philippe  Dussol,  solide 
adepte  du  partage  et  moraliste  dernier  cri.  Dame 
loii^ique  ne  peut  bien  longtemps  tolérer  semblable 
promiscuité  ;  le  crêpage  de  chignons  est  Tinévi- 
tab'e  conséquence  de  l'étrange  situation  :  si  Ger- 
maine Dussol  et  M"*®  de  Tour  s'embrassent  ensuite, 
c'est  pour  mieux  se  mordre,  et  voilà  bientôt  noire 
beau  Philippe  le  bec  dans  l'eau  ?  Sa  maîtresse  l'a 
lâché  furieuse  de  voir  publiquement  révélé  le  secret 
de  sa  naissance  ;  son  père  qu'elle  faisait  passer 
pour  un  conseiller  référendaire  à  la  Cour  des 
comptes,  n'est  en  réalité,  qu'un  vulgaire  marchand 
(le  peaux  de  lapins  ! . . .  Et  quand  Germaine 
apprend  que  M'"^  de  Tour  n'était  pas  la  simple 
«  amie  »  qu'elle  croyait,  elle  est  prise  d'une 
noble  indignation  et  pousse  le  verrou  de  sa 
chambre,  déclarant  nettement  à  son  mari  qu'il  ne 
sera  plus  pour  elle  qu'un  camarade...  Ce  plato- 
nisme ne  saurait  convenir  à  un  homme  aussi  bien 
râblé  qu'est  Philippe,  et  puisque  sa  femme  s'en 
tient  à  la  séparation,  il  la  contraindra  au  divorce 
en  faisant  scandale.  Germaine  est  partie  pour  Nice  : 
il  Vy  suivra,  menant  avec  lui  une  troupe  composée 
de  filles  de  brasserie  !...  Mais,  le  voilà  bientôt  en 
panne,  faute  de  subsides,  et  ramené,  par  l'amour, 
autant  que  par  la  disette,  au  château  de  son  beau- 
père,  où  il  trouve  sa  femme  prête  à  lui  pardonner. 
Ainsi  se  torniine  comme  une  sorte  de  berquinade, 
cette  pièce  aux  prétentions  si  avancées,  où  l'obser- 
vation et  la  fantaisie  font  trop  souvent  place  à  la 
trivialité  et  à  la  grossièreté  les  plus  inutiles.  Est-il 
nécessaire,   par    exemple,    que   sous    couleur    de 
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vérité,  Philippe  Dussol  traite  son  beau-père  de 
«  chameau  »  et  de  «  fourneau  »,  qu'il  écrive  à  un 
de  ses  amis  qu'il  est  «  le  dernier  des  salauds  » 
et  que  le  dernier  acte  soit  émaillé  d'autres  amé- 
nités de  ce  genre.  Il  y  a  du  réalisme,  il  y  a  aussi 
de  l'opérette  en  cette  œuvre  mort-née  fort 
indigène  du  lettré  qui  la  signa  et  du  beau  théâtre 
qui,  pour  quelques  jours,  la  recueillit...  M.  Paul 
Clerget  avait  vu  pour  lui  —  c'est  son  excuse  —  un 
très  beau  rôle  en  ce  Philippe  Dussol  qui,  hélas  ! 
n'est  qu'un  piètre  personnage.  II  le  jouait  avec 
entrain^  mais  il  avait  tort  d'en  accentuer  la  note 
déjà  si  commune.  M.  Dieudonné  prêtait  l'incons- 
cience voulue  à  ce  père  qui  accepte  pour  sa  fille  la 
plus  extraordinaire  des  situations.  Mais  heureu- 
sement pour  nous  —  puisque  cela  nous  a  paru  le 
seul  sourire  de  la  pièce  —  le  comte  Le  Thibault 
s'est  toqué  d'un  raté  qui  ne  rêve  qu'inventions  de 
toute  sorte  et  a  machiné  en  conséquence  le  château 
de  son  protecteur  :  après  Thorloge  à  canon,  le 
canapé  à  musique,  le  jeu  d'orgue  révélant  les  cam- 
brioleurs ou  jouant  un  air  approprié  à  chacune 
des  chambres,  c'est  le  feu  d'arlifice  sans  bruit  et 
sans  lumière,  et  le  petit  cireur  mécanique  enfermé 
dans  une  locomotive  de  poche...  M.Jules  Mondos 
très  plaisamment,  et  très  finement  même,  rendait 
ce  rôle  à  côté  —  le  meilleur  de  Touvrai^^e.  Sous  la 
coiffe  de  Sainte  Irénée  de  la  Blessure  à  TAthénée, 
sous  le  boléro  de  la  perruquière  de  la  CdDalière, 
à  ce  même  théâtre  Sarah  Hernhanll,  nous  avions 
vu  passer  M"'*  Marguerite  Gauthier.  Nous  la  retrou- 
vions  jouant  avec  beaucoup  de  gentillesse  l'im- 
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portant  rôle  de  Germaine.  M"®  Marcilly,  dans 
M'"<^  de  Tour  lui  donnait  une  adroite  réplique. 
Mais  que  de  peine  et  de  talent  dépensés  en  pure 
perte  !  Ménage  Moderne^  se  donnait  pour  la  der- 
nière fois  le  9  avril.  Et  de  nouveau  le  théâtre 
Sarah  Bernliardt  redevenait  désert.  "'* 

La  matinée  gratuite  de  l'A/y/ÔÀi' it  •jbui^^'ac!itâ 
Fêle  nationale,  était','  elï'Wàlité,!  Id'ici  SfeUi  cëm 
tTÛaranle  et  utiièmè  »  représ'entatidh  âé  'là  ^ïrîBm- 
phantô  pièce  du  jeune  et  briiraht'"a:cadëmicîèft. 
C'était  la  réouverture  -^  pour  ùrijduf^,''eîWalf bri- 
dant mieux  —  du  théâtre  depuis  lôngftèiiipsTëriilë; 
et  la  première  fois  qu'à  PÎariis  Gbqûôlin"Joii'aît  te 
i-ôlc  de'Flambeau,ci*éé  cWiTiois  de  ihàrfe'dè'ràtihîéë 
précédente  par  Guitry  :  M.  ïldst8itid''Iuî-^fi!iêrhe'"A4 
Yy  avait  jamais  vu:  On  conçoit  (jUè  îéls'laMS^ 'dé 
\(  Coq  ))'et  de  à  Sai^ah  »  —  riôiisi  fdmèls'flu"h(5nlb^é 
—  aient  tenu  à  serrer"  la  maîn  dè's'  deïrxi"gViridS 
artistes  à  leur  retour  dé  Londres, -où' IIS 'ftrî'érit"sl 
ma^'^nifiqùemenl  fêtés,  et  voulu  lèà '  à^pïàkitfît^  de 
toiit  cœur  avant"  de  les  Toir  partir'':  'SàWh'*BWh- 
hardt  pour  Belle-Isie  et  Goqueliri  jtoiïh;  VëlW;  ëti 
Sa(^ne-et-Loire,  où,  chacun  de  leur  côtéi' ils  vôïït 
prendre  â  leur  manière  un  repos-  si  glônéûsèrtiëht 
^■a^né.  Devant  une  salle  ab'solàhi'cht''(iofriWé"— 
parbleu  !  —  et  infiniment  arhuyànte'  a /stiiyi'é'idShy 
ses  manifestations  toujours  intélligentèié-:  YJVig^oH 
a  produit  un  énorme  effet,  et  c'ë'taît 'plaisir  d'bi^-' 


n'c'rres  de  bravos,  jetant  àuxpiedys'ae'rAl^orf'ttë^ 
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fiburs'queîlui'  ^massËiit  Flambedu-,^^dcckinàM  enfiq 
Rostand-,  que  dui  hii-  amener  en  ■  scène'  son  géaiàl 
kiterJ>Tèle'. '.'.  Que  dire  ici  qui  n'alit  poi»t  ;été  dit 
déjà  de  'M™®  iSarah  Bernhardt,  en  cette  admirable 
création,  du  duc  de  Reichstadt,  où  elle  s'est  ihcor-- 
poréé  de  telle  sorte  qu'elle  ne  donne  même  pas  l4» 
setitotiôn  -d'un    tMvesti,    et  où,    ce    jour-Jà   plus? 
que'  'jamais,  ei4'  dépit  des  fatigués  du  voyage  et 
dà" 'succè^  (vini^t-huit  rappels  à  sa  représentation 
d'ad-ieu-à  Londres  dans  la  Dame  aux  Caméliàs)\ 
eUiç  fu<;-sl  belle,-  si  touchante,  si  délicieuse  en.  ce 
rdlo  itje  charme, 'de  tendresse,  de  nobleisse  el  de 
songe-l  Et  si   tous  rv^oiilcz"  maintenant  savoir  au 
jiiste'ce  'ijue  iCoquèlin  a   fait-  de  Flambeau,  dit- 
Flambard,  rapporlez*vous-eii  aux  paroles  de  notre- 
éminent  confrère  Aug-ustin  Filon,  qui,  avant  rious,: 
aràit?  eu  la  joie  do  'fc  voir  à  lier  Majesly  :  «  H  ne 
folrce  ni  no  sôuliochéiaùcun  ettet.  Il   ne  déclame  ni 
lie  crie;"  il-ne  se  démène  pas  plus  (ju'il  ne  se  sur- 
mène. Il   est  simple,  tout  à  fait  bolih()nime.  Avec 
cela,  il  est  très  grand,  d'uu(;  grandeur  qui  dépasse 
le  cadre  scénique.  .  .  11  ne  se  contente  pas  déjouer 
la  pièce,  il  la  commente,  il   l'explique,  la  justifie, 
lui  donne  la  portée  la  plus  lointaine,  toute  l'idéa- 
lisation dont  elle  esl   susceptible,  en  même  temps 
qti'il  jbtté  sa  robuste  personnalité  daus  des  situa- 
tions-extraordinaires, et  ainsi  fait  le  rêve  du  poète 
plus  vrai  que  la  vérité  et  plus  vivant  que  la  vie...  » 
7  SEPTEMBRE.  —  Héouverturc  par  la  Dame  aux 
Camélias  *  donnée  en  représentations  populaires  à 

•1.*  DiSTMBLmoK.  —    Armand    Duval,    M.    Pierre    Magnier.  —  Saint- 
ftaudens,  M.  Chameroy.  —  Gaston  Uioux.  M.  Sch-al^.  —  Georges  Duval, 
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prix  réduits.  De  l'interprétation  actuelle,  peu  de 
chose  à  dire,  sinon  qu'elle  est  bien  médiocre  et 
donne  l'aspect  d'une  troupe  de  comédiens  amateurs 
«  en  partie  »  dans  la  banlieue.  M"®  Parny  — 
l'étoile  —  a  des  qualités  assurément  :  la  jeunesse 
d'abord,  et  celle-ci  devient  rare,  il  y  a  même  long- 
temps que  nous  ne  vîmes  une  Marguerite  Gautier 
au-dessous  de  la  cinquantaine.  Mais,  hélas  !  la 
jeunesse  ne  suffit  pas  pour  jouer  un  rôle  pareil  ; 
il  faut  aussi  le  talent,  l'expérience,  et  la  comé- 
dienne attend  l'un  et  l'autre;  sa  voix,  quoique 
bien  timbrée,  est  peu  intelligible,  parce  qu'elle 
s'en  sert  mal  et  n'articule  pas  assez  ;  son  jeu 
est  éteint,  et  quand,  par  hasard,  elle  donne 
un  effet,  on  retrouve  le  souvenir  figé  de  Sarah 
Bernhardt. 

17  OCTOBRE.  —  C'est  aux  Parisiens  —  on  les 
croit  enfin  revenus  —  qu'est  dédiée  la  reprise  de 
V Aiglon  *,  dont  l'énorme  succès  traversa  d'un  vol 
colossal  toute  la  durée  de  l'Exposition.  Ils  y  re- 

M.  Ramy.  —  Le  docteur,  M.  Lacroix.  —  Comte  de  Giray,  M.  Qerval.  — 
Varville,  M.  Volny.s.  —  Arthur,  M.  Robert  Lacroix.  —  Gustave, 
M.  Français.  —  Un  domesitiquo,  M.  Riyler.  —  Marguerite  Gauthier, 
M'ie  Renée  Parny.  —  Olympe.  M»»  Saryta.  —  Prudence,  M"«  A.  Canti. 

—  Nanine,  MH«  Boulanger,  —  Anaïs,  MH«  Marie  Royer.  —  Nichette, 
M"«  La  Voulzy.  —  Ad.;Ic,  M^e  Jirenneville. 

1.  Distribution.  —  Flambeau,  M.  Coquelin  aîné.  —  Le  Tailleur, 
M.  Pierre  Magnier.  —  Metternich,  M.  Desjardins.  —  Gentz,  M.  Cha- 
meroy.  —  L'attaché  français,  M.  Schutz.  —  Prokesch,  M.  Denetibourg. 

—  Tiburco,  M.  Schiller.  —  Marmont.  M.  Maurice  Gerval.  —  L'empe- 
reur Franz,  M.  Paul  Chevalet.  —  D'Obonam,  M.  Pirou.  —  Le  docteur, 
M.  Lacroijc.  —  Le  général  Hartmann,  M.  Durée.  —  Le  duc  de  Reichs- 
tailt.  M"»»  Sarah  Bernhardt.  —  Mario-Louise,  MU»  Maria  LegautU  — 
Comlcsso  Camerata.  .Nfie  m.  Dufrène.  —  Thérèse,  Mlle  iîéînrf*  Parny. — 
Fanny  Kssler,  M"-'  Krrwich.  —  L'archiduchesse,  M»»  Saryta.  —  La 
grande  nviîtresse.  M"'*  Canti.  —  La  princesse,  M»*  Boulanger.  —  La 
comtesse,  M"*  Marie  Royer. 
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trouveront,  aves  ses  étonnantes  qualités  et  aussi 
avec  ses  quelques  défauts,  la  superbe  fantaisie 
dramatique  du  brillant  auteur  de  Cyrano^  devenu, 
depuis  lors,  le  plus  jeune  de  nos  académiciens.  Il 
n'y  a  plus  rien  à  écrire  sur  Y  Aiglon^  et  tout  a  été 
dit  de  même  de  sa  merveilleuse  interprète,  dont  la 
gloire  est  aujourd'hui  définitive.  «  Mince,  élégante, 
affinée,  d'une  aristocratie  élégante,  souveraine, 
aussi  bien  sous  le  petit  collet  du  carrick  noir, 
égayé  d'une  rose  rose,  que  sous  Tuniforme  autri- 
chien tout  blanc,  rehaussé  de  vert  ;  la  tète  pâle  et 
bien  auréolée  d'or  avec,  dans  le  regard,  des  expres- 
sions ardentes,  généreuses  et  sublimes,  succédant 
à  des  découragements  et  à  des  lassitudes,  un  peu 
comme  un  lord  Byron  qui  rêverait  de  batailles  et 
de  pouvoir  ;  la  démarche  traînante  et  décidée  tout 
ensemble,  le  geste  net  et  autoritaire,  caressant  et 
câlin;  la  voix  mordante, incisive, la  voix  impériale, 
humaine  et  désespérée;  portant  en  toute  sa  per- 
sonne le  poids  d'une  destinée  inéluctable,  d'un 
héritage  trop  lourd  pour  de  si  frêles  épaules,  Sarah 
Bernhardt,  divinement,  miraculeusement  jeune  et 
fière  et  noble,  mélancolique,  nerveuse  et  débile, 
IDutine  et  légère,  a  incarné  géaialernent  le  petit 
duc  de  Reichstadt. . .  »  Et  telle  nous  l'avions  accla- 
mée il  y  a  dix-huit  mois,  telle  nous  ra[)plaudissons 
aujourd'hui.  La  curiosité  de  cette  reprise  résidait 
dans  son  changement  de  partenaire...  On  avait 
généralement  trouvé  que,  dans  le  rôle  du  grognard 
Flambeau,  dit  Flambard,  Guitry  était  [)liis  (  Guitry  » 
que  Flambeau,  manquant  peut-être  de  sincérit*', 
et  bien  qu'il  fît  sonner  de  sa   voix   vibrante  les 


Ifràdes  de  Rbslàmt-  mahqîiarit-atfSîéi^  (Je' l^ytiSHi^ 
liéroïque  bu  bbuffôA.-. .'  Iln'eir  i^ -pab  dë^m'ê'rilè 
de  Coqiielih.  «  Il  y  aj  dàhs  VÀiffîôn,  disàil'  hdith 
érudit  confrère  Aù'psliii"  Filo1i;='des  phrasés 'îàti^ 
rameublement  de  Scnœribruhn  qUî  m'âvarfëilt  jparti 
oiseuses^  mais  qui  ont  pris  ^our  noiis  tèuir*'èiig'niSi-' 
cation  et  leur  relief; 'l6ï*sqiie  CocftiëIiil.'lës' 'â' lâî*yé 
tôfrirber  dé  cet  air  malin  et  côtmàïsséiir'qUe' pk*èna' 
lépià  ouvrier  parisien  lorsqu'il  parï^' dès 'cHlJsesCVÎtf 
son  métier  :  «  Mon  irerë  est  tapissier. -i^'ËuiV^f-â» 
ronil'.  Qui  sait?  tout  jeune  i'I  a^  peiit-êtr^é"*!*iiS"l!â» 
main  à  qu<îlques-uns' d^  i^es"  jblii§''inéublê'à''Lôt!riS^ 
XVi,  Trais  bijoux  de  l'ébériistel'ie.  Ilia  dûf'pdlis^ 
sonner  d'abord  dans  le-  raîài^eàa-  d'-i*  fttiïbôiirg^ 
Sainl-Aiffoiné",  qui  à  .«(à  place  daiib^  i'liièl*ii*é'  éôttiôië» 
celui  de  là  rue  du=  Bac'/ C'est  GàVt^od^  **<îlii''flA' 
poussé  des  moustacheii\Çrises,  GîïTr'ôtehé  gt*ifôWâTd;* 
11  est  resté  g-aniin,  farfc'eur-  ei  lèS  fartés  -d^ilii* 
homme  pareil  né  peuvent  être  que'  dei^'*'f*rtièS' 
énormes...»  Il  fallait  aller"  révoir  VAifflo'n^'de 
Rostand,  avec  Coqiieliri  dans  iFlarrihleau  :'.*.' -Ti:'ôiià' 
chaiiî^'-ements  dans  la  distribution  î"  M;  Dèsjia*rdrftà' 
a  pris  le  rôle  de  Metternich,  icréépcîr  Ml-  (Miti'èt^^ 
tes.  Il  excelle  dans  ces  personnages  frôld^'fet'i^tiiri*^' 
(jues,  et  il  a  ii^ardé  à  Metternich' 'sbh'-^ï*â?Âd* "ah* *?' 
M.  Gerval  a  joué  le  rôledû  marédhal  '  Ma'riM)YîtV* 
qui  a  une  fort  belle  stène;  très'bîfen  ilitè'.''UrtîWm'; 
jeune  artiste,  formé  à  TéOiile  dôf'Sâr&h«'Bertthafdt,*> 
M.  Paul  Glievalet,  se  faisait  r<ï'rtiartii[>èr'''di¥iS"fe- 
rôle  du  vieil  empereur  Franii,  qu-îl- ■ren(Jâït'-àtfeC' 
intelli--ence.  =  "    '  .'"'•'"■»!  1    '"'1' 

i/i    NOVEMBRE.  — '  Sàhs  sonij-cr  ^à'  lliwrrdttifjjré'' 
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VAîffloriy  M"^^  Sarah  Berrihardt  a  créé  deux  séries 
d'aboiinemenls  pour  les  représentations  Uiu'ï^eè^ 
le  jeudi.  C'est  pour  ces'  îïbouués  qu'elle  donné 
aujourd'hoii  uii©;adniiTâble  représentation  de  :  P^é^- 
-rfy^b/'kvoôile  concG^râ  •de/r^xcellent  orchestre  d;^ 
M\  Goipnhey  jbuant  'kisiibtile  partition  écrite»  pà^ 
MfewfijencJt.  Mais»  n'y' eûtril  pas  eu  fa  partition  dfe 
Massèrtfel'eït'FoTcfee^rfe  de  M;  Colonne,  cette  re* 
{irésiëntation  derf/Vi^rfr^èiU»  encore  été  une  dei 
plu^  bèlleB  debéMe»  auxquelles  nous  avons  afôistéi 
Jamais  peut-être  M'"''  Sàrah  Bérnliardt  ne  fut  jpluë 
parfaitement ^kr  Phèdre  de  ïlacjne,  de  ce  Racilie 
qdi  'cst  «aussi  bien  la  terrible  que  la  tendre. 
b-faS'NOVBMB'RE.  — i  Ew  matinée,  commespectaclé 
d^abodnémenti  on  reprend  laf  Voscà^  drame  en 
cinq  actes,  de  ]\r,^  ¥iciorîen  Sardou  *,  où  Coquelih 
aîné  joue  «  à  sa  manière  »  le  rôle  du  baron 
Scarpttï:-tft-pièee  est  doniiée  utte  secoinle  fois-le 
3  (ïëcepbre.  ;  . 

'/ j2'nÉCEMBiRE.  —  Aux  aboHués  du  jeudi,  on 
a  donné  l'.'lt^^M,  un  acte  de  M'"*'  Sarali  Bernhardt, 
que  npus  avons  vu  déjà  et  qui  a  brillamnieut 
réi]|ssi,i  él'  que  ]\r'''  Dolly  a  fort  bien  joué.  Le 
public  '  a  appielé  l'auteur  sur  la  scène  et  lui  u 
témoigïié  son  ;plaisir  par  une   ovation.  Puis  on  a 


1*  I)iST]E|iBUTioN'.  —  Baron  Scarpia,  .Nf.  ('oqtielia  aîné.  —  Mario  Cava- 
rn<rossi,  M.  iJerîeubony'fj.  --  Aflavanti,  M.  CIt(u,teroi/.  —  Anjrolotti, 
yi.'Bchelë(r. —'  EUsèbe,  M.  Lacroix.—  Do  Tn-villac,  M.  Lanyi)nt.  *- 
Schiarruiii,  M.  Jean  Dura. —  Spolotta.M.  Durrr.—  Trivulco,  M.  Krauss. 
—  Uii  Hergent,  M.  Guiraud.  —  l'ii  chainhcllan.  M.  ('arii-oij.  —  \.o  jiru- 
cureur  fiscal,  M.  Bary.  —  Pacsiello,  M.  Frii>i':aifi.  —  Kloria  To^ca. 
M"»«  Sarah  Bernhardt.  —  La  reine  Marie-Caroline,  M"»"  Jam'  Mra.  — 
La  princesse  Orloiiia,  M''»  Boulanf/i'r.  —  (uMuiarino.  M'ic  Scylor.  — 
Luciana,  M"«  Dardey.  —  Un  nionsignnr.  M""'  Vron)!''  d'f  h'ra;/. 
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joué  une  pièce  en  vers  de  M.  Garnir,  la  Défense 
du  Bonheur,  Il  s^agit  de  deux  amours,  l'un  idéal, 
Tautre  plus  cliarnel,  et  le  premier  se  sacrifie  au 
second.  C/est  M"*"  Ilenée  Parny  qui  a  joué  le  rôle 
principal  de  femme  et  y  a  été  très  goûtée.  Enfin, 
M.  Coquelin  et  M'"^  Sarah  Bernhardt  ont  joué  les 
l^récienses  ridicules.  Ce  fut  exquis.  M.  Coquelin 
n  a  jamais  élé  si  étourdissant  de  verve  et  M"^  Sarah 
Bernhardt  a  fait  la  Précieuse  avec  un  naturel, 
une  belle  humeur,  une  incomparable  gaieté.  Tout 
le  monde  s'amusait,  et  elle  paraissait  s'amuser 
elle-même  plus  que  personne  !  Pourquoi,  en  ces 
matinées^  n'aborderait-elle  pas  successivement  les 
beaux  rôles  du  répertoire  dé  Molière?  ^le  serait-il 
pas  du  plus  haut  intérêt  de  lui  voir  jouer  Célimène 
de  Misanthrope^  Elmire  de  Tartuffe^ . . . 


*La  ('avalière,  piôco  on  vers 

*M('nafje  moderne,  piùco 

La  Dame  aux  Camélias,  pi^ce 

L'Aiglon,  drame  en  vers 

Phèdre,  trafrétiie 

La  Tosca,  drame 

Patron  Bénie,  pit'co 

*La  Défense  du  bon?ieur,  comédie  on  vers 

L'A  veiif  pièce 

Les  Précieuses  ridicules,  conn*dio 


DATE 

NOMBRE 

delà 

IM  représ. 

d'actes 

ou  de  la 

reprise 

5 

27  janv. 

4 

18  mars 

5 

7  sept. 

6 

17  octob. 

5 

Il  noY. 

5 

28  nov. 

1 

12  déc. 

1 

12  déc. 

1 

12  déc. 

1 

12  déc. 

NOMBRE 

de 

repréaent. 

pendant 

Tannée 


14 

12 

21 

83 

2 

1 

2 

2 

2 

2 
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Trois  pièces  inédites  :  Les  Rouges  et  les  Blancs^ 
de  M.  Georges  Ohnet;  Quo  Vadis?  de  M.  Emile 
Môreau,  et  la  Pompadour^  de  M.  Emile  Bergerat, 
feront,  avec  la  reprise  de  la  Case  de  l'Oncle  Tom 
et  celle  du  Maître  de  Forges,  le  bilan  de  Tannée 
1901,  commencée  avec  la  Jeunesse  des  Mousque- 
taires ^. 

25  JANVIER.  —  Première  représentation  de  Les 
Rouges  et  les  Blancs^  drame  en  cinq  actes  et  six 
tableaux,  de  M.  Georges  Ohnet *^  —  Ainsi  que 
cela  se  passait,  d'ailleurs,  dans  la  Duchesse  de 
Berry,  de  M.  Bernède,  jouée  la  précédente  année 


1.  —  Directeurs  :  MM.  Henry  Herlz  et  Jean  Coquclin. 

2.  — M.  \S'altor  y  avait  remplacé  avec  intoHij^ence  M.  Jean  Coquelin, 
dans  le  rôle  de  Planchet.  * 

3.  Distribution.  —  Yan  Tréadec,  M.  Duquesne.  —  Louis  de  Kerléan. 
M.  Volny.  —  Renaison.  M.  J.  Coquelin.  —  L'abbé  Tréadec  .M.  Péri- 
eaud.  —  Le  comte  de  Kerléan,  M.  Perny.  —  Herryer.  M.  Rozenberg.  — 
Dermoncourt,  M.  Diilac.  —  Maho.  M.  Walter.  —  Du  val..  M.  Garay.  — 
Maynard,  M.  A.  Gérard.  —  Lo  chovalior  de  Hévanho,  M.  Marie  de 
l'Jsle.  —  De  Kersabieo,  M.  Albert.  —  Bourmonl.  M.  Person-Dumaine,  — 
Tinguy,  M.  O.ssart.  —  Goulaine,  M.  (f<i,ston  Rys.  —  Do  LaJiayo.  M.  f)a- 
nequin.  —  Deutz.  M.  Person.  —  Héric.  M.  Curtereau.  —  Un  serpent, 
M.  Viguier.  —  Un  capitaine,  M.  Rayer.  —  La  durhcssc.  do  Herry, 
M"«  Jierthe  Cerny.  —  Hélène  Tréadec,  M"«  Mathilde  Deschamps.  — 
Yves  Le  Gachenet,  MH<»  Jiecker  (du  théâtre  AntoincK  —  M"c  de  Kersa- 
biec,  M"«  Fonteney.  —  Tiphaine,  M'ie  Rihhe. 
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à  TAmbigu,  il  y  avait  deux  choses  dans  le  drame 
de  M.  Georges  Ohnet  :  une  anecdote  d'histoire  etj 
se  greffant  sur  elle,  une  intrigue  due  à  rimagination 
de  l'auteur.  L'anecdote  historique,  c'est  la  tentative 
faite,  en  i832,  par  Marie-Caroline  pour  rétablir  son 
fils  Henri  V  sur  le  trône  des  Capétiens,  escamoté, 
de  façon  assez  leste,  par  l'incomparable  prestidi- 
gitateur politique  que  fut  Louis-Philippe.  La  du- 
chesse de  Berry,  <(  le  seul  homme  de  la  famille  », 
comme  disait  précisément  Louis-Philippe  qui,  pour- 
tant, était  tout  de  même  de  la  famille,  a  manqué  sa 
tentative  de  débarquement  aux  environs  de  Mar- 
seille ;  car  elle  aussi  avait  voulu  faire,  à  Texemple 
de  Napoléon,  son  retour  de  l'ile  d'Elbe.  Ayant 
échoué  chez  les  Provençaux,  elle  recommence  chez 
les  Vendéens.  «  A  moi  les  chouans  !  »  Les  villages 
se  soulèvent,  les  paysans  se  forment  en  troupes 
compactes,  les  chefs  royalistes  s'improvisent  comme 
à  l'époque  héroïque,  quarante  ans  auparavant. 
C'est  ce  qu'on  appelle  «  la  petite  Vendée»...  Arrive 
alors  le  combat  du  Chcne,  le  seul  combat  sérieux 
de  la  prise  d'armes  de  i832.  Les  Vendéens  sont 
battus.  Mais  la  duchesse,  costumée  en  gars  breton, 
et  qu'on  appehiit  familièrement  Petit  Pierre, 
échappe  à  ses  ennemis  et  se  réfugie  à  Nantes,  où 
elle  resta  en  effet  cachée  cinq  mois  chez  deux 
(lames  royalistes,  jusqu'à  ce  que,  sa  retraite  ayant 
été  découverte,  elle  fut  livrée  par  Deutz,  suivant 
un  marché  conclu  avec  M.  Thiers.  L'intrigue  ima- 
ginée par  Tauteur  en  vaut  une  autre.  Un  des  prin- 
cipaux chefs  de  l'insurrection  légitimiste,  Yan 
TréadeCj  se  croit  trahi  par  sa  jeune  femme,  Hélène  j 
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mais,  en  réalité,  celle-ci  n'est  coupable  que  d'avoir 
çardé  son  cœur  à  Louis  de  Kerléan,  le  fiancé 
qu'elle  aimait  avant  de  se  décider  à  un  mariage 
de  raison.  Yan  est  une  âme  noble  et  grande  :  non 
seulement  il  pardonne  aux  amoureux  platoniques, 
mais  il  sauve  la  vie  de  Kerléan,  alors  qu'il  paie 
lui-même  de  douze  balles  dans  la  poitrine  sa  ré- 
volte à  main  armée  contre  le  gouvernement  exis- 
tant. La  pièce,  écrite  avec  conviction,  était  inté- 
ressante d'un  bout  à  l'autre  de  ses  cinq  actes.  Los 
sentiments  y  offraient  bien  un  peu  de  convenu,  et 
leur  expression  n'était  pas  exempte  de  banalité  ; 
mais,  conçue  dans  le  vieux  moule,  elle  avait  ce 
qu'il  fallait  pour  porter  sur  le  public  du  boulevard 
et  faire  patiemment  attendre  la  représentation  du 
célèbre  Quo  Vadis?  qui  devait  être,  à  la  Porte- 
Saint-Martin,  la  pièce  sensationnelle  de  l'hiver. 
Le  drame  de  M.  Georges  Ohnet  avait  aussi  le 
mérite  d'être  fort  bien  joué.  M.  Duquesne  était  de 
superbe  allure  sous  les  traits  d'Yan  Tréadec,  roya- 
liste aussi  fidèle  que  mari  généreux.  M.  Jean  Co- 
queliii,  profitant  de  ce  que  son  père  courait  l'Amé- 
ricpie  pour  nous  le  rappeler  de  façon  plus  frappante 
que  jamais,  avait  composé  avec  J)eaucoup  d'art  la 
fiç^ure  de  l'audacieux  et  tenihle  policiiM*  Henaisoii. 
M"*'  Malliilde  Deschanips  se  montrait  touchante 
dans  le  rôle  d'Hélène,  Jannoyaiit  e(  difficile.  I)n 
charme,  de  la  vivacité,  de  la  spontanéité,  de  Télé- 
irancc.  et  comme  (lisai(Mil  nos  nièi*es,  un  feu  sacré 
qui  brAla  peut-être  un  peu  à  tort  et  à  Iraveis  : 
telles  étaient  les  cju;di(és  d(»  Mjiri('-(l;n'olim»  de 
Hmirbon.    Four  représiMiter   diniieinent   la  (^élèhre 
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duchesse,  on  avait  engagé  tout  exprès  M^'«  Berthe 
Cernv,  qui  était  délicieusement  la  femme  du  rôle. 
Avec  quelle  grâce  elle  dansait  —  sur  un  volcan, 
disaient  alors  nos  pères — le  pas  du  second  acte  !... 
MM.  Volny  et  Perny,  dans  les  frères  de  Kerléan; 
M.  Péricaud,  dans  le  traditionnel  curé  Vendéen; 
M.  llozenberg,  chargé  de  personnifier  Tillustre 
Berrver  ;  M.  Dulac,  sous  l'uniforme  du  bon  général 
Deruioncourt  :  tous  contribuaient  à  un  ensemble 
excellent*. 

17  MARS.  —  Première  représentation  de  Quo 
vadis?  drame  en  cinq  actes  et  dix  tableaux,  tiré  du 
roman  de  M.  Henry k  Sienkiewicz  par  M.  Emile 
Moreau  ;  musi(|ue  de  scène  de  M.  Francis  Thomé*. 


1.-  I.«.»s  l*i'iiii>s  Afjirhes  av.'iienl  puhlit',  lo  30  janvior,.les  statuts  de  la 
«  Sooiéto  anunynio  «rr-xploitafion  du  théâtre  do  la  Porte-Saint-Martin  ». 
r.ulte  Soci.îU'  so^l  sul)stilu«';o  aux  droits  de  M.  Henry  Hertz,  en  lui 
r«'iiil)nMrsant  8s.li;r>  francs  pour  loyiTs  d'avance,  et  cela  à  compter  du 
I''  <l«'<MMiil»ro  IIMK».  La  diin«c  do  la  nouvelle  Société  expirera  le  23  sep- 
toiiiliro  VM.\.  Lo  tonds  sixMal  est  lixé  â  la  somme  de  300,000  francs, 
divix'  on  (iOO  actions  do  r>(M)  francs  chacune.  Le.s  administrateurs 
noiiiiiiôs  statutaircnioni  sonî  ALM.  (iu.<:tavo  («oqueliu,  Jean  Coqueliu, 
Cliarlos  Lo  Bar^'v.  Clon^lant  (I(»(juelin,  Henry  Hortz.  D'un  acte  signé  par 
M.  Ili-rlz.  il  r»'*sulto  (juo  les  six  conts  actions  do  Ia<iite  Société  ont  été 
j'iitieToiiionl  sonscrito.N  par  vin^'t-doux  ]iersonnos-ot  que  chaque  sous- 
l'riptour  a  vorst'*  une  sonnuo  o/^alo  à  la  moitié  du  montant  des  actions 
j-.ir  lui  soii^oriJ*'^.  soi!  au  ttdal  ir)().00()  fr. 

*J.  hisi  iiiiir'Ti.iN".  --  l'ion-H.  M.  l*hilippo  lianiùfr.  — Nyon,  M.  Z>u- 
Hitt'^n*'.  --  (iliilon  CJiilonid.'s.  M.  Jeuii  Coquelin.  —  Pétrone,  M.  Dumé- 
/<!/.  Vini<:iis.  M.  M<u-(ii*>t.  --  Aulus,  M.  JitiKt/er.  —  Glaucos>  M.  Ga- 
iiiii.  -  'liL-T'llin.  M.  J)n.lai\  -  J-Jiri«-ius.  NL  Lar.roi,v.  —  Lucain^  M,  Ro' 
ztn'i'-i'j.  — SiMKMjuo.  M.  Alht'rt.  ■■■  Pison.  M.  Marie  de  L'Isle. — Ursus, 
M.  SrfiKtz.  C.i-otiin.  .\L  Ossurt.      -    Lx^no,  M'ie  Cora  Lapat'cet'ie ,    — 

I'.>I'1H'(',  Mil'-  a  il  du  hurifni.  --  l'iunico.  M"'  Alièi'is.  —  Nigidia, 
M'i'-  lilinirht'  Miroir.  roiii|)iiiiiri.  Ml'"  Jinttrhelal.  —  Naxaire,  M*'»  Cha- 
fn'lus.  ('Jm'\ -olln'iiiis.  M"»--  h'InriiDi.  Crispinilla.  M*'» //arry.    — 

Statilia.  Ml'«  Do/Sdu.        home.  Mlle  iiihcnu. 

'Jabloanx  :  1.  L'ula^^o  (d«''i'or  do  MM.  iirard  et  Couder).  2.  L*orgie  au 
Palatin  diranl  t-t  Ooudori.  \\.  Lo  haisor  d'Kunice  (Brard  et  Couder). 
4.  «'..'lui  qui  a  vu  1...  (Carjio.^at!.  ô.  L(i  collier  «l'opales  (Garpezat).  6.  L'în- 
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—  Etrange  destinée,  vraiment,  que  celle  du  célèbre 
roman  de  Sienkiewicz.  A  l'étranger,  il  avait  fait  la 
fortune  de  plusieurs  libraires.  A  Paris,  nos  éditeurs 
«  les  plus  avisés  »  en  refusèrent,  les  uns  après  les 
autres,  la  traduction  française.  Ce  n'est  qu'après 
de  nombreux  pourparlers  et  de  longs  mois  que  la 
Revue  Blanche  elle-même  se  décida,  comme  con- 
trainte et  forcée,  à  en  publier  le  manuscrit.  On 
sait  le  succès  énorme,  colossal,  s'affirmant  bientôt 
par  la  vente  de  plus  de  trois  cent  mille  exem- 
plaires.   Tout  le  monde  voulut  lire  Quo  vadis? 


C0ndie  de  Rome  (Lemeunier).  7.  Les  martyrs  (Lenicnnier).  8.  Quo  radis, 
Domine  ?  (Lemeunier).  9.  Lo  (lirqne  (Lomcunier).  10.  Le  testament  de 
Pétrone  (Ronsin), 

L*orche8tre  et  les  chœurs  étaient  placés  sous  la  direction  de  M.  Louis 
Importa.  La  partie  chorégraphique  avait  été  réglée  par  M<>>«  Mariquita. 
Au  £•  tableau,  danses  garditaucs  par  M'ies  Ducastel  et  Mochino. 

Le  6  mai,  MH«  Harry  remplaçait,  dans  le  rôle  de  Lygie,  MUe  Cora  La- 
parcerie  qui,  le  jour  même,  épousait  M.  Jacques  Richopin.  M.  Jean  Co- 
({uelin  avait,  de  même,  monientanémeut,.  cédé  à  M.  Rozenherp,  le  rôle 
de  Chilon. 

Le  8  mai,  le  théâtre  était  en  fêle,  non  seulement  par  suite  de  la  rentrée 
de  Lygie-Laparcerie-Richepin  et  de  Chilon-Jean  (^oquelin,  ces  deux 
artistes  aimés,  mais  parce  que,  dans  la  salle,  en  des  loges  de  face,  se 
trouvaient  M»«  Sarah  Bernhardt  et  Coquelin.  de  retour  de  leur  tournée 
d'Amérique.  Mi"«  Sarah  Bernhardt.  très  à  son  aise  au  milieu  de  ce  puhlic 
encore  prêt  à  l'acclamer,  les  bras  chargés  (rune  ntagniïique  toutf'o  de 
roses  oifertes  par  la  direction,  le  visage  transfiguré  i)ar  la  joie  du 
retour,  fraîche  et  souriante,  applaudissait  à  tout  rompre  les  vaillants 
Interprëtes'de  Quo  vadis^  de  coiiii)agnie  avec  son  lils.  M.  Maurice  lier- 
uhardt.  Coquelin  aiué,  blotti  au  fond  de  sa  loge,  savourant  cette  pire»* 
qu'il  eftt  voulu  monter,  ému  chaque  foi<  que  Jean  était  en  sc«Mie.  se 
retrempait  le  c<i»ur  et  l'esprit  en  son  tli('>àtre  (ju'il  était  heureux  «le 
revoir.  luutile  de  dire  que  la  grande  tragédienne  et  le  grand  eoniéilien 
ont  vivement  félicité  M«>e»  Laj»arcerie.  I)arlli\.  Miéris.  Min.ir.  MM.  l)u 
quesue,  (iarnier,  Jean  Coquelin,  I)unién\ .  Mar([u<;L  Houver.  Sciuitz.  A 
la  tin  de  la  soirée,  les  spectateurs,  dans  un  mouvement  spontané  d'en- 
thoutfiasme,  tournés  vers  les  loges  de  M""-  S;ir.ih  lîernii.irdt  et  <lo 
M.  Coquelin,  leur  ont  adressé,  à  eux  aus-i.  les  ;i|>jil;iU'lis-eijients  les 
plus  sympathiques. 

Lo  9  juin,  Quo  vadiaf  était  joué  [mmit  la  centième  lois. 

Le  15  juin,  les  représentations  en  étaient  arrêtée^  ;'i  la  liô'-.  -'" 

jches 
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nous  choisissons  volontiers  nos  prophètes  ailleurs 
que  dans  notre  pays.  Ainsi  découvrons-nous  des 
auteurs  que^  du  reste,  on  connaissait  bien  avant 
nous.  Ce  fut  d'abord  Ibsen,  puis,  passant  du  Nord 
au  Midi,  Annunzio  ;  maintenant,  c'est  Sienkie- 
wicz;  demain,  ce  sera  Gorki,  que  tout  le  monde 
veut  traduire...  Ouo  vadis?  est  une  œuvre  admi- 
rable,  dites-vous  ;  estimable  seulement  et  infini- 
ment surfaite.  En  tout  cas,  bien  loin  des  Martyrs 
du  vieux  et  classique  Chateaubriand,  de  la  pitto- 
rest]ue  Salammbô  de  Flaubert.  Une  Fabiola  plus 
compliquée,  voilà  tout.  Un  chef-d'œuvre,  non,  un 
simple  roman  d'aventure,  siniçuHèrement  plus  ba- 
nal qu'il  ne  paraît.  C'est  fait  à  la  façon  du  père 
Dumas,  plus  soigné,  plus  fiévreux  peut-être,  mais 
sans  ce  dialogue  étonnant  dont  Dumas  jouait  en 
virtuose,  sans  son  joli  don  d'invention,  son  mou- 
vement endiablé  et  sa  légèreté  de  touche.  C'est 
lourd,  indigeste  et  embroussaillé.  Quant  aux  per- 
sonnages, sur  lesquels  on  s'extasie,  vous  les 
retrouvez  un  peu  partout,  mais  surtout  chez  notre 
intarissable  conteur  national.  Ursus,  le  géant 
Ursus,  n'a-t-il  pas  une  forte  ressemblance  avec  le 
brave  Porthos?  Et  Pétrone,  le  sympathique  Pé- 
trone, «  l'arbitre  des  élégances  »,  le  deiis  ex  ma- 
china j  le  malin,  le  sauveur,  le  y^énéreux,  l'homme 
qui  a  réponse  à  tout,  ne  le  relrouve-t-on  pas  dans 
tout  le  répertoire  ?...  Chez  Alexandre  Dumas,  il 
s'appelle  Balsamo  ou  Lorin  ;  chez  Théodore  Bar- 
rière, Desgenais  ;  Octave  chez  Alfred  de  Musset, 
Carnioli  chez  Octave  Feuillet.  Il  est  partout  et  pro- 
cède, d'ailleurs,  de  figures  bien  coninies  et  proches 
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de  nous  :  c'est  Brummel,  Dorsay,  le  duc  de  Moiv 
uy. . .,  comme  Vinicius  est  d'Artagnan.  Quant  à 
l'érudition  de  l'auteur,  à  sa  connaissance  du  mondé 
romain,  permettez-moi  de  vous  dire  que  c'est  du 
((  chiqué  »,  du  pur  «  chiqué  »  :  voyez  Tacite, 
voyez  Suétone...  »  Bornons  là  les  critiques  et  les 
éloçes...  Il  y  a  du  vrai  des  deux  côtés,  et  les  deux 
opinions  peuvent  se  défendre.  N'empêche  que  tous, 
les  lettrés  ainsi  que  les  simples,  les  «  calés  »  com- 
me les  naïfs,  avaient  lu  Quo  vadis?  et  que,  tra- 
duit dans  toutes  les  langues,  dans  tous  les  idiomes, 
le  livre  avait  obtenu  un  succès  sans  précédent.  Le 
théâtre  devait  s'en  emparer.  Un  imprésario  an- 
glais obtint  de  l'écrivain  un  traité  universel  qui  lui 
[)ermettait  d'exploiter  dans  tous  les  mondes  les 
adaptations  à  la  scène  de  Quo  vadis  ?  Ce  Wilson 
Barrett  fut  un  homme  heureusement  inspiré.  Bien- 
tôt, la  pièce  extraite  du  livre  fut  jouée  partout  et 
produisit  partout  un  effet  considérable  :  en  Angle- 
terre, en  Amérique,  en  Italie,  en  Russie  et  même 
en  Pologne  !  «La  France,  cette  grande  productrice 
dramatiffue  par  excellence,  ne  pouvait  rester  indif- 
férente à  ce  mouvement  théâtral.  Goquelin  et  son 
Hls  Jean  veillaient.  M.  Wilson  Barrett  les  autorisa 
avec  joie  à  tirer  de  Quo  vadis  ?  le  drame  attendu 
et  à  le  faire  écrire  par  l'auteur  de  leur  choix.  Nul 
ne  pouvait  mieux  réussir  en  ce  travail  de  véritable 
probité  littéraire  que  n'y  a  réussi  M.  Emile  Moreau, 
ce  dramaturge  de  talent  doublé  d'un  parfait  érudit. 
Son  drame  suit  pas  à  pas  le  roman,  élaguant  ce 
qui  devait  être  élagué,  insistant,  au  contraire,  sur 
les  personnages  et  les  passages  caractéristioues. 
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Sa  très  fidèle  et  très  habile  adaptation  a  toutes  les 
qualités  requises  pour  plaire  à  ceux  —  et  ils  sont 
légion  —  qui  ont  lu  le  livre.  Elle  constitue,  pour 
ceux    qui,    par  hasard,   ne   le    connaissaient   pas 
encore,  un  spectacle  empoignant.  Empoignant  et 
magnifique.  Il  était  difficile  de  mettre  plus  de  luxe 
et  plus  de  goût,  plus  d'originalité  et  de  somptuo- 
sité,  que   n'en  a  mis,   dans  ces  dix  tableaux  si 
variés,  le  fort  intelligent  et  fort  actif  directeur, 
M.  Hertz.  C'est  d'abord,  dans  le  paisible  jardin  des 
Aulus,   les   naissantes  amours  du  tribun  Marcus 
Vinicius  et  de  Lygie,   la  charmante  otage  élevée 
par  Pomponia.  Puis,  c'est  le  superbe  et  rutilant 
tableau  de   l'orgie,    chez  Néron,   au  Palatin,   où 
subit  de  si  rudes  atteintes    la  pureté  de  Lygie, 
s'échappant  grâce  à  la  poigne  de  son  puissant  ami, 
le  géant  Ursus,  des  bras  de  Vinicius  pris  de  vin. 
C'est,  maintenant,  la  bibliothèque  de  Pétrone,  où 
nous  faisons  la  connaissance  de  cette  délicieuse 
petite  Eunice,  cachant  si  bien  au  fond  de  son  être 
l'amour  qu'elle  a  pour  son  maître  et  se  laissant 
surprendre  au  moment  où  elle  embrasse  de  tout 
son  cœur  sa  statue  de   marbre.  La  scène  est  de 
simplicité  adorable,  d'émotion  douce  et  touchante. 
A  partir  de  ce  troisième  tableau,  du  reste,  TinténH 
ne  faiblit  pas  un  instant.  Nous  y  avons  vu  appa- 
raître la  curieuse  figure  de  (lliilon,  diseur  de  bonne 
aventure  et  philosophe,   qui   sait   tout    et  retient 
tout.  11  a  promis  à   Vinicius  de  lui  faire  retrouver 
sa  Lygie  et  nous  transporte  dans  le  (juartier  des 
chrétiens  au  Transtévère,  où  nous  assisterons  au 
prodigieux  exploit  du  géant  l-rsus  <(   tombant  » 
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(Iroton,  I(î  redoutable  ijladiatcur,  et  remportant 
au  Tihre  sur  son  dos,  léî^er  comme  uue  plume.  .  . 
Là,  Viuicius  est  conquis  à  la  doctrine  du  Dieu  qui 
pardonne,  et  reçoit,  de  la  bouche  môme  de  Tapôtre 
Pierre,  Tespérance  d'être  un  jour,  devant  le  Christ, 
l'époux  de  Lyjçie.  Le  baptême  et  le  mariage  auront 
lieu  dans  la  prison  du  Cirque  où,  après  le  pitto- 
resque tableau  de  la  révolte  populaire  provoquée 
par  l'incendie  de  Rome,  Lvi^ie,  martyre  chrétienne, 
est  enfermée  avant  d'être  envoyée  aux  bêtes.  Le 
tableau  du  Cirque  était  attendu  avec  une  vive  im- 
patience :  comment  l'auteur  et  le  metteur  en  scène 
s'en  tireraient-ils?  —  Il  n'est  que  juste  de  consta- 
ter (|ue,  dans  un  admirable  décor  à  lointaine  pers- 
pective, de  Lemeunier,  l'eftet  a  été  prodigieux  — 
et  tel  que  jamais  au  théâtre  nous  n'en  n'avions 
encore  vu  de  plus  jji'rand.  C'est  d'une  intensité  de 
c()loris  et  d'une  puissance  de  vie  absolument  irré- 
sistibles. Et  c'est  tout  à  l'élo^i-e  de  l'auteur  qu'à  la 
suite  d'un  tableau  de  si  étonnante  et  saisissante 
mise  en  scène,  il  ait  encore  trouvé  le  moyen  de 
nous  intéresser  à  la  mort  de  Pétrone.  Prévoyant 
sa  disjji'ràce,  l'arbitre  des  éléi^ances  s'est  condamné 
lui-même  :  il  expire  doucement,  ainsi  qu'il  a  vécu, 
amoureusement  -enlacé  à  sa  fidèle  Eunice,  qui  n'a 
pas  voulu  lui  survivre,  —  mais  non  sans  avoir 
enfin  dit  son  fait  à  Néron,  ce  cabotin  dénué  de 
talent...  Il  fallait  voir  avec  (juelle  méprisante  ironie 
M.  Dumény  bafouait  l'atroce  César,  avec  quelle 
élégance  il  portait  ses  ravissants  costumes,  quelle 
netteté,  (juelle  simplicité  et  quelle  sûreté  de  diction 
il  apportait  d'un  bout  à  l'autre  de  la  pièce,  en  ce 
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rôle  de  Pétrone.  M.  Marquet,  violent  au  début,  — 
ainsi  le  veut  le  personnage  —  a  plu  surtout  dès 
rinstant  où  Vinicius  a  été  touché  de  la  grâce. 
Après  avoir  si  longtemps  tenu,  avec  le  succès  que 
Ton  sait,  le  rôle  d'empereur  des  Français,  M.  Du- 
quesne  s'est  montré,  en  césar  romain,  sous  les 
traits  de  Néron,  de  vanité  ridicule  et  de  cruauté 
raffinée,  ainsi  qu'il  le  fallait.  M.  Philippe  Garnier 
a  changé  cette  fois  d'emploi  :  de  César  qu'il  était 
de  par  son  masque  incisif,  il  est  devenu  l'apôtre 
Pierre,  à  la  voix  profonde  et  à  l'accent  persuasif. 
M.  Jean  Coquelin  s'est  très  haut  placé  dans  l'estime 
des  connaisseurs  :  il  a  composé  le  personnage  de 
Chilon  avec  un  exquis  doigté  et  une  rare  finesse  ;  il 
Ta  joué  de  verve,  avec  un  talent  que  n'eût  point 
dépassé  son  illustre  père.  Quelle  jolie  silhouette  de 
vierge  pure  et  chaste  nous  a  donnée  M'^^  Laparce- 
rie,  au  corps  si  svelte  et  si  souple,  aux  attitudes 
résignées  de  vraie  martyre  chrétienne  !  Mais  quel 
dommage  que,  pour  rendre  sa  voix  douce  et  tendre, 
elle  ne  trouve  qu'une  note,  toujours  la  même,  et 
fasse  ainsi  monotone  cette  diction  chantante  et 
psalmodiée  !  M'^^  Miéris  ou  Mathot  (second  acces- 
sit de  comédie  aux  derniers  concours  du  Conserva- 
toire dans  la  classe  de  M.  Le  Bargy)  fut  rEunice 
idéale,  d'une  grâce  savoureuse,  qui  emporta  tous 
les  suff'rages  :  voilà  pour  la  jeune  élève  un  début 
prometteur.  La  fière  beauté  de  M"''  (jilda  Darthy  la 
destinait  au  rôle  de  Poppée,  comme  la  taille  de 
M.  Schutz  à  celui  du  géant  Ursus,  devant  produire 
sur  le  public  une  considérable  action.  Notons  l'heu- 
reux concours  apporté  par  Taimablc  partition  com- 

17. 
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posée  par  M.   Francis  Thomé  à  un  gros  succès, 
amplement  justifié. 

5  JUILLET.  —  Reprise  de  la  Case  de  l'Oncle  Tom, 
drame  en  huit  actes,  de  Dumanoir  et  d'Ennery  *. 
—  Un  peu  à  court  de  répertoire,  le  théâtre  a 
remonté  —  pour  Tété  —  un  drame  qui  fit  fureur 
autrefois,  lors  de  la  grande  nouveauté  du  roman 
négrophile  de  M™®  Harriett  Beecker  Stowe.  La 
Case  de  r Oncle  Tom  a,  sans  doute,  beaucoup  perdu 
de  son  intérêt  depuis  que  Tesclavage  est  aboli  aux 
Etats-Unis,  mais  il  peut  et  il  sait  émouvoir  encore 
à  rheure  qu'il  est.  Il  suffit  de  prendre  comme  un 
tableau  historique  les  souffrances  de  la  pauvre 
Elisa,  la  mulâtresse  «  marronne  »  traquée  par  des 
chiens  comme  une  bête  fauve,  et  de  se  dire  :  «  Cela 
a  existé!  »  Oui,  certes,  et  le  livre  de  M°**  Beecker 
Stowe  a  eu  cette  gloire  de  combattre  de  telles  atro- 
cités. ((  Ceci  a  tué  cela.  »  Ce  n'est  pas  la  première 
fois,  d'ailleurs,  qu'un  peu  d'encre  sur  du  papier 
triomphe  d'une  épouvantable  injustice.  On  peut  ne 


1.  Distribution.  —  M.  Bird,  M.  J.  Coquelin,  —  Georges,  M.  Volny. — 
Bengali,  M.  Guyon  /ils.  —  Harris,  M.  Oravier,  —  Haley,  M.  Périeaud, 

—  Shelhy,  M.  Prosper  Bouyer.  —  Philémon,  M.  Walter.  —  Tom, 
M.  Oaray,  —  Saint-Clair,  M.  Ossart.  —  Un  commissaire-priseur,  M.  Per- 
san. —  Edouard,  M.  Danequin.  —  Mathews.  M.  G.  Rys.  —  Elisa, 
MH«  Gilda  Darthy.  —  Mn»e  Bird,  '^i^^^  Blanche  Miroir,—  Chloé,  W^Bou- 
chetal.  —  DoUy,  Mi'«  Chapelas. 

Tableaux  :  1er,  La  plantation  Shelby.  —  2;  Meeting  ohez  Tom.  — 
S",  Los  bords  de  l'Ohio.  —  4*,  Le  sénateur  Bird.  —  5«,  Chasse  à  l'homme. 

—  6*,  La  conversion  d 'Haley.  —  7«,  Le  marché  d'esclaves.  —  8»,  Duel  à 
l'américaine. 

Aux  2«  et  7«  tableaux,  danses  et  chants  par  les  minstrels  américains 
M  The  Plantation's  Troop  ». 

La  Case  de  l'Oncle  Tom  était  donnée  en  matinée  le  14  juillet.  Le  18 
juillet  avait  lieu  la  dernière  représentation  :  devant  les  ohaleon,  !• 
théâtre  fermait  ses  portes.  Il  ne  les  rouvrira  plus  qu'A  la  fin  du  mois  de 
septembre. 
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pas  beaucoup  admirer,  au  point  de  vue  littéraire, 
le  célèbre  roman  de  M"*^  Beecker  Stowe.  Il  est  pré- 
dicant  et  larmoyant,  mais  il  a  la  vertu  suprême,  la 
pitié.  Il  combat  un  abus  par  les  larmes.  Il  plaide 
par  l'exemple.  L'Oncle  Tom  a  tué  l'esclavage.  La 
pièce  —  un  peu  naïve  maintenant,  c'est  entendu 
—  est  bien  conduite  et  bien  faite;  elle  a  des  scènes 
amusantes  et  des  situations  émouvantes.  Il  s'y 
trouve  un  personnage  très  curieux  :  celui  de 
M.  Bird.  M.  Bird  est  un  sénateur,  et  en  sa  qualité 
de  législateur,  il  est  très  attaché  aux  lois  qui  con- 
sacrent et  défendent  l'esclavage,  lois  qu'il  a  votées 
lui-même.  Mais  il  est  homme  aussi,  et  quand  une 
négresse,  fuyant  un  maître  barbare,  se  présente, 
son  fils  à  la  main,  au  seuil  de  sa  maison,  et  lui 
demande  l'hospitalité,  son  cœur  s'éveille,  et  il  n'ose 
refuser.  Les  détectives  viennent  fouiller  sa  demeure  ; 
ils  sont  les  exécuteurs  de  la  loi:  le  pauvre  M.  Bird 
le  reconnaît  ;  mais  quoi  !  livrer  cette  pauvre  femme  ! 
Il  ordonne  qu'on  attelle  et  il  montera  lui-même  sur 
le  siège  pour  sauver  les  malheureux  nègres  qui  ont 
eu  coniSance  en  lui.  11  ne  cesse  de  répéter  :  «  C'est 
bien  illégal,  ce  que  je  fais  là!  »  Et  il  le  fait  tout  de 
même.  Les  persécuteurs  sont  sur  leurs  traces;  il 
s'indigne  de  cette  âpreté,  et  ma  foi  !  à  une  somma- 
tion de  se  rendre,  il  répond  j  ar  un  coup  de  fusil 
qui  étend  l'homme  mort,  ou  peu  s'en  faut...  Ah! 
que  c'est  illégal!  Car  enfin  voilà  un  être  tué  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions!...  Rien  n'est  plus  amu- 
sant que  ce  débat  entre  l'instinct  de  l'humanité  et 
le  respect  de  la  loi  dans  le  cœur  d'un  honnête 
homme.  M.  Jean  Coquelin  joue  avec  une  bonhomie 
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charmante  ce  rôle,  plein  de  conlrasles  et  d'émotions, 
de  Tesclavaçiste  bienfaisant.  Il  fait  rire  au  second 
et  au  quatrième  acte,  et  il  sait  être  éloquent  au  cin- 
(juième.  11  y  a  obtenu  un  succès  très  vif  et  très 
mérité.  M'**^  Gilda  Dartliy  (naguère  Poppée  dans 
(Juo  Vddis)  est  belle  et  tpuchai)te  sous  les  vête- 
ments bariolés  de  la  quarteronne  fug^itive.  Elle  n'a 
i^aière  (ju'une  chose  à  dire  tout  le  long*  de  la  pièce, 
mais  elle  la  dit  bien  :  «  Mon  enfant...  On  veut  me 
])rerKlre  mon  enfant...  (inice  pour  mon  enfant!...  » 
Notons  encore  dans  ce  drame  noir,  deux  nègres 
charités  di»  divertir  le  public  :  Vun  a  été  affranchi, 
et  a  acheté  l'autre.  Mais  le  maître  se  trouve  être  un 
imbécile,  et  cet  autre  continue  de  lui  flanquer  des 
coups  de  pied  au  derrière  quand  il  reçoit  un  ordre 
(|ui  lui  dé[)laît.  (l'est  M.  Guvon  fils  qui  fait  l'un  de 
ces  deux  lu'g'res,  et  il  y  est  aussi  plaisant  qu'il 
peut...  Gravier  joue  un  rcMe  de  traître  dont  le  métier 
est  de  poui'suivre  les  esclaves  fui;itifs,  et  Péricaud 
celui  (Tun  marchand  d'hommes  qui  reconnaît  l'in- 
(b'^-nilé  de  sa  profession  et  s'en  repent.  M.  Volny 
j)réte  sa  belle  tournure  à  un  personnage  plutôt 
insiii;-ni(iant.  Puis,  la  pièce  a  été  agrémentée  d'une 
trou[)e  (le  véritables  minstrcis  américains,  décou- 
verts ])ar  (lofjuelin  dans  un  nmsic-hall  de  Londres. 
Tne  noire  chanteuse,  à  la  voix  assez  extraordinaire, 
s'est  fait  applaudir,  au  second  acte,  au  milieu  d'une 
douzaine  de  (c  Chocolat  »,  charii;-és  de  la  partie  du 
chcrur  à  bouche  fermée. 

20  SEPTEMBRE.  —  Rcprisc  de  Ouo  Vadis^?.  — 


1.  DisTRimrioN.  —  Pétrone,  M.  do  Mux.  —  Vinicius,  M.  Marquet.  — 
Néron,  M.  Gravier.  —  Piorro,  M.  P/i.  Garnier.  •—  Chilon  CbilonidèSi 
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Nous  avons  dit  comment  en  véritable  homme  de 
théâtre  et  en  délicat  lettré,  M.  Emile  Moreau 
réussit  à  tirer  du  célèbre  roman  de  Qao  Vadis? 
tout  ce  qui  pouvait  en  être  avantag-eusement  extrait 
pour  la  scène,  réalisant  ce  joli  tour  de  force  de  ne 
point  décevoir  ceux  qui  avaient  lu  le  livre  et 
d'émouvoir  ceux  qui  ne  le  connaissaient  point 
encore.  Il  en  résulta,  pour  la  Porte-Saint-Martin^ 
un  très  beau  buccès  qui,  certes,  n'a  pas  dit  son 
dernier  mot.  La  réouverture  s'est  faite  devant  une 
salle  comble.  L'interprétation  a  subi  quelques  modi- 
fications. C'est  M.  de  Max  qui  joue  maintenant 
Pétrone  où,  de  diction  spirituelle  et  mordante,  se 
fit  justement  applaudir  M.  Dumény,  désormais 
retourné  au  théâtre  Antoine.  M.  de  Max  n'a  pas 
manqué  de  donner  à  l'arbitre  des  élég-ances  une 
série  de  robes  plus  riches  les  unes  que  les  autres,  et 
sauf  celle  du  quatrième  tableau,  qui  ressemble  au 
papier  d'argent  dont  on  a  coutume  d'envelopper 
les  tablettes  de  chocolat,  nous  devons  reconnaître 
qu^elIes  sont  toutes  du  meilleur  i;,n)ùt.  Au  rôle,  qu'il 
comprend  de  toute  autre  facjon  que  son  prédéces- 


M.  Rozenberg.  —  Aiilus,  M.   Prospcr  liouycr.  —  l'r.sus,    M.   Froment. 

—  Glaucos,  M.  Garât/.  —  Tii,'ollin,  M.  Gncurr}/.  —  Sporus,  M.  Waller. 
Lygie.  M«e  Cora  Lapurcerie.  —  Popix'i».  M"'-'  (iildd  Darth}/.  —  lOunico, 
M"«  S.  Miéris.  —  Poinpoiiia,  M'ic  BoucIftaL  —  Xi^niii;i.  M".»  Charrias. 

—  Cljrysotcmis,  M"c  Flurinn.  -  (-rispinella,  M'i"  I'aija)idcl.  —  Statilia, 
M'l«  Mourct. 

Au  mois  <lo  sci)tfinihro,  la  pi»''cc  de  M.  Kniilo  Muroau,  iiilerprntc'^e  par 
los  artistes  do  la  Porte  Saiiit-Marlin,  avait  obtenu  au  Grand  Théâtre  do 
Lyon,  un  succès  consid<frable. 

Au  commencement  (l'octobre,  M""^  Miéris.  rappelée  par  son  on;j:a^'-eniont 
au  Théâtre  Antoine,  était  reinplaci-e.  dans  le  rûle  d'Plunico,  jiar 
Ml'«  Spindlor.  M.  Uozen])orj^'-  lut,  de  inéiue.  ap[>eli''  à  d(>ul)lc'r  M.  de  Max. 
dans  le  rôle  de  Pétrone. 

Le  20  octobre,  Quo  Vadia^  était  joué  pour  la  ir)(j'ne  fois. 
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obtenu    «  un  tabouret  »  à   la  Cour,  est  solennel- 
lement présentée   à  Marie   Leczinska  —  le  baiser 
Lamourette  —  et  définitivement  admise  au  rang  de 
de  dame  d'honneur  de  la  Reine.  C'est  le  Jardin 
des  Tuileries,  où  la  Pompadour  a  la  douleur  de 
voir  une  mère,  plus  heureuse  qu'elle,  posséder  un 
fils  du  Roi,  et  où  la  journée  se  termine  par  la  ten- 
tative d'assassinat  de  Damiens.  C'est,  enfin,  l'ap- 
partement de  Versailles,  où  la  marquise  est  ramenée 
pour  mourir  au  milieu   des  fleurs,  dans  sa  chaise 
à  porteurs,  en  présence  du  Roi^  —  ainsi  que  le  lui 
a  prédit  le  fatal  horoscope  du  terrible  comte  de 
Saint-Germain.  De  la  simple  énumération  que  nous 
venons  de  donner  naît  d'elle  même  la  critique  de 
la  pièce.  Ce  n'est  point  un  drame,  à  proprement 
parler,  mais  une  comédie  dramatique,  — ou  mieux, 
une  succession  de  tableaux  pittoresques  ou  pathé- 
tiques, dont,  sans  être  d'un  intérêt  palpitant,  le 
spectacle   —    n  est-ce    donc    rien    que   cela  ?   — 
n  ennuie  point.  On  a  donc  très  justement  applaudi 
l'auteur  et  ses  excellents  interprètes  ;  de  plus,  on 
a  fait  à  la  mise  en  scène  —  où  nous  avons  reconnu  la 
main  d'un  maître  en  son  art,  celle  de  Coquelin  aîné 
—   le    succès    qu'elle    méritait.    Les    œuvres   de 
M.  Hergerat  portent  décidément  bonheur  à  M™®  Jane 
Hadinji^.  La  marquise  de  Pompadour,  aussi  belle 
qu'elle  l'était  en  réalité,  aussi  sympathique  que  l'a 
voulue  Tauteur,  est  pour  elle  le  glorieux  pendant 
de  l'Impératrice  Joséphine  de  Plus  que  Reine  !  Elle 
l'a  jouée  délicieusement,  avec  beaucoup  de  naturel 
et  d'esprit,  avec  infiniment  de  grâce  et  d'émotion. 
C'est  à  peine  si  l'on  pourrait  lui  reprocher  d'y 
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manquer  parfois  d'un  peu  de  force. . .  Mais  com- 
ineut  ne  point  excuser  chez  elle  une  fatigue  causée 
par  de  laborieuses  et  de  pénibles  répétitions  jointes 
à  de  nombreux  essayages  de  costumes  ?  Ces  cos- 
tumes, tous  copiés  sur  des  portraits  du  temps, 
sont  de  pures  merveilles  d'élégance  et  de  richesse, 
d'exactitude  et  de  goût.  On  a  acclamé  la  reproduc- 
tion du  célèbre  pastel  de  La  Tour,  qui  est  au  musée 
du  Louvre  ;  celle  de  la  Belle  Jardinière,  de  Vanloo  ; 
après  le  tableau  de  la  Présentation,  on  a  «  rappelé  » 
cinq  fois  le  manteau  de  Cour  ! .  . .  M'"®  Marie 
Magnier  prétait  à  la  maréchale  de  Mirepoix  un  éclat 
incomparable,  une  jeunesse  charmante.  M.  Brémont 
s'acquittait  avec  toute  Tintelligence  et  toute  l'au- 
torité de  son  talent  du  rôle  très  délicat,  et  très 
difficile  du  roi  Louis  XV.  Plus  heureux  au  tableau 
des  Tuileries  qu'il  ne  l'avait  été  en  un  précédent 
passage,  M.  de  Max  rendait  la  scène  dite  de  la 
Perce-Neige  avec  une  chaleur  réellement  commu- 
nicative.  M.  Jean  Coquelin,  sous  les  traits  du  gra- 
veur Jacques  Guay:  M.  Péricaud,  sous  ceux  du 
comte  de  Saint-Germain;  M.  Rozenberg,  en  duc 
de  Richelieu;  M.  André  Brûlé,  en  abbé  de  Bernis, 
étaient  parfaits.  M"*-  Bouchctal  était  une  ahnable 
M"'*^  du  Ilausset  et  M""'  Rafty  une  superbe  Marie 
Leczinska. 

lo  DÉCEMBRE.  —  Première  repi'ésentation  (à  ce 
théâtre)  du  Maître  de  F()i'(/es\  [)ièce  en  cin(|  actes 
de  M.  Georges  Olniet  '  —  Toujours  admirablement 


1.  Distribution.  —  Pliilippe  l)orl)l;i\ .  .M.  Diiqursuo.  —  M.  Mt)uliiict^ 
M.  J.  Cuquelin.  —  Ducdo.  VA'v^uy,  M.  CaslUlan. — Ikioliclin.  M.  Gravier- 
—  Haroii  (lo    Préfond.    M.    Jules   Mnudos.  —    (ii>l)ort.    M.  Péricaud.  — 
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belle,  M'"^  Jane  lladinç,  avec  quelques  années  et 
aussi  de  rexpériencc  eu  plus,  depuis  le  jour  où, 
s'évadant  de  l'opérette,  elle  débutait  dans  la 
comédie,  est  bien  la  Claire  de  Beaulieu  rêvée  par 
l'auteur.  En  dépit  d'une  voix  «  blessée  »,  M.  Du- 
quesne  est  un  bon  Philippe  Derblay.  Le  type  de 
Moulinet,  ce  roi  des  parvenus,  est  rendu  avec  un 
naturel  parfait  et  une  rondeur  fort  amusante  par 
M.  JeanCoquelin.  M.  Castillan  a  bien  la  «  muflerie 
qui  convient  au  duc  de  Blii^ny.  M.  Péricaud  s'est 
fait  applaudir  en  «  ouverrier  »  souhaitant  la  fête 
à  sa  patronne  :  voilà  des  usages  aujourd'hui  bien 
perdus...  Citons  encore  M"<^  Gilda  Darthy,  su- 
perbe Athénaïs,  et  M'"'*  Marie  Magnier,  pitto- 
resque en  son  petit  rôle  de  la  marquise  de  Beaulieu. 
—  En  somme,  une  heureuse  reprise  d'un  succès 
légendaire. 


Lfi  Jemiesse  des  Muu.sqnetai/'eSf  drame.. 

*/yC,v  K  OUI  fus  et  les  Blancs,  drame 

*Qho   Vadis  *■  <lranie 

I.a  Case  de  l'Oncle   Toux,  drame 

*La  Pompahour,  pièce 

Le  Maître  de  forges,  pièce 


NOMBRE 

d'actes 


5  a.  12  t. 
5  a.  0  t. 
5  a.  10 1. 

8 
5a.  7t. 

5 


DATE 

d«la 

lr«  représ. 

oa  de  1a 

reprise 


» 


fô  janv. 
17  mars 
5  juillet 
13  noY. 
10  déc. 


NOMBRE 

de 

reprisent 

pendant 

Tonnée 


2f 

167 
li 
29 
S6 


Octave,  M.  Emile  Albert.  —  Le  préfet,  M.  Garay,  —  Un  ouvrier, 
M.  Cartereau.  — Do  Pontac,  M.  DaneqxUn.  —  Le  général,  M.  Person* 
—  Joseph.  M.  G.  Rys.  —  Jean,  M.  Mallet.  —  Claire  de  Beanlien, 
Mme  Jane  Hadimj.  —  Marquise  do  Beaulieu,  M»«  Marie  Magniêr,  — 
Atliênaïs,  M"e  Gilda  Darthy.  —  Brigitte,  M'i*  Bouchetal.  ->- Baronne  de 
Préfond,  M'i»  Gondy.  —  Suzanne,  M"»  Spindler. 
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Deux  œuvres  nouvelles  données  l'une  et  Tautre 
sans  grand  succès,  le  Capitaine  Thérèse  de 
MM.  Bisson  et  Planquette  ;  le  Curé  Vincent,  de 
M.  Maurice  Ordonneau  et  d'Edmond  Audran 
constituent,  avec  la  prise  de  possession  de  VAu- 
berge  du  Tohu-Bohu  et  les  périodiques  réappari- 
tions de  la  Mascotte,  du  Grand-Moffol,  des  Cloches 
de  Corneville  et  de  la  Fille  de  3/'"^  Angot,  — 
toutes  pièces  du  répertoire  —  le  bilan  du  théâtre 
de  la  Gaîté  en  Tannée  1 90 1 . 

10  JANVIER.  —  Reprise  de  la  Mascotte,  opérette 
en  trois  actes  et  quatre  tableaux  de  H.  Chivot  et 
A.  Duru,    musique  de  M.   Edmond  Audran 2.  — 


1.  Directeur:  M.  Debruyère;  secrétaire  général:  M.  Alfred  Delilia. 

t.  Distribution.  —  Laurent  XVII.  M.  Paul  Fuyère.  —  Pippo,  M.  Lu- 
cien Xoél.  —  Friteilini,  M.  Souïus.  —  Rocc-o.  M.  Vucasseur.  —  Le  ser- 
gent Parafante,  M.  Bernard.  —  Matiiéo,  M.  Ducferc.  —  l'n  paysan, 
M.  Clément.  —  Un  héraut,  M.  Lcchaudè.  —  1er  soldat.  M.  Hérancourt. 
—  Un  médecin,  M.  Foucart.  —  Betlina,  M"e  Gerniainc  Gallois.  — 
Fiammetta,  M»»  Reine  Sarth.  —  Antonia-Hoppo,  M"»"  Faute  Man/.  — 
Francesca-Luigi,  MH«  Largini.  —  Paol a-Carlo,  Mii«  Vassolin.  —  Mart 
tha-Marco,  M"*  Andrée. 

Au  commencement  de  février.  MH*   (lennainc   (iallois,  prrippéOj  avai- 
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Oïl  sait  comment  la  Mascotte,  qualifiée  d'opéra- 
comique,  en  étant  jouée  sur  une  grande  scène,  y 
est  devenue  une  sorte  de  petit  opéra  par  l'impor- 
tance et  la  beauté  de  la  mise  en  scène  et  radjon<> 
tion  de  divertissements  et  de  ballets.  Ceux-ci  sont 
charmants.  L'évolution  militaire  du  dernier  acte 
est  bien  réglée,  le  ballet-pantomime  du  second  acte, 
Pierrot  galant,  est  d'un  goût  exquis,  d'une  bonne 
grâce  parfaite.  M"<^  Julia  Duval  en  est  l'aimable 
première  danseuse.  M'*®  Briant  met  de  l'art  en  son 
travesti.  Bien  jouée  d'ensemble,  la  Mascotte,  a, 
encore  une  fois,  fait  grand  plaisir  ;  M.  Lucien  Noël 
est  fort  l)ien  dans  Pippo,  et  dans  Laurent  XVII, 
M.  Paul  Fugère  se  montre  comédien  de  grande 
finesse.  Avec  M""  Reine  Sarth,  une  jolie  Fiam- 
metta,  débutait  —  à  la  Gaîté  du  moins  — 
iM"*^  Germaine  Gallois,  tout  à  fait  à  son  avantage 
dans  le  personnage  de  Bettina  qu'elle  joue  et 
chante  très  bien.  Et  voilà  donc  enfin,  peut-être, 
passée  «  étoile  »  la  belle  artiste  longtemps  ap- 
plaudie, ici  et  là,  dans  des  rôles  épisodiques... 

I'"'*  AVRIL.  —  Première  représentation  du  Capi^' 
taine  Thérèse,  opéra-comique  en  trois  actes  de 
M.  Alexandre  Bisson,  musique  de  M.  Robert  Plan- 
quette  ^  —  Sous  Henri  111,   au  château  de  Var- 


(lù  abandonner  pendant   quelques  jours  le  rôle  <le  Bettina,  où  la   rem- 
plaça avec  beaucoup  do  l>onno  grâce  et  d'entrain  M"«  Léonie  Richard. 

Le  10  mars,  avait  lieu  la  isOO»  représentation  de  l'œuvre  si  populaire 
d'Edmond  Audran. 

1.  Distribution.  —  Duvet,  M.  Vaul  Fugère.  —  Philippe  de  Belle- 
garde,  M.  Lucien  Noél.  —  Sombrero,  M.  Vauthier.  —  Tancréde  de  La 
Hnohe,  M.  Etienne  Perrin.  —  J.e  marquis  do  Vardeuil,  M.  Bernard.  — 
'm  mapor,   M.    Daeheitx.  —   Laurent,    M.    Vavasseur,  —  Boalignac, 
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lih  un  grand  événement  se  prépare  :  le  marquis 
marier  à  Tancrède  de  la  Huche  —  le  nom  du 
tendu  est  encore  un  mystère  —  sa  fille,  Thé- 
2  que,  le  matin  même,  M.  Duvet,  notaire,  est 
ï  quérir  à  son  couvent.  En  même  temps  que  le 
jr  attendu,  arrive  au  château,  Philippe  de  Bel- 
irde,  récemmeut  promu  capitaine  de  dragons, 
lippe  et  Thérèse  sont  deux  cousins  qui  s'aiment 
»uis  l'enfance  :  le  marquis  veut  évidemment  les 
r  l'un  à  l'autre,  ils  sont  au  comble  de  la  joie. .  . 
atras  !  Toncle  apparaît  et  demande  à  Philippe 
épée,  lui  assignant  trente  jours  d'arrêts  pour 
escapade  de  la  nuit  dernière.  Sans  le  savoir, 
L  marché  sur  les  brisées  du  terrible  duc  de 
yenne  en  passant  la  nuit  avec  sa  maîtresse,  la 
le  Mercedes,  la  femme  du  colonel  Sombrero, 
lippe  n'est  pourtant  pas  coupable  :  un  autre  a 
5  son  nom  ;  il  veut  en  avoir  le  cœur  net  et 
ipt  ses  arrêts  pour  aller  à  Dijon,  oii  réside 
rcédès  voir  ce  que  tout  cela  signifie.  Mais  à 
[16  est-il  parti  que  Tordre  lui  vient  de  mener 
camp  de  Vellars  un  délachenient  de  recrues. 
î  faire  pour  masquer  son  absence  ?  Thérèse 
vera  son  cousin  en  endossant  son  uniforme  et 
conduisant  eUe-mèine  an  camp  les  recrues 
loncées.   Puis,    comme    les    deux  ser^-ents  (jui 


Fumât.  —  Campaslro,  M.  (h-affrai/.  —  Tli('*r<"'S(»  (!<>  VanlMuil, 
Vconne  Kerlnrd.  —  Ilcrininie.  M':"*  Jane  h'raus.  -  -  Marj/ot, 
Lêonie  Richard.  —   Mari'cliuo.    M"'"  /.oi'isr    Miirirl.    —    Dmi^o. 

Pau/e   Ma)'}/.   —  Claudine,    M"«»    )'rn}ini'     rz/ssc//,/.  Premit^ro 

Je  ilaiiie,  M*'e  Lu/f/i/ii. 

3"«  a<!te,  La  Fêle  delà  iiiuisson.h'.\\\o[  coihIkisi'  et  rt-glt'-  |ini-  M.  l'.u 

;,  de  rOpéra.  dansé  [)ar  M"*  .Iulia  l)uval  vt  M'ie  Ma  Brianl. 
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doivent  accompagner  le  capitaine  en  sa  mission 
sont  ivres-morts,  c'est  la  tante  Herminie  et  le 
notaire  Duvet  qui  prendront  leur  place  :  trois  dé- 
guisements au  lieu  d'un  !  Au  camp,  où  le  «  capitaini» 
Thérèse  »  croit  retrouver  son  père  qui  arrangera 
tout,  c'est  le  colonel  Sombrero  qui  commande,  et 
il  ne  faut  pas  plaisanter  avec  un  vieux  dur  à  cuire 
de  son  espèce  qui  a  laissé  un  bras  au  siège  de  La 
Hochellc  et  une  jambe  à  Moncontour.  Vous  voyez 
rembarras  de  notre  gentille  capitaine  et  de  ses 
deux  sergents  improvisés,  obligés  d'enseigner  aux 
nouveaux  soldats  la  théorie  dont  ils  ne  savent  pas 
l(î  premier  mot,  et  de  mener  aux  bains  froids, 
après  une  marche  militaire  au  pas  gymnastique, 
la  troupe  de  recrues  qui  profite  de  ce  que^  par 
pudeur,  le  capitaine  ferme  les  yeux  pour  s'échap- 
per par  les  blés  dans  le  plus  simple  appareil... 
Vous  pensez  bien  qu'un  bon  arrêl  du  conseil  de 
tj^nerre  sera  la  conséquence  d'une  semblable  im- 
prévoyance. Le  capitaine  et  son  sergent  seraient 
(*tt'ectivemenl  passés  par  les  armes,  si  Je  marquis 
ne  venait  à  temps  reconnaître  sa  fille  et  sa  sœur, 
donnant  même  la  main  de  Thérèse  à  soi^  cousin 
lMiilij)pe,  puis(ju'il  est  désormais  avéré  que  le  B^ 
lézarde  de  Mercedes  n'était  autre  que  Tancrède  de 
la  Huche,  assez  malin,  du  reste,  pour  rester 
l'ami  (In  mari,  pleinement  convaincu  de  l'innocence 
de  sa  fenune.  Pent-èlre,  à  ce  court  récit,  croyez- 
vons  à  nn  î^iave  sujet,  llien  de  moins  sérieux,  au 
ron traire,  rien  de  plus  léger  et  rien  de  plus  gai, 
i^v'^cc  aux  drolatitjnes  trouvailles  de  Paul  Fugère, 
<lont    la    verve   joyeuse  et    la    fantaisie   cocasse 
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animent,  pour  le  plaisir  de  tous,  le  rôle  du  peu 
belliqueux  notaire  tombé  dans  les  dragons.  Il  était 
impossible  de  ne  point  se  tordre  de  rire  en  l'enten- 
dant, au  dernier  acte,  narrer  ses  mésaventures  : 
l'irrésistible  artiste  atteignait  là,  on  peut  le  dire, 
les  cimes  du  plus  franc  et  du  plus  naturel  comique. 
]\[iie  Yvonne  Kerlord  ne  se  contentait  pas  de  por- 
ter très  crânement  le  travesti  du  capitaine  Thérèse 
et  de  jouer  très  intelligemment  le  rôle,  elle  le 
.chantait  avec  goût  et  avec  charme.  MM.  Lucien 
Noël  et  Etienne  Perrin  faisaient  deux  beaux  capi- 
taines du  régiment  de  Mayenne  ;  nous  appréciâmes 
particulièrement  la  forme  péremptoire  dont  Tan- 
crèdc  de  la  Huche  faisait  entrer,  comme  à  coups 
de  bélier,  la  confiance  dans  Tesprit  du  mari  cor- 
nard.  Du  colonel  Sombrero,  en  acier  trempé,  ainsi 
qu'il  le  chantait  si  plaisanmicnt,  Vauthier  faisait 
un  type  de  Ramollot  Henri  111  des  plus  réjouis- 
sants. M'"^  Jane  Evans  mettait  de  la  bonne  humeur 
et  de  l'entrain  au  rtMe  de  tante  Ibîrminic  travestie 
en  sergent,  et  M'"*^  Léonic*  Richard  était  une  très 
accorte  et  très  gracieuse  eabaîetière.  Pour  résister 
à  ses  provocantes  avances,  il  fallait  vraiment  (|ue 
le  doux  notaire  Duvet  eut,  au  suprême  (l(»t^ré,  la 
bosse  de  la  fidélité  conjugale...  Le  (Uii)H(un('  Thr- 
rèse  était  illustré  d'une  nuisi(|ue  aimable.  Sans 
avoir  trouvé  d'idées  bien  nouvelles,  le  e()rn|M)sileur 
de  /ii/)  et  des  Clorhrs  avait  semé,  au  eoui's  de  ee 
dernier  ouvrage,  d'aî^réables  sonorités,  i|ueh|ues 
valses  entraînantes  et  plus  d'un  (•ou|)l<'t  heureuse- 
ment venu.  Ainsi  ({u'il  était  de  tradition  à  la  (iafté, 
la  pièce  comportait  un  ehalovant  balItM,  la  h\U(*  dr 


3l2  Î.ES    ANNALES    DU    THEATRE 

la   Moisson,   où  M""   Julia  Duval  enlevait  de  ses 
fines  pointes  de  jolis  pizzicati. 

17  AVRIL.  —  Matinée  donnée  au  profit  de  la 
Société  de  secours  mutuels  du  théâtre  *. 

18  AVRIL.  —  Représentation  extraordinaire  (en 
matinée)  au  hénéfice  de  la  (laisse  de  secours  im- 
médiat (lu  Petit  Journal.  Le  programme,  habile- 
ment choisi,  était  rehaussé  par  la  collaboration  i 
cette  fête  artisti([ue  de  M""'  Adelina  Patti.  Lorsque 
la  célèbre  cantatrice  a  j)aru  sur  la  scène,  une  ova- 
tion enthousiaste  lui  a  été  faite  qui  s'est  prolongée 
pendant  plusieurs  minutes.  Elle  remerciait  du  jçeste 
et  des  yeux  avec  une  i^^race  inexprimable.  Puis 
lors(|ue  sa  voix  merveilleuse  s'est  successivement 
manifestée  dans  l'air  de  Linda  de  Chamonnia*, 
celui  des  iXores  dr  Figaro  et  dans  la  Sérénade  de 
Tosti,  renthousiasme  s'est  chan*i^é  en  délire,  cl 
l'on  ne  se  lassait  pas  de  la  rappeler  et  de  Taccla- 
mer.  MiM.  Silvain,  (ieoii^es  Uerr,  Coquelin   cadet. 


1.  —  Lo  programnio  c(uiii)r('iiait  :  v 

Le  <*in(|ni<''iiio  acte  «Jo  (Inua.  avoo  M'Ip  Dudlay,  MM.  Silvain.  FiMioiix 
ri  Uavcl,  (le  la  (^Miin'ilio-Franraisf. 

L(^  :^:-':''*S'<  Dniuil,  lanlai>io  011  nii  aolo,  do  M.  (L  Borr,  joué  par  MM.  i\e 
l<'<'raiiilv  cl  (i.  Horr.  «le  la  (!i)iiif>ilii'-l''raiu'aiso. 

SrrrntKh'.,  trio  cuiiii([uo.  «hî  Mo/art.  par  M.  Lucien  FufTÔre.  M'l«»  Uar- 
ini/'ros  <'l  l)i'I  lîoniar<li.  «le  r()i)(ira-CiniM(|H(î. 

Frôinditiotle,  ojK'rotli'  «I(î  MM.  aIo  (IdtttMis  et  Varnoy.  avec  M"«  Mar- 
^niorilf  Doval.  M"»  Mariaiii  <»t  .\r.  Liosso. 

La  lioilf  à  Fni's,/,  avoc  M'ic  Odotto  Dulac  ot  M.  Kurs)*. 

Rococd  VatUs  'i  1111  acl(»  «io  MM.  «lo  Hoiivray  et  Montvalent.  joué  par 
MU"  Kvoliiu»  .loaiiiicy.  Mannd  rt  .Nf.  Kniilc  Kenô. 

iMloriiit'.MJos  par  M"""'  SdVtT,  Silvain.  ."^iiuoii-ÏTiranl,  Marié  de  Fj'IsIe, 
Dannit-Tos,  Di»!  UiTiiardi.  (^)ra  Laparcerio.  l'uulette  Darly,  Alice 
liciiiluMir,  Man|ii('t,  Silvain,  Slolly,  Linvent,  Kcriord,  Heine  Sartli, 
Hirliani  «»t  Nhricl.  >LM.  Co(iuuliii  cado.l,  Loiliier,  Caron,  Matrat,  Polin, 
Vauuel,  Lojal,  Normand,  J.  M<»y,  Marinior,  r.alaillo,  Saidreau. 

L\l^(.'he^tre  ôtait  diri^'-ô  par  M.  l-*.  Perpignan. 
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^lues  Berliny,  Lynnès,  de  la  Comédie-Française; 
MM.  Huguenet,  Baron,  Brasseur,  Germain,  com- 
plétaient un  proiçramme  bien  fait  pour  satisfaire  le 
public  qui  emplissait  jusqu'aux  combles  la  salle  de 
la  Gaîté. 

i®^  MAI.  —  Reprise  du  Grand  Moffol,  opéra- 
bouffe  en  quatre  actes  de  H.  Chivot  et  A.  Duru, 
niusique  de  M.  Edmond  Audran  *.  —  C'est  de 
Marseille  que  nous  vint  un  jour  le  Grand  Mogol^ 
celte  triomphante  production  des  auteurs  de  la 
célèbre  Mascotte  —  à  laquelle  elle  était  antérieure 
—  et  Topéra-bouffe  de  Chivot^  Duru  et  Audran 
avait  passé  par  la  Cannebière  avant  d'aborder  au 
square  de  la  Gaîté.  Quel  fut  au  juste,  dans  le  chef- 
lieu  des  Bouches-du-Rhône,  le  succès  de  l'ouvrage, 
dont  la  belle  Andrée  de  Roville  du  Vertige  (alors 
Jeanne  Hadingue)  joua  le  principal  rcMe?  Je  n'en 
sais  rien  et  n'en  veux  rien  savoir.  Ce  que  je  sais, 
c'est  qu'il  réussit  terriblement  à  Paris.  Oh  oui  ! 
qu'il  réussit  !  Encadré  dans  de  somptueux  décors 
et  meublé  de  ballerines  joliment  costumées,  le 
Grand  Mogol  fut,  autrefois,  une  excellente  en- 
trée de  jeu  pour  la  direction  Debruyère.  Plus  mo- 
destement interprété,  et  moins  ricliemcnt  monté. 


1.  Distribution. —  Joquelot,  M.  Lucien  Noël.  —  Mignapour,  M.  Emili' 
Soums. —  Nicobar,  M.  Dacheux.  —  Crackson,  M.  Vai'osseur. —  I/otlieior 
du  palais,  M.  Bernard.  —  Madras,  M.  Duclcrc.  —  Le  grand  brahmane, 
M.  Martel.  —  Un  marchand,  M.  Bêtrancourt.  —  Irma,  M'ie  R.  Lam- 
brechl.  —  La  princesse  Bengaline,  M"^'  Heine  Sarl/i. —  Une  marchande, 
M"«  Laryini.  —  Kioumi,  M"e  Karl)/.  An  deuxième  acte,,  les  liaiiadi^res, 
divertissement  composé  et  réglé  par  'SI.  Biicourt. 

MH«  Rosalia  Lambreoht  avait  tonn  à  paraître,  quelques  juurs  aupa- 
ravant, dans  le  rôle  de  liettina,  de  la  Masrottf^,  qui  lui  avait  valu  de 
vifs  applaudissements. 
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le  Grand  Mogol  d'aujourd'hui...  M"®  Rosalia 
Lambrecht  est  pourtant  une  excellente  virtuose, 
doublée  d'une  comédienne  très  zélée,  voire  même 
trop  zélée...  Elle  a,  comme  partenaire,  M.  SoumSj 
dont  la  sympathique  aphonie  s'est  fait  applaudir 
dans  les  Chous  et  les  Roses.  M.  Lucien  Noël,  en 
Joquelet,  montre  ses  jolies  dents  et  aussi  sa  char- 
mante voix  de  baryton.  M"*^  Sarth  est  une  gracieuse 
Benijaline.  Et  à  défaut  de  Paul  Fuçère,  que  l'em- 
bonpoint envahisseur  a,  sans  doute,  condamné  à 
s'exclure  de  l'actuelle  distribution,  MM.  Dacheux 
et  Vavasseur  s'employaient  du  mieux  qu'ils  pou- 
vaient à  dérider  la  salle  sous  les  traits  du  grand 
vizir  Xicobar  et  du  major  Crackson.  Et  tout  cela, 
en  somme,  constituait  un  assez  solide  regain  au 
succès  lé^^endaire  d'une  pièce  adorée  du  public. 

20  JUIN.  —  Première  représentation  (à  ce  théâ- 
tre) de  VAuberye  du  Tohu-Bohu^  vaudeville- 
opérette  à  spectacle  en  trois  actes  de  M.  Maurice 
Ordonneau,  musicpie  de  M.  Victor  Roger  *,  déjà 


1.  Dis'TKiuiTioN.  —  Le  comte  Zarifouli,  M.  Landrin.  —  Paul  Blan- 
cliai-'l,  M.  Etitrnmi  Perrin.  —  Bel-Œil,  M.  Larbaudière.  —  Drémer, 
M.  Oi/ereau.  —  Moulinet,  M.  Kerni/.  —  Le  Rougeaud,  M.  Dacheux.  — 
S.itiirmii  Moulinet,  M.  Bernard.  —  Le  gracieux,  M.  Emile  Jie^ié.  — 
Joseph.  M.  Ducle^'c. —  Flora.  M"»  Rosalia  Lambrecht. —  Cécile  Drémer, 
Mlle  Louis*'.  Mi/reil.  —  M"'c  Moulinet,  M'i«  Virginie  Roland,—  M"«  Ma- 
licorne,  M"«  Lanjiiti.  —  Miss  Mauii.  M''»  Paule  Mary.  —  Mariette, 
Mlle  Yrntine  Vnsselin.  —  Rose,  M"»  Dartay.  —  Jcnuy,  M»«  CarreK'— 
Kstelle,  Mil»  Morti*ir.  —  lierllie,  M'i»  Bodson. 

Au  premier  acte  :  lùitrëo  <lc  Clowns,  par  les  dames  du  corps  de  ballet. 
—  Au  troisième  a(*to  :  les  «iouzo  sistcrs  Clarisson's,  danse  auglaise. 
Hallet  et  divertisscMnents  cenipusiis  et  réglés  par  M.  Bucourt,  de  l'Opéra. 

\/Auber(je  du  Tohu-Bnhu  ôtait  donnée  en  matinée  le  14  juillet. 
La  MarsciUaisf^  était  chantée  ])ar  M.  Etienne  Perrin  et  les  chœurs. 

Le  3  août,  (c'était  la  3U0e  représentation  de  l'ouvrage)  MH«  Léa  De- 
moulin,  déjà  applaudie  aux  Houtfes  et  aux  Folies-DramatitiueSf  repre* 
nait  avec  succèi  le  rolo  de  Flora. 
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consacrée  aux  Folies-Dramatiques  par  un  succès 
de  deux  cent  cinquante  représentations.  C'est,  vous 
le  savez,  une  bonne  grosse  folie,  burlesque,  car- 
navalesque, charentonesque  même  au  second  acte 
—  un  second  acte  où  le  rire  devient  du  délire  — 
et  où  M.  Ordonneau  prouva  qu'il  pouvait  faire, 
quand  il  le  voulait,  «  du  bon  Feydeau  »...  En 
traitant  comme  il  le  fallait  cette  bouffonnerie  dé- 
bridée, M.  Victor  Roger  mit  en  joyeuse  musique 
les  trois  «  épisodes  »  de  la  fameuse  Auberge^  for- 
mant un  joli  quadrille  pour  ces  bals  de  l'Opéra 
qu'il  administre  si  magistralement.  Nouveau  suc- 
cès de  pièce  et  d'acteurs.  M^'^  Rosalia  Lambrecht 
mène  la  ronde  avec  entrain;  M.  Etienne  Perrin  lui 
donne  la  réplique  en  bon  chanteur,  et  ce  sont  de 
plaisantes  caricatures  que  nous  offrent  MM.  Lar- 
baudière,  Dacheux,  drôle  en  hercule  de  foire  se 
déguisant  en  homme  du  monde  ;  Landrin,  pitto- 
resque en  Italien  de  «  contremarque  »  ;  Kerny  et 
Virginie  Roland,  comiques  sous  les  traits  des 
deux  paisibles  bourgeois  dont  deux  farceurs  ont 
tranformé  en  un  hôtel  charivarique  le  tranquille 
domicile. 

19  SEPTEMBRE.  —  Reprise  des   Cloches  de  Cor^ 
neville  *  :  succès    pour    l'ouvrage,    de    jeunesse 


1.    Distribution.    —    Lo    marquis,    M.    Lucien     Nocl.   —    Gaspard. 
M.  Landrin. —  Grenicheux,  M.  Emile  Soion.s.—  Le  bailli,  M.  Dacheux. 

—  Le  tabellion,   M.  Bernard.  —  Cachalot,    M.   Fumât.  —   (irippardin, 
M.  Duclerc. —  Fouiuard,  M.  Geo/f'rot/.  —  Scrpulotte,  Ml'c  Léo  Deraoulin. 

—  Germaine,  M"«  Louise  Myriel.  —  Manette,  M^e  Largini.  —  Jeanne, 
M»«  Paule  Mary. 

Au  2«  tableau  :  Les  Servantes,  divertissement  régi»'  par  M.  Bucourt. 

—  Au  3«  acte  :  La  Cueillette  des   Pommer,  grand   ballet  pantomime. 
dansé  et  mimé  par  Mii«>  Julia  Duval  et  Ida  Hriant. 
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éternelle,  et  pour  ses  interprètes  :  Lucien  Noël, 
qui  chante  fort  bien  le  rôle  du  Marquis  ;  Landrin, 
un  malicieux  Gaspard  ;  Soums,  un  Grenicheux 
amusant;  M''^  Léo  Demoulin,  une  Serpolette  de 
jolie  voix  et  de  franche  gaieté. 

2;")  OCTOBRE.  —  Première  représentation  du  Curé 
Vincent  y  opéra-comique  à  spectacle,  en  trois  actes 
et  (juatre  tableaux,  de  M.  Maurice  Ordonneau, 
musique  d'Edmond  Audran  ^  —  C'est  la  fin  des 
guerres  de  Vendée,  l -n  bon  curé,  qui  vit  tranquil- 
lement entre  sa  gentille  nièce  Thérèse  et  Pierre, 
son  sacristain,  a  rêvé  d'unir  un  jour  les  deux 
jeunes  gens.  Mais  Pierre  est  timide,  et  Thérèse, 
(pii  n'arrive  pas  à  le  faire  «  parler»,  s'éprend  d'un 
beau  sergent,  Bernard,  dont  le  régiment  passe  par 
le  village.  Elle  s'en  éprend  de  telle  sorte  qu'elle 
c|uitte  le  paisible  presbytère  pour  s'en  aller  surveil- 
ler, à  xNantcs,  les  faits  et  gestes  du  bellâtre  qui  lui 
a  promis  le  mariage,  mais  qu'elle  soupçonne  d'être 
troj)  peu  sérieux  en  amour.  Pierre,  de  son  côté,  a 
endossé  runiforme  militaire,  qui  donne  toutes  les 
audaces,  et  Thérèse  le  retrouve  à  la  ville  complè- 
tement transformé  :  c'est  maintenant,  pire  que  son 
modèle  Bernard,  un  franc  libertin,  faisant  la  cour 
à  toutes  les  femmes  et  brouillant  tous  les  ménages. 


1.  Distribution.  —  Le  curé  Vincent,  M.  Ville.  —  Bernard,  M.  Lucien 
Nocl.  —  Pierre,  M.  Emile  Soums.  —  Bayeux,  M.  Landrin.  —  Le  colo- 
nel, M.  Bernard.  —  Le  llachoux,  M.  Duclerc.  —  Un  soldat,  M.  Bétran- 
eourt.  —  Thérèse,  M"«  Jeanne  Petit.  —  Yvonne,  M"»  Paule  Mary.  — 
Madeleine,  M^'»  Yvonne  Vasselin. 

Ballets  composés  et  réglés  par  M.  Léon  Bucourt,  dansés  et  mimés 
par  Miiei  Julia  Duval,  Ida  Briant  et  le  corps  de  ballet.  Au  deuxième 
acte  :  Fête  bretonne.  Au  quatrièn^e  tableau  :  Les  Bohémiennes  au 
camp. 
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II  lui  en  cuirait  même,  si  le  bon  curé,  à  la  recher- 
che de  sa  nièce,  ne  venait  lui-même  —  fût-ce  au 
prix  d'un  pieux  mensonge  —  le  tirer  d'embarras. 
Devenue  jalouse,  Thérèse  a  enfin  vu    clair  dans 
son  cœur  :  c'est  Pierre  qu'elle  aime,  elle  en  est 
sûre  maintenant,  et  c'est  Pierre  qu'elle  épousera. 
C'est  à  rOpéra-Comique  —  elle  y  eiît  été  à  sa  place 
il  y  a  cinquante  ans  —  qu'Audran   destinait   sa 
dernière    œuvre,    écrite  sur  l'anodin    livret  dont 
je  viens  de  vous  donner  l'idée.  Sa  musique,  cor- 
recte et  proprette,  n'est,  hélas  !  guère  plus  origi- 
nale que  la  pièce,  et  dans  cette  trop  volumineuse 
partition,   vous    chercheriez   vainement   quelques 
trouvailles  analogues  à  celles  qui  firent  la  fortune 
de  la  Mascotte  et  du  Grand  MogoL  C'est  à  Lucien 
Fugère  que  le  regretté  compositeur  eût  voulu  con- 
fier  le   rôle    du    curé    Vincent,   pour    lequel,   un 
instant,  on  songea,  dit-on,  — je  vous  le  donne  en 
mille,  —  à  Frédéric  Febvre.  Mais  nous  n'avons  eu 
ni  Lucien  Fugère,  ni  même  son  frère  Paul,  dont  la 
grosse  gaieté  manque  singulièrement,  en  ce  théâ- 
tre au  nom  parfois  trompeur.  On  est  allé  chercher 
M.  Ville  —  ah  !  que,  de  son  vivant,  Sarcey  eût 
donc  été  content  !  —  M.  Ville,  l'une  des  célébrités 
de  l'ancien  Eden-Concert.  Et  avec  son  talent  de 
diseur,  pourtant  réel,   le    nouveau  venu  n'a    que 
malaisément  triomphé  d'un  physique  plutôt  inférât. 
Les  applaudissements  sont  allés  à  M.  Soums,  un 
tenorino  à  qui  ses  jolies  notes  de  tête  valent  le  bis 
de  la  Chanson  du  Libertin,  mais  qui,  vraiment, 
devrait  bien  apprendre  à  articuler  :  nous  n'enten- 
dions pas  un  traître  mot  de  tout  ce  qu'il  chantait  ; 

18. 
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à  M"'"  Jaiie- Petit,  encore  en  progrès  depuis  sa 
création  de  La  (ieska  à  l'Athénée,  et  dont,  jointe 
à  un  jeu  sympathiqueinent  intelligent,  la  voix  si 
claire,  si  pure  et  si  souple  a  été  le  charme  de  la 
soirée  ;  aux  deux  ballets,  celui  des  Sabotières  de 
la  Fête  Bretonne,  et  celui  des  Bohémiennes  au 
camp,  qui  sont  montés  avec  goût,  et  qui,  dans 
une  soirée  terne  et  grise,  ont  sauvé  l'honneur  de 
la  direction. 

Au  bout  d'une  huitaine  de  jours,  le  Curé  Vin-^ 
cent  était  proprement  «  déposé  »  et  bientôt  les 
éternelles  Cloches  de  Corneoille  recommençaient 
à  tinter  au  théâtre  du  square  des  Arts  et  Métiers, 
où  elles  atteignaient,  le  9  novembre,  leur  dix  neuf 
centième  représentation.  Puis,  c'était  le  tour  d'une 
nouvelle  reprise  du  chef-d'œuvre  de  M.  Lecocq, 
cette  Fille  de  i¥"'«  Arujol  *,  qui  restera  certaine- 
ment comme  un  échantillon  typique  de  la  gaieté, 
de  la  bonne  humeur  et  de  la  verve  chansonnière 
de  la  muse  populaire  de  notre  pays.  M"®  Jeanne 
Petit,  tout  à  fait  charmante,  et  M'"®  Sarah  Morin 
se  faisaient  justement  applaudir  sous  les  traits  de 
CJairette  et  de  M'**^  Lange.  Et,  une  fois  encore,  la 


1.  Distribution-.  —  Ange  Pitou,  M.  Lucien  Noël.—  Pomponnet, 
M.  Ehxile  Soums.  —  l.oucliard,  M.  Landrin.  —  Larivaudière,  M.  Da- 
chcux.  —  Trénitz,  M.  Bernard.  —  Cadet,  M.  Vavasieur.  —  Buteux, 
-M.  Duclerc.  —  Guillaume,  M.  Bctrancourt.  —  Un  incroyable,  M.  Ber- 
trand. —  Un  onicicr,  M.  Marcus.  —  Un  cabaretier,  M.  Léchaudé,  — 
Un  vieux  monsieur,  M.  Clêincnt.  —  Clairette,  Mil»  Jeanne  Petit,  — 
MUc  Lange,  M"»»  Sarah  Morin.  —  Amaranthc,  M"»*  Léonie  Bichard.  — 
Cidalysc,  Javotte,  MHo  Paulo  Mary.  —  Babet,  Ilersilie,  M"«  Largini. — 
Thérèse,  Ilerbolin,  MUc  Y\:onnc  Voaselin.  —  Ducoudray,  Jd\^*  Delous, 
—  Delaunay,  M^e  Carrel.  —  Une  Merveilleuse,  MUe  Bodion. 

Le  24  décembre,  la  Fille  de  AT^ic  Anyot  était  représentée  à 'Paris, 
pour  la  16(X)«  fois. 
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valse   des  Merveilleuses  a  fait  vraiment.  . 
veille. 

26  DÉCEMBRE.  —  Matinée  organisée  par  le  «  Sou 
des  Boers  »  au  profit  des  femmes  et  des  enfants 
boers.  Conférence  par  le  jonkheer  C.-G.  S.  Sand- 
berg,  aide  de  camp  du  généralissime  Louis  Botlia. 
Projections  électriques  de  photographies  prises 
sur  le  théâtre  de  la  guerre.  Intermèdes  par 
M.  Mounet-SuUy  et  M^^  S.-Weber.  Airs  nationaux 
de  rOrange  et  du  Transvaal  (MM.  Holman,  Blitz, 
Becherer,  etc.) 


Les  88  jours  de  Clairette,  opéretto 

La  Mascotte,  opérette 

*Le  Capitaine  Thé7'èse,  opéra-coniiquc. . 

Le  Grand  Mogoî,  opéra-bouffe 

L'Auberge  du  Tohu-Bohu,  vaudev.-opêr 

Les  Cloches  de  Corneville,  opéra-comiq. 
*Le  Curé  Vincent,  opéra-comique 

La  Fille  de  3/™»  Angot,  opéra-comique. 


DATE 

NOMBRE 

de  la 

lf«  représ. 

d'actes 

ou  de  la 

reprise 

4 

» 

3  a.  4  t. 

10  janv. 

3 

1er  avril 

i 

1er  mai 

3 

20  juin 

3  a.  i  t. 

11)  sept. 

3  a.  4  t 

2ô  octol). 

3 

19  nov. 

NOMBRE 

de 

représenl. 

pendant 

Tannée 


10 
92 
27 
50 
91 
56 
« 
50 
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Deux  pièces  seulement,  le  Tour  du  monde  en 
80  jours,  qui,  depuis  longtemps,  est  un  des 
piliers  du  répertoire  du  Chàtelet,  et  le  Voyage  de 
Suzette,  emprunté  à  celui  de  la  Gaîté,  font  les  frais 
de  Tannée  1901,  commencée  avec  le  Petit  Chape- 
ron rouffe,  de  MM.  Blum,  Ferrier  et  Decourcelle*. 

i**"  MAI.  —  Reprise  du  Tour  du  monde  en 
80  Jours,  pièce  en  cinq  actes  et  vingt-deux 
tableaux  de  d'Ennery  et  M.  Jules  Verne  *.  — 
Depuis  qu'il  était  redevenu  directeur  du  Chàtelet, 
M.  Rochard  n'avait  pas  encore  joué  le  Tour  du 
monde  en  80  jours.  Aussi  s'était-il  piqué  d'hon- 
neur :    il  l'avait   remonté  tout  à  neuf,  et  s'était 

1.  —  Le  18  janvier,  M.  Brimais  reprenait  le  rôle  de  Bonitace,  qu'il 
avait  dû  créer.  Le  i'Z  mars,  le  Petit  Cha2)eron  rouge  se  donnait  pour 
la  centième  fois. 

1.  Distribution.  —  Archibald  Corsioan,  M.  Decori.  —  Passcpartout, 
^kl,  Pougaud.  —  Philéas  Fogg,  M.  Foutanrs.  —  Fix,  M.  Scipion.  —  Un 
magistrat  anglais,  M.  Vandenne.  —  Un  chef  de  Pawni.es,  M.  Zcllor.  — 
Cromartv,  M.  Adam.  —  Un  Parsi,  M.  Gfrcais.  — Stuart.  M.  Prcrost.  — 
Sullivan,  M.  Marcel.  — Ralph,  M.  Au,ss(n<rd.  —  Flanaj.'^an.  M.  (ii'pùi.— 
Un  tavernier,  M.  Calvin.  —  Le  gouverneur  de  .Suez.  M.  Brrlicr.  —  Le 
rhef  des  brahmanes,  M.  Villars.  —  Un  contremaître  de  marine,  ^L  Vi- 
vier. —  Aouda,  M*'«  Jane  Ileller.  —  Nakahira,  M'i»  Diom^.  —  Margarot. 
MHe  Yrcen.  —  Néméa.  M'ic  Jane  Dehjs.  —  Une  bonne  de  bar,  M'ic  Var- 
ley.  —  Une  Malaise,  MU»  Molivier.  —  Une  voyageuse,  M'i*  Julietti. 

Le  rôle  de  Philéaç  Fogg  fut  repris  au  mois  de  juin  par  M.  Gervais. 
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appliqué  à  suivre  scrupuleusement  le  texte  de  la 
pièce  légendaire  de  d'Ennery  et  Jules  Verne.  Cela 
l'amenait  à  nous  donner  vingt-deux  tableaux,  au 
lieu  de  quinze  ;  mais,  malgré  Textension  du 
splendide  spectacle,  il  avait  su  organiser  la  machi- 
nerie de  telle  sorte  qu'au  lieu  de  neuf  entr'actes 
qu'il  y  avait  précédemment,  il  n'y  en  avait  plus 
que  quatre  ;  personne  ne  s'en  plaignait  comme 
vous  pensez  :  la  longueur  et  la  multiplicité  des 
entr'actes  ne  sont-elles  pas  actuellement  le  fléau 
des  théâtres  ?  Si  M.  Fontanes  n'a  point,  selon 
nous,  le  flegme  imperturbable  et  glacé  de  Philéas 
l^gg,  M.  Decori  rend  puissamment  la  jovialité 
brutale  d'Archibald  Corsican.  M.  Pougaud  donne 
sa  drôlerie  naïve  au  personnage  sympathique  du 
brave  Passepartout.  M.  Scipion  porte  avec  une 
suffisante  souplesse  les  travestissements  de  Fix, 
l'agent  de  police;  M'"'"  Jane  Heller  et  Dione  sont 
charmantes  l'une  et  l'autre,  sous  les  traits  d'Aouda 
et  (le  Nakahira.  Cette  féerie  qui  nous  promène 
aux  Indes  et  des  Indes  à  San  Francisco,  est  tou- 
jours amusante  pour  les  yeux  et  pour  Fesprit.  Il 
n'y  a  pas  moyen  de  s'ennuyer  un  instant  avec  ces 
gens  moins  excentricjues  que  bons  —  en  dépit  de 
leurs  affirmations  réitérées,  —  de  ces  gens  qui 
passent  leur  temps  à  mériter  toutes  les  médailles 
de  sauvetage  de  la  terre,  de  ces  gens  qui  se 
dévouent  sans  arrière-pensée,  qui  sont  honnêtes, 
([ui  courent  les  aventures  les  plus  étranges  et  qui 
s'attachent  les  uns  aux  autres  un  peu  plus  à  cha- 
cune de  leurs  nombreuses  étapes.  C'est,  on  le  sait, 
le  chef-d'œuvre  du  genre  que  le  Tour  du  inonde  : 


THEATRE    DU    CHATELET  323 

VOUS  verrez  qu'il  se  jouera,  cette  fois  encore,  aussi 
magnifiquement  mis  en  scène,  pendant  plus  de 
«  quatre-vingts  jours  »  c'es-à-dire  jusqu'à  la  fin 
de  Tété. 

Le  21  juillet  le  théâtre  ouvert,  en  raison  de 
l'Exposition  universelle,  depuis  vingt  et  un  mois 
consécutifs,  fermait  ses  portes  jusqu'au  28  août,  et 
le  Tour  du  monde  en  So  jours  ^,  reprenait  sa 
place  sur  Taffiche. 

27  OCTOBRE.  —  Première  représentation  (à  ce 
théâtre)  du  Voyage  de  Suzette^  pièce  en  quatre 
actes  et  vingt  tableaux  de  Chivot  et  Duru  "^.  —  Ce 
spectacle  est  éblouissant,  amusant  et  charmant... 
Qu'est-ce  que  Suzette  ?  Pourquoi  entreprend-elle 
un  voyage?  A  quel  mobile  obéit  son  père,  le  savant 
Verduron,    en   l'emmenant   avec  lui  ?  Ou'advien- 


1.  Distribution. —  Passopartout.  M.  Pougaud.  — Fogg'.  M.  yo7'mand. 
—  Gorsican,  M.  Durel.  —  Fix,  M.  Scipion.  —  Un  magistrat,  M.  Van- 
denne.  —  Un  chef  de  Pawiiies,  M.  Maioys.  —  Le  chef  dos  Brahmanes, 
M.  Hosli.  —  Croraarty,  M.  Adam.  —  Un  Parsi,  M.  Bressout.  —  Stnart.. 
M.  Urmays.  —  Aouda,  MH«  MaufJ'roi/.  —  Nakahira,  Mlle  Dione.  —  Mar- 
garet,  M^^^Jane  Debanj.  —  Néméa,  M"e  Jicdze. 

Ije25  juillet,  fassomblée  gônérale  «les  actionnaires,  siir  la  proposition 
de  M.  Rochard,  avait  ratifié  à  l'unanimité  le  choix  de  MM.  Foutanes  et 
Judic,  comme  co-directours  de  ce  lli<''alre.  La  signature  sociale  est  di'sor- 
niais  :  «  Rochard,  Fontanes,  A.  .Judic  et  C'.ie  ». 

2.  Distribution.  —  Pinsonnot.  M.  Poinjaud.  —  Verduron.  M.  Van- 
denne.  —  André,  M.  Emile  Rimé.  — (lirallor,  M.  Durel.  —  Omar  Pacha, 
M.  Scipion.  —  Blanchard,  M.  Adoni.  —  Corricopoulus,  M.  Custard.  — 
Caboul,  M.  Jacquier.  — Selim.  M.  lircssonf.  - /«'phiris,  M.  Ilusti.  -- 
Suzette,  M"»»  Tariol-Iimajé.  —  Maggv,  M"'"  Clara  Faurens.  --  Corat 
M'ie/tiH^  Dehary.  —  La  Hosalha.  M'ii-  hriiUn.  -  l'ui»  git.-iiii»,  MUf  I).-r- 
ville.  —  Fathma.  M'ie  Scott.  —  Aïss.-.  MUe  L.  Parisvt. 

Lo  lif  novembre.  M""*  Valsois  déh.ilc  au  (^.liâtelct  eu  présiMitant,  dnns 
le  Voijatje  de  Suzette,  quatre  t'N'pliants  hindnu><  niervcillcuscnicn. 
dressés. 

Lo  21  décembre,  le  rôle  'le  .M''""  ^;u•i()l■I'..•lHl^■  pa'  ■••;iif  aux  main--  d»- 
MU*  Debério. 
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dra-t-il  de  la  pauvrette  ?  Comment  finira  cette 
odyssée  ?  A  qui  sera-l-elle  définitivement  mariée  ? 
Voilà  qui  nous  est  totalement  et  parfaitement  égal. 
Dans  une  pièce  au  succès  sûr,  puisqu'elle  fut  déjà 
jouée  plus  de  trois  cent  cinquante  fois  à  la  Gaîté, 
la  direction  du  Chàtelet  a  trouvé  prétexte  à  décors 
et  costumes,  à  divertissements  et  ballets,  à  défilés 
et  clowneries,  à  pantomimes  et  jeux  d'électricité,  à 
machinerie  et  cavalerie.  Elle  nous  a  montré  un 
bataillon  de  highlanders  —  o  les  Rifflemen  de  nos 
pères  !  —  et  une  ensoleillée  place  publique  en  Es- 
pag'ne,  un  splendide  et  original  tableau,  les  Arènes 
(le  Cadix j  audacieusement  brossées  par  Jambon, 
où,  pour  fio^urer  la  foule  grouillante  des  specta- 
teurs les  personnages  vivants  se  mêlent  le  plus 
ingénieusement  du  monde  aux  figures  peintes  sur 
cartonnages  ;  une  superbe  entrée  de  Corrida  avec 
alguazils,  toréadors,  picadors,  porte-clefs  et  palo« 
niers  ;  un  piquant  divertissement  et  un  grandis- 
sime ballet,  celui  des  Pierres  précieuses,  où  jus- 
(jii'à  Tapotliéose  finale  en  forme  de  cascade  lumi- 
neuse, l(îs  Diamants,  les  Perles  noires,  les  Eme- 
Faudes,  les  Saphirs,  les  Turquoises,  les  Perles 
l>laneh(\s,  les  Rubis,  les  Topazes,  les  Opales,  les 
Co rails,  les  Améthystes,  etc.,  font  assaut  d'éclat, 
(le  richesse  et  de  goût.  Elle  nous  a  fait  voir  une 
posada  d  Aiidalousie,  une  salle  d'hôtel  à  Athènes, 
et  un  harem  à  Smyrne,  les  pittoresques  coulisses 
(lu  (Iveai  Anicrii'<ui  Circiis,  et  une  désopilante 
pantomime,  77/r  Butrhcrs  Shop  par  la  troupe 
Price  et  les  vaillants  artistes  du  théâtre;  enfin,  le 
clou    de    la    soirée,   le   défilé  de  la  cavalcade   du 
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cirque  Blackson,  —  l'un  des  plus  extraordinaires 
et  des  plus  luxueux  qu'on  ait  exhibés  sur  cette 
immense  scène  du  Châtelet  —  avec  chameaux, 
ànes^  autruches,  zèbres,  zébus,  quatre  cent  cin- 
quante personnes  —  oui,  madame  !  —  et  qua- 
rante-cinq chevaux  —  oui,  monsieur  !  —  Bref,  un 
spectacle  pour  lequel  je  soupçonne  les  prodigues 
directeurs  de  s'être  ruinés,  et  qui  ne  peut  manquer 
de  leur  valoir  une  fortune.  Des  soieries,  du  bro- 
cart, du  velours,  de  la  dorure,  des  jets  de  lumière 
électrique  à  profusion,  de  beaux  décors,  de  jolis 
airs  empruntés  aux  partitions  d'Offenbach, 
d'Hervé,  d'Audran,  de  Lecoq,  de  Varney,  de  Mes- 
sager, de  Cœdès,  de  Serpette,  de  Vasseur,  de 
Ganne,  de  Suppé,  de  Fahrbach,  etc.,  tout  concourt 
à  la  somptuosité  d'une  œuvre  qu'il  est  superflu 
d'analyser  et  inutile  de  comprendre,  car  elle  vit  par 
ses  détails  variés  et  ses  accessoires  multiples.  Les 
psychologues  en  quête  de  documents  n'ont  pas  de 
raison  pour  aller  assister  au  Voyage  de  Siizette. 
Mais  tous  les  Parisiens  qui  aiment  à  passer  une 
soirée  agréable  et  à  satisfaire  leurs  yeux  sans  se 
jamais  fatiguer  l'esprit  —  oh  !  non  !  —  iront  au 
Châtelet  et  ne  regretteront  ni  leur  temps,  ni  leur 
argent,  ni  même  les  dépenses  suplémentaires  que 
leur  entraînera  le  voyage,  car  les  épaules  de 
jyime  Tariol-Baugé  et  de  mesdemoiselles  du  ballet 
sont  singulièrement  troublantes...  Du  Nouveau- 
Tliéâtre,  où  elle  nous  apparut  un  soir  sous  le 
maillot  de  Boccace,  séduisant  son  auditoire  par 
une  voix  bien  timbrée  et  un  talent  encore  un  peu... 
provincial,   des  Bouffes,    où  Fernand   Sanniel  eut 

4NNALES  DU  THÉATBK  Itf 


326 


LES    ANNALES    DU    THEAtRË 


l'heureuse  idée  de  la  cueillir  pour  le  rôle  de  Fîô- 
rella  des  Brigands^  et  de  Parisiana,  où  elle  s'af- 
firma tout  à  fait  charmante  dans  la  Diane  du  Papa 
de  Francine,  M'"^  Tariol-Baugé  est  venue  au  Châ- 
telet  pour  y  reprendre  le  rôle  de  Suzette,  créé  avec 
un  vif  succès  par  M™^  Simon-Girard,  Elle  le  joue 
et  le  chante  à  ravir.  Elle  y  est  aussi  un  clown  de 
plastique  admirable.  Très  amusant^  comme  tou- 
jours, et  d'entrain  mordant  admirablement  sur  le 
public,  M.  Pou|çaud-Pinsonnel.  Et  d'un  comique 
achevé,  M.  Vandenne,  dans  le  rôle  de  Verduron  : 
il  faut  le  voir  déguisé  en  héros  antique,  coiffé  d'un 
casque  surmonté  d'un  joli  balai  de  crin,  —  comme 
aussi  sous  le  gilet  trop  long  de  Monsieur  Auguste 
au  nez  écarlate.  Ah!  si  on  lui  avait  prédit,  au 
nïoiiicnt  où  le  Conservatoire  le  bombardait  d'un 
prix  de  comédie,  qu'il  monterait  un  jour  «  à  cha- 
meau »  pour  figurer  dans  la  troupe  du  Cirque 
Blackson  !... 
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Quatre  pièces  nouvelles  :  la  Chanson  du  pays, 
de  M.  Jules  Mary;  le  Petit  Muet,  de  M.  Henri 
Kéroul  ;  la  Fille  du  Garde-Chasse,  de  MM.  Fon- 
tanes  et  Louis  Decori,  et  la  Marchande  de  fleurs, 
de  MM.  Xavier  de  Montépin  et  Jules  Dornay  ; 
trois  reprises,  celles  des  Deux  Orphelines,  de  la 
Cioserie  des  Genêts  et  de  Roçjcr  la  Honte,  forme- 
ront l'histoire  de  TAmbig-u  en  igoi.  L'année  avait 
commencé  avec  Y  Autre  France,  de  MM.  Pierre 
Decourcelle  et  Hugues  Le  Roux^. 

12  FÉVRIER.  —  Première  représentation  de  la 
Chanson  du  pays,  pièce  en  ciiuj  acles  et  huit  ta- 
bleaux, de  M.  Jules  Mary  ^  — Le  public  a,  parait- 


1.  —  Directeurs  :  MM.  Ilolacher  et  (l«»orges   (Irisier;  Secrétaire  géné- 
ral :  M.  Henri  Sébillc. 

2.  —  M'l«  Lucy  Gérard  avait  été  roniplacée.  dans   les  premiers   jnurs 
de  janvier,  par  M"«  Cécile   Barré,  reprenant  a})rés  elle  le    rôle  de  Ka 
didja.  La  oO«  représeutation  do  V Autre  /•\-<iH<'t'  était  donnée  à    la   lin  de 
janvier, 

'A.  DiSTRiHrTii»N.  —  Guillaume.  M.  Ilenrij  Krauss.  —  Miilicl  lluhertal, 
M.  Laroche.  —  Comte  de  Vaui.oise,  M.  b\u,t(int>s.  —  Man-.'an.  M.  />u/- 
tuui'.  —  Marcadien,  M.  Modot.  —  Général  Gh'rla\t.  M.  ./.  Ixciùt.  — 
Colonel  Beaurepaire,  M.  Lassa/ fu.  —  Huhertal,  M.  Frf>nf,,f.  -  Gérard 
Hubertal,  M.  Jourda.  —  Carrière,  M.  Charlit'/-.—  Nt-stor.  M.  Lu^zi'r. 
Godefroy,  M.  Robert  Lafjrangc.  —  Jolihois.  M.   Ch.    Hcmenj.  —  Mère 
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il,  une  sainte  horreur  du  Bédouin,  et  comme  il 
s'était  très  nettement  déclaré  rétif  aux  burnous  de 
Y  Autre  France^  la  direction  de  l'Ambigu  a  cru 
devoir  revenir  à  une  France  assez  souvent  exploitée 
déjà  à  la  scène,  celle  de  1792,  où  l'on  voit  les 
années  de  la  Ré[)ul)li(|ue  lutter  contre  les  forces 
des  Alliés.  Le  patriotique  drame  de  M.  Jules  Mary 
nous  retrace  un  émouvant  épisode  de  la  défense  de 
TArgonne.  (l'était  comme  une  grande  forteresse 
naturelle  cpie  TArgonne,  forêt  mojistrueuse,  sil- 
lonnée par  des  cours  d'eau,  coupée  par  des  défilés 
et  remplie  de  fondrières,  s'étendant  du  nord  au 
sud  sur  une  longueur  de  treize  à  quatorze  lieues, 
(între  la  Meuse  et  l'Aisne,  et  protégeant  l'entrée 
de  la  flliampagne.  Verdun  une  fois  tombé,  il  n'y 
avait  plus  de  ville  forte  sur  la  route  de  Paris.  Le 
i'""  septembre  1792,  les  ennemis  avaient  commencé 
rattacjue  de  la  ville.  N'ayant  pas  de  grosse  artille- 
rie, ils  Fie  pouvaient  battre  en  brèche  :  ils  allumè- 
rent des  incendies  dans  la  ville  avec  des  obus.  Il 
y  avait,  dans  Verdun,  un  parti  contre-révolution- 
naire qui  poussait  à  la  capitulation.  Les  corps 
administratifs  et  judiciaires,  appuyés  par  les  cla- 
meurs <l'uiie  bande  de  femmes  et  d'enfants,  pres- 
sèrent le  conseil  de  guerre  de  capituler.  La  garnison 
n'était  ([ue  d(î  ,'^,000  hommes,  la  plupart  nouvelles 
levées.  La  majorité  du  conseil  vota  pour  qu'on  se 
rendît,  malgré  le  commandant  de  place  Beaurepaire, 


Quillaume,  M""»  Marie  l.aurent.  —  Madeleine,  M"«  Archainhaud.  — 
(Jeor^et,  M"«  Geor(jette  Loi/cr.  —  Marie,  M"«  Madeleine  Doley.  — Ca- 
tlierinc,  Mi'«  C.  Barré.  —  Cît-noviève,   M"»   M.  Orandjean.  —   Rose, 

Mil»  A.  Mijriane. 


THEATRE    DE    l'aMBIGU-COMIQUE  829 

brave  chef  de  volontaires  récemment  arrivés  de 
Maine-et-Loire.  Beaurepaire  se  laissa  enfin  arracher 
son  consentement,  pourvu  que  la  garnison  obtînt 
de  sortir  avec  ses  canons.  Il  ne  put  se  décider  à 
envoyer  la  proposition  à  Fennemi.  Il  alla  encore 
une  fois  visiter  les  fortifications  :  il  les  trouva  dans 
le  plus  mauvais  état  ;  l'inçénieur  en  chef  trahissait  ! 
Beaurepaire  avait  mandé  à  la  Convention  «  qu'il 
ne  rendrait  la  place  qu'à  la  mort  ».  Il  tint  parole. 
II  rentra  chez  lui  et  se  brûla  la  cervelle.  Le  conseil 
de  guerre  envoya,  conformément  aux  règlements, 
le  plus  jeune  des  officiers  supérieurs  porter  la 
capitulation  au  roi  de  Prusse.  Ce  jeune  homme, 
qui  s'était  énergiquement  opposé  à  la  reddition, 
pleurait  de  rage.  Le  roi  lui  demanda  son  nom.  — 
«  Je  m'appelle  Marceau  »,  répondit-il.  M.  Jules 
Mary  nous  montre,  au  village  des  Iletles,  un  très 
vieux  couple  :  la  mère  Marianne  et  .son  mari 
aveugle,  le  père  Guillaume,  à  la  veille  d'être 
expulsés  de  leur  humble  demeure  pour  une  somme 
de  mille  écus  qu'ils  ne  peuvent  payer  à  un  vil 
usurier  du  nom  de  Marcadieu.  Celui-ci  les  laissera 
mourir  en  paix  chez  eux  s'ils  consentent  à  lui 
donner  comme  femme  leur  petite  fille  Marie  dont 
il  s'est  follement  amouraché.  Le  père  et  la  mère 
Guillaume  ont  heureusement  d'excellents  voisins 
en  la  personne  des  Iluberlal  qui,  apprenant  leur 
détresse,  viennent  les  sauver  des  griffes  de  ce 
monstre.  Marcadieu,  légalenuMit  payé,  est  (Paulant 
plus  furieux  d'être  éviiicé  (|u'il  cède  ainsi  la  place 
aux  fils  Ilubertal,  épris,  tous  deux,  de  la  char- 
mante Marie,  Mais  il  ne  s'agit  guère  de  mariage 
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en  ce  moment  :  il  faut,  avant  tout,  défendre  le 
territoire  contre  l'invasion  des  Alliés.  Marcadieu, 
qui  avait  juré  la  perte  des  Hubertal,  se  vengera 
cruellement.  Il  a  surpris  le  nom  du  pays  par  lequel 
doivent  arriver  les  renforts  à  Verdun  assiégé  ;  il 
ira,  sous  une  cape  de  femme,  le  donner  à  Fennemi, 
et  fera  ainsi  accuser  de  trahison  infâme  la  mère 
(les  deux  jeunes  gens  qui,  par  ses  fils,  connaissait^ 
seule,  le  secret.  Et  voilà  celte  malheureuse  dont 
le  mari  est  mort  de  chagrin  en  la  croyant  coupable, 
dont  la  maison  a  été  brûlée  par  les  paysans  fu- 
rieux, traquée  par  tous,  errant  dans  la  forêt 
comme  une  béte  fauve,  et  folle  de  désespoir  à 
ridée  f[ue  ses  fils  puissent  apprendre  ce  dont  on 
Taccuse,  venant  à  sou  tour  demander  aide  et  pro- 
tection aux  vieux  qu'elle  a  secourus  et  qui,  eux 
au  moins,  ne  doutent  pas  de  son  innocence.  C'est 
de  cette  pauvre  chaumière  que  sortira  Tâme  de  la 
délivrance...  Inspiré  par  la  vieille  Marianne,  subi- 
tement illuminée,  Faveugle  ira  aux  lieu  et  place 
des  frères  Hubertal  blessés  et  réduits  à  se  cacher, 
porter  à  Kellermann  Tordre  de  reprendre  les  Ilettes 
sous  peine  de  voir  la  France  entière  livrée  à  Ten- 
nemi.  Mais  le  traître  Marcadieu  n'a  pas  dit  son 
dernier  mot  :  il  profitera  de  la  cécité  du  vieux 
Guillaume  pour  le  conduire  au  camp  ennemi,  et  les 
choses  tourneraient  mal  si  notre  aveugle  ne  tom- 
bait justement  sur  un  «  bon  »  émigré.  Français 
avant  tout,  et  si  la  «  Clianson  du  pays  »  ne  rappelait 
au  devoir  les  gas  des  Uelles  passés,  avec  la  red- 
dition de  Verdun,  du  côté  des  Autrichiens.  Le 
dénouement    nous    montre,    avec  la   victoire    cje 
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Valmy,   l'apothéose  des  deux  humbles  vieillards 
qui  ont  sauvé  la  France  et  que  saluent,  reconnais- 
santes,  les   troupes  de   Marceau.    Et   voilà,   très 
brièvement  résumé,  le  drame  de  M.  Jules  Mary, 
bourré  des  meilleures  intentions  du  monde  et  ins- 
piré des  plus  nobles  sentiments.  Ni  pour  la  pre- 
mière, ni   pour  la  dernière   fois,  je  pense,    il  y 
règne  le  souffle  patriotique.  Le  cadre  n'est  guère 
plus  neuf  que  ne  le  sont  les  uniformes  des  volon- 
taires de  la  République;  mais  il  y  avait,  ce  nous 
semble,   une   idée  dans  l'exode  de  celte  femme, 
modèle  des  épouses  et  des  mères,  accusée  de  trahi- 
son envers  son  pays,  et   dans  l'exploit  du  vieil 
aveugle  donnant  à  tous  l'exemple  du  courage  et 
du  dévouement  sublimes.  C'est  M'"^  Archainbaud, 
évidemment  trop  jeune  pour  avoir  d'aussi  grands 
fils,  qui  remplit  le  rôle  de  la  mère,  où  elle  met, 
avec  de  beaux  cris,  la  recherche  de  vérité  qui  est 
le  propre  de  son  talent.  A  plusieurs  reprises,  elle 
a  vivement  ému  l'assistance  et  vaillamment  débuté 
dans  l'emploi  d'une  Tessandier.  M.  Krauss  sait  se 
plier  avec  une  rare  souplesse  à  tous  les  genres  :  il 
était   naguère    le    brillant    officier   de    spahis    de 
V Autre  France  ;  il  est,  aujourd'hui,  un  octogénaire 
plein   de    grandeur    pathétique.    Pour    rendre   à 
souhait  la  figure  symbolique  de  hi  vieille  Marianne,. 
les  directeurs  de  l'Ambigu  ont  redemandé  M'"*^  Ma- 
rie Laurent  qui,  après  la  délicieuse  Grand'Mère  de 
rOdéon,  et  la  curieuse  gitane    de   Richepin,   est 
venue  imprimer  son  cachet  si  personnel  à  cette 
nouvelle  création.   Avec  M"^  (Jleorgette  Loyer,   le 
gentil  petit  tapin  qui  défend  si  bravement  le  dra- 
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peau  français,  avec  MM.  Laroche  et  Jourda,  de 
belle  allure  sous  les  traits  des  frères  Hubertal,  avec 
M.  Fontanes,  un  émi^^ré  doué  d'une  extraordinaire 
philosophie,  avec  M.  Modot,  une  canaille  très 
réussie,  l'interprétation  de  la  Chanson  du  Pays  ne 
laissait  rien  à  désirer. 

12  MARS.  —  Reprise  des  Deux  Orphelines^ 
drame  en  cinq  actes  et  huit  tableaux  d'Adolphe 
d'Ennery  et  M.  Connon*.  —  La  Chanson  du  Pays 
ne  s'étant  guère  relevée  du  lugubre  effet  d'une 
répétition  générale  a  à  huis  clos  »  essayée  par  la 
direction,  il  a  bien  fallu  la  remplacer.  MM.  Grisier 
et  Ilolacher  ont  pensé  trouver  leur  planche  de 
salut  dans  les  Deux  Orphelines^  qui,  jadis,  obtin- 
rent déjà,  sur  cette  même  scène  de  l'Ambigu,  un 
respectable  nombre  de  représentations.  Et  comme, 
à  propos  de  sa  récente  composition  du  vieux  Guil- 
laume, M.  Henry  Krauss  avait  été  bombardé  — 
conmie  (;a,  tout  de  suite  !  —  le  digne  héritier  de 
Tailhide,  on  s'est  hâté  de  lui  distribuer  le  rôle 
de  l'Avorton,  auquel  le  grand  artiste  donnait  une 
si  tragicjue  figure.  M.  Krauss  ne  s'est  sans  doute, 
pas  élevé  à  la  hauteur  de  son  illustre  modèle, 
mais  il  a  joué  Pierre  le  Rémouleur  avec  infiniment 


1.  Distribution.  —  Pierre,  M.  Henrii  AVawM.  —  Chevalier  de  Vtu- 
clrey,  M.  Laroche.  —  Picani,  M.  Modot.  —  Comte  de  LignièreB,  M.  J. 
Renot.  —  Jacques,  M.  Lassaîle.  —  Le  docteur,  M.  Liézer.  —  Marquis 
(le  Preslo.s,  M.  Gert-ais.  —  lialleur.  M.  (7*.  Hémery.  —  Martin,  M.  R* 
Lagrauge.  —  Marost,  M.  Vallet.  —  Un  sergentT  M.  Picard.  —  La  Fro- 
chard,  Mn>«  Honorine.  —  Henriette,  M'i»  Paule  Marsa,  —  Comtesse  de 
Lignières,  W^*  Dorlia.  —  Louise,  MH»  Georgette  Loyer.  —  Marianne, 
Mlle  Barbier.  —  Sœur  Gcniève,  M«i«  Reine  Roy.  —  Florette,  M"«  Cécile 
Barre.  —  Julie.  M^»  Madeleine  Grandjean.. 

Le  31  mars  so  donnait  la  1.300e  représentation  des  Deux  Or^helinee, 
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d'intelligence  et  y  a  même  produit  beaucoup  d'effet. 
Dans  la  fameuse  scène  des  deux  frères,  il  a  sou- 
levé des  tonnerres  de  bravos.  A  côté  de  lui, 
M.  Lassalle  taille  en  bloc  et  en  relief  la  brutalité 
cynique  du  grand  Jacques.  M.  Laroche  est  fort 
bien  sous  les  traits  du  sympathique  chevalier  de 
Vaudrey,  comme  aussi  M.  J.  Renot  en  comte  de 
Lignières.  Notons  encore  le  gros  succès  de  M.  Modot 
dans  le  rôle  de  Picard,  le  valet  de  chambre  philo- 
sophe. M™®  Honorine  reprenait  celui  de  la  Frochard 
qu'elle  n'a  pas  créé,  mais  qu'elle  a  fait  comme  sien, 
depuis  qu'elle  le  tient  avec  tant  de  pittoresque. 
]\jiie  Paule  Marsa  «  déblaie  »  peut-être  avec  trop  de 
de  volubilité  la  partie  d'Henriette,  mais  M"^  Geor- 
gette  Loyer  est  une  jeune  aveugle  extrêmement 
touchante.  En  somme,  cette  reprise  faisait  plaisir, 
non  seulement  au  collaborateur  de  d'Ennery, 
M.  Cormon,  qui,  si  gaillardement,  portait  ses 
quatre-vingt-douze  printemps,  mais  au  public  qui 
adore  le  drame.  Il  fallait  entendre  chacune  des 
péripéties  soulignées  par  les  lazzi  tombant  dru 
comme  grêle  des  galeries  supérieures.  Ce  «  mélo  » 
n'est-il  pas  dans  son  genre  —  comme  Œdipe-Itoi, 
par  exemple,  dans  le  sien  —  la  pièce  la  plus  sai- 
sissante que  Ton  puisse  voir?  —  Tout  y  est 
conduit,  enchaîné,  ménagé  avec  une  telle  certitude 
de  l'effet,  avec  une  telle  expérience  des  moyens 
d'action  sur  le  spectateur,  qu'il  est  irrésistible- 
ment captivé  jusqu'à  la  fin  des  poignantes  aventu- 
res des  Deux  Orphelines.  C'est  le  dernier  mot 
de  l'engrenage  dramalic|uc. 

20  AVRIL.  —  Première   représenlalion  du   Petit 

19. 
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M  net  y  pièce  en  cinq  actes  et  sept  tableaux  de 
M.  Henri  Kéroul  ».  —  Dans  les  Alpes  sillonnées  d'ex- 
cursionnistes, auxquels  ils  servent  de  guides,  se 
rencontrent  deux  compatriotes,  qui,  ne  s'étant  pas 
vus  depuis  longtems,  se  content  leurs  histoires  : 
l'un,  Matliias  lîordier,  s'est  évadé  du  bagne,  où  il 
fut  envoyé  pour  avoir  étranglé  sa  femme  ;  l'autre, 
Pierre  Keraniou,  ex-déserteur,  n'osait  rentrer  à 
Paris  où  il  a  pourtant  laissé  sa  fille  Jeanne  qui  l'a- 
dore ;  grtice  à  Taninislie,  ce  retour  est  désormais 
|)ossible,  et  vous  pensez  qu'il  va  vite  en  profiter. 
Mais,  du  Pont  des  Neiges,  où  les  balustrades  ne 
sont  guère  solides,  il  tombe  dans  un  précipice. . . 
Mathias  Bordicr  essaie  de  le  sauver  et  ne  ramène 
([u'uu  cadavre.  . .  Alors  il  le  dépouille  de  ses 
papieis  et  s'empare  de  son  nom  :  Mathias  Bordier 
esl  mort  ;  il  s'appellera  désormais  Pierre  Keraniou. 
Or^  il  peine  a-t-il  mis  le  pied  sur  la  place  Pigalle, 
où  opèrent  les  forains,  que  —  voyez  donc  l'admi- 
rable hasard  des  drames  de  l'Ambigu  !  —  d'un 
nommé  Blomet,  agent  d'affaires  en  quête  des  suc- 
cessions prêtes  à  tomber  en  déshérence,  Mathias 
Bordier  apprend  qu'un  héritage  de  huit  cent  mille 

1.  Distribution.  —  iMathias  Honlier,  M.  Laroche.  —  François  Pata- 
roaii,  M.  Modot.  —  Mercier,  M.  lienot.  —  Pierre  Keraniou,  M.  Laêsalle. 

—  Micliel  Bréinont.  M.  Jourda.  —  Vicomte  de  La  Membrelle,  M.  Ch, 
Ilémery.  —  Bloinot,  M.  TÀézer.  —  Le  commissaire  de  Police,  M.  Gervat«. 

—  Gntteclou,  "SI.  Lagrauge.  —  Ivauffmann,  M.  Picard,  —  Le  secrétaire, 
M.  Vallut.  —  L'intollectucl.  M.  Fui'ey.  —  Le  contremaître,  M.  Denan- 
deix.  —  Le  forain,  M.  Ihicquè.  — J.a  Rondeur,  M.  Orange.  —L'hercule 
lutteur,  M.  Chapelain.  —  Polvte,  >L  (î.  Régnier.  —  Bathier,  agent  de 
(le  la  Paix,  M.  Jossé.  —  Georges  l'aturoau,  M»*  H.  Reyé.  —  Marcelle 
Mercier,  M^c  Barbirr.  —  Nini,  M^e  Bertîwly  ^débuts).  — Yvonne  Kera- 
niou, Mil»  Reine  Roi/. — Jeanne  Keraniou,  M^»  "VVaWeau. — Maria, 
Miia  Madeleine  Granjcan.  —  Mme  Moreau,  M"»  Myriane,  —  Pail- 
lasson, MU»  Scott.  —  La  i)clitc  Aiie.'le,  Petite  Angèle  Henry. 


THÉÂTRE    DE    L^MBIGU-COxMIQUK  335 

francs  attend  les  Kéraniou  :  Yvonne,  mariée  à  un 
pauvre  banquiste^  François  Patureau,  et  Pierre  — 
dont  il  a  pris  le  nom.  Le  voilà  donc  pénétrant 
dans  l'humble  roulotte  où,  tandis  que  ronfle,  dans 
un  coin,  le  mari,  cuvant  son  ivresse,  la  femme 
meurt  de  faim  sur  son  lit  de  douleur.  A  l'idée  que 
ce  Mathias  Bordier  veut  les  voler  en  volant  le  nom 
de  son  frère,  Yvonne  se  révolte  et  crie...  Pour  l'em- 
pêcher de  crier,  le  misérable  la  saisit  à  la  gorge  et 
l'étrangle  —  ainsi  qu'autrefois  il  a  étranglé  sa 
femme...  Qui  sera  donc  accusé  de  l'assassinat  ? 
François  Patureau,  parbleu  !  fort  inhabile  à  se 
défendre  :  il  a  bien  entrevu^,  dans  son  ivresse,  un 
homme  brun,  qui  rudoyait  sa  pauvre  femme,  et 
que  celle^i  appelait  par  son  nom.  C'est  ce  nom 
qu'il  ne  se  rappelle  pas,  hélas  !  C'est  ce  nom  que  veut 
donner  à  son  tour  son  petit  Georges,  auquel  il  l'a 
répété,  et  que  le  cher  enfant  ne  peut  redire  car,  au 
moment  où  il  va  le  prononcer,  l'émotion  le  rend... 
muet.  Et  pour  qu'il  renseignât  les  hommes  de  loi, 
il  faudrait  qu'il  sût  écrire  ;  il  ne  sait  pas  !  Alors, 
François  Patureau  a  été  arrêté,  et  sous  les  espèces 
de  Pierre  Kéraniou  —  ce  Pierre  Kéraniou  qui  a 
pourtant  échappé  à  la  mort  et  se  promène  à  travers 
l'action  avec  une  fêlure  du  crâne  qui  lui  a  ôté 
jusqu'au  souvenir  de  son  propre  nom  !  —  pris, 
dis-je,  pour  Kéraniou,  Mathias  Bordier  a  palpé  les 
huit  cent  mille  francs  et  obtenu  de  son  père,  à  la 
veille  de  se  faire  sauter  lu  cervelle  pour  cause  de 
ruine,  la  main  de  M*''^  Marcelle  Mercier,  dont  il 
est  follement  épris.  Mais,  le  soir  même  des  noces, 
Blomet,  l'agent  véreux,  est  venu  réclamer  sa  part 
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de  buliii  ;  Marcelle  a,  derrière  un  rideau,  entendu 
toute  la  scène  ;  elle  n'appartiendra  pas  à  l'assassin, 
soyez-en  sûrs...  Il  y  a  toujours,  à  l'Ambigu,  une 
providence  pour  les  honnêtes  gens;  cette  provi- 
dence rend  la  parole  au  «  petit  muet  »  —  en  avez- 
vous  jamais  douté  ?  —  le  souvenir  au  vrai  Pierre 
Kéraniou,  guéri  de  sa  fêlure,  l'héritage  à  la  famille 
et  à  Marcelle  l'époux  qu'elle  aimait  en  la  personne 
du  jeune  docteur  Brémont.  Dramaturge  ou  roman- 
cier, M.  Henri  Kéroul  a  l'art  —  qui  n'est  point, 
certes,  à  dédaigner  —  de  toucher  les  masses  popu- 
laires. Sa  pièce  avait  tout  ce  qu'il  fallait  —  à  com- 
mencer par  les  plus  grosses  invraisemblances, 
[)assant  comme  lettres  à  la  poste  —  pour 
plaire  aux  amateurs  du  genre.  Elle  obtenait  les 
bravos  qu'elle  méritait.  Mais,  sur  les  sept  tableaux 
dont  se  composait  l'ouvrage,  il  en  était  un,  celui 
de  la  Roulotte,  qui  nous  plaisait  de  façon  toute 
particulière.  L'enfant  parant  de  fleurs  le  lit  de  sa 
mère  qu'il  croit  dormir,  et  qui,  hélas  !  ne  doit  pas 
se  réveiller,  était  une  véritable  trouvaille.  M"^  Hé- 
lène Reyé,  l'idéal  Claudinet  des  Deux  Gosses,  in- 
terprétait de  manière  très  émouvante  le  rôle  du 
((  petit  muet  ».  M.  Laroche  rendait,  dramati- 
quement celui  de  Mathias  Bordier,  très  bien  se- 
condé, d'ailleurs,  par  MM.  Renot,  Lassalle,  Jourda, 
([ui  valaient  d'être  loués  selon  leurs  mérites  res- 
pectifs. La  distribution  comportait  un  début  inté-  . 
ressaut  :  celui  de  M"®  Bertholy  qui,  non  contente 
(le  chanter  avec  goût  les  couplets  qu'on  lui  avait 
distribués,  jouait  de  façon  fort  intelligente  un  rôle 
épisodique.  11  y  a  toujours  plaisir  à  voir  une  artiste 
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s'échapper  du  café-concert  pour  aborder  le  théâtre  : 
M"®  Bertholy  avait  du  premier  coup  conquis  son 
nouveau  public. 

9  MAI.  - —  Reprise  de  la  Closerie  des  Genêts^ 
drame  en  cinq  actes  et  sept  tableaux  de  Frédéric 
Soulié  *.  —  La  Closerie  des  Genêts  est  une  de  ces 
pièces  qu'on  reprend  souvent  et  qu'on  reprendra 
longtemps  encore,  toujours  avec  raison  ;  car  c'est, 
dans  l'espèce,  un  véritable  modèle  comme  qui 
dirait,  une  façon  de  chef-d'œuvre.  Frédéric  Soulié, 
est  fort  injustement  aboli  aux  yeux  de  la  généra- 
tion présente.  C'était  une  imagination  puissante  et 
sombre.  Il  avait  même  de  la  littérature,  et  de  la 
meilleure.  Les  premiers  chapitres  des  Mémoires  du 


1.  Distribution.  —  Kérouan,  M.  Henry  Krauss.  —  Le  marquis  de 
Montéclain,  M.  Laroche.  —  Lo  général  comte  d'Estève,  M.  J.  Renot.  — 
Dominique,  M.  Modot.  —  Geor^i^es  d'FJstôve,  M.  Jourda.  —  Cliristophe 
dit  Aly,  M.  Ch.  Hémery.  —  Pornic,  M.  R.  Lagrange.  —  D'Avatiannes, 
M.  Liézer,  —  Brias,  M.  Vallot.  -  François,  M.  Grange.  —  Maclou, 
M.  Picard.  —  Louis,  M.  Favey.  —  Léona  do  Heauval,  M""»  Archainbaud» 
—  Louise,  >!•••  Barbier.  —  Lucile,  M"«  Walteau.  —  Madeleine,  M'ie  M. 
Grandjean.  —  Mathurine,  M'ie  A.  Myriane.  —  Perrine,  M^e  Scott.  — 
M"«  de  Brias,  MH«  Maria  Georges. 

La  Closerie  des  Genêts  fut  créée  préciséniont  à  l'Ambigu,  le  14  oc- 
tobre 1846,  avec  un  succès  considérable,  qu'elle  retrouva  depuis  lors  à 
ses  différentes  reprises. 

Le  26  mai  avait  lieu  —  les  registres  do  la  Société  des  auteurs  en  fai- 
saient foi  —  la  1700«  représentation  do  la  Closerie  des  genêts. 

M"*  Réjane  assista  à  la  première  matinée  do  la  Closerie  des  genêts. 
L'exquise  comédienne.  (\\n  n'avait  cessé  (raj)plaudir  les  vaillants  inter- 
prètes de  ce  beau  drame,  adressa  à  Krauss,  le  vieux  Chouan,  une  cor- 
beille de  fruits,  avec  la  lettre  suivante  aussi  spirituelle  qu'amicale. 

12  mai  11)01 
Mon  cher  ami. 

Puisque,  parait-il,  vous  êtes  un  fruit  sec  du  Conservatoire,  voulez- 
vous,  en  souvenir  de  la  bonne  journée  que  je  vous  dois,  partager  avec 
vos  camarades  ces  fruits  frais  (jui  vous  sont  oHerts  par  un  fruit  mûr  de 
ce  même  Conservatoire. 

Bravos  à  tous  et  très  à  vous. 

RÉJANK. 
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Diable  contiennent  des  pages  de  bonne  et  forte 
prose  qui  méritent  d'avoir  une  place  dans  le  musée 
de  la  lani^-ue  française.  Encore  qu'elle  ait  un  peu 
vieilli  dans  la  forme,  étant  vigoureusement  ma- 
chinée avec  des  péripéties  humaines,  et  des  carac- 
tères vivants,  la  Closerie  des  Genêts  reste  un 
excellent  drame.  Nous  n'avons  pas,  Dieu  merci  1 
à  en  faire  ici  l'analyse.  La  pièce  est  plus  que 
comme.  Elle  est  quasi-légendaire.  L'intérêt  de  la 
reprise  réside  dans  la  distribution  des  rôles.  Le  Ké- 
rouan  d'aujourd'hui  est  M.  Henry  Krauss,  qu'il 
faut  louer,  tout  d'abord,  pour  l'étonnante  sou- 
plesse avec  laquelle  il  sait  se  plier  aux  tâches  les 
plus  diverses.  Il  ne  s'est  pas  contenté  de  se  «  rider  » 
jusqu'à  l'excès,  il  a  mis  dans  le  personnage  une 
belle  vérité,  et  grâce  à  lui,  l'admirable  scène  de  la 
lettre  a  produit,  cette  fois  encore,  une  profonde 
émotion.  M"^  Barbier,  qui  fait  Louise,  a  bien  du 
naturel,  et  Mme  Archainbaud,  la  «  traîtresse  »  de 
l'affaire,  a  bien  du  talent  —  un  talent  supérieur, 
évidemment,  à  ce  rôle  démodé.  Avec  l'intelligent 
M.  Laroche,  le  pittoresque  M.  Modot  et  le  correct 
M.  Renot,  l'interprétation  de  la  célèbre  Closerie 
était  de  bon  ensemble,  et  promettait  un  nombre 
de  représentations  que  n'avait  pu  obtenir  la  der- 
nière «  nouveauté  »  de  l'endroit. 

1 1  MAI.  — \j\\(t  matinée,  généreusement  organisée 
au  profit  des  artistes  des  Folies-Dramatiques  en 
détresse,  fut  un  gros  succès  artistique  :  M™*  Sarah 
Bernhardt  et  Coquelin  étaient  étourdissants  dans  la 
Pluie  et  le  beau  temps  de  Gozlan,  ce  qui  valait  à  leur 
bonne  action  une  ovation  bien  méritée;  M™®Réjane 
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s'était  montrée  une  délicieuse  Lolotte;  les  sœurs 
Blanche  et  Louise  Mante,  accompajçnées  par  Wil- 
liam-Marie, dansaient  comme  des  fées;  Fugère, 
Noté,  Caron,  chantaient  merveilleusement.  La  jolie 
causerie  de  Henry  Fouquier,  pleine  de  cœur,  de 
bons  sens  et  d'esprit,  avait  merveilleusement  dis- 
posé l'auditoire;  de  charmantes  artistes,  comme 
M«nes  Degaby,  Suzanne  Bartel,  Astier  et  Grand- 
jean,  en  avaient  profité  pour  faire  une  ample  mois- 
son en  vendant  des  programmes.  D'où  une  recette 
totale  de  7.319  fr.  5o. 

6  JUIN.  —  Reprise  de  Roffer-la-IIonte,  drame  en 
cinq  actes  et  sept  tableaux,  de  MM.  Jules  Mary  et 
Georges  Grisier  *.  —  Du  théâtre  de  la  République, 
où  naguère  il  fit  escale,  Rocfer^la-IIonte  est  rentré 
au  répertoire  de  TAmbigu,  où  il  fut  jadis  donné 
pour  la  première  fois,  et  où  il  a  retrouvé  son  suc- 
cès d^antan.  11  y  avait  longtemps,  n'est-ce  pas?  que 
nous  n'avions  vu  une  pièce  dont  le  héros,  homme 


1.  Distribution.  —  Lucien  do  Noirville,  M.  Henry  Krauss.  —  Roger 
Laroque,  M.  Laroche.  —  Bénardit,  M.  Courtes.  —  Le  président  des 
assises,  M.  J.  Renot.  —  Luversan,  M.  Lièzer.  —  Raymond  de  Noirville, 
M.  Jourda,  —  Pivolot,  M.  Villa.  —  Tristot,  M.  Jahver.  —  Gerbier, 
M.  Picard.  —  Un  commissaire  de  police,  M.  Vallot.  —  Le  docteur 
Morean,  M.  Tony  Seiglet.  —  Rirordot,  M.  Bernay.  —  Hébert,  M.  Grange. 
—  Poinsinet,  M.  Favey.  —  M"»e  de  Noirville,  M™»  Archainbaud.  — 
M"«  Laroque,  M"«  Barbier.  —  Suzanne  Laroquc,  Mi'«  Watteau.  —  Vic- 
toire, MU»  M.  Grandjcan.  —  M"»»  Bénardit,  Mlle  M.  Gconjes.  —  La 
petite  Suzanne,  la  petite  Angcle  Henry.  —  Le  petit  Raymond,  la  petite 
Marcelle. 

Roger-la-Honte  était  donné  en  matinée  lo  li  juillet. 

Le  2G  juillet,  ou  t'était,  lo  verro  eu  main,  les  huit  ans  et  demi  <le  la 
petite  Angéle  Henry,  la  future  étoile  qui  joue  avec  tant  de  talent  déjà 
le  rôle  de  Suzanne  Laroquc  dans  Rmjer-la-Honte.  Personne  n*a  manqué 
à  l'appel,  et  les  artistes  de  rAmbigu,  au  grand  complet,  sont  venus 
enibras.scr  leur  petite  camarade,  qui  no  s'était  certainement  jamais  vue 
à  pareille  l'ète. 
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vertueux,  est  accusé  d'un  crime  qu'il  n'a  pas  com- 
mis, est  convaincu,  par  suite  de  circonstances  dia- 
boliques, d'être  le  coupable,  et  condamné,  comme 
tel,  à  une  peine  non  moins  afflictive  qu'infamante. 
Roger-la-FIonte  vient  à  propos  nous  rendre  cette 
situation  chère  aux  mélodrames.  En  transformant 
autrefois  pour  la  scène  ce  sensationnel  roman-feuil- 
leton, MM.  Mary  et  Grisier  avaient  peut-être  eu  le 
tort  de  vouloir  conserver  trop  de  choses.  On  eût  pu 
resserrer  leurs  sept  tableaux  en  cinq,  et  je  crois  que 
la  pièce  y  eût  gagné.  Telle  quelle,  elle  a  plu  néan- 
moins, et  elle  paraît  encore  plaire  au  public.  Celui 
de  TAmbigu,  lui  a,  de  nouveau,  fait  fête.  L'acte  le 
plus  émouvant  est  toujours  l'acte  de  la  Cour  d'as- 
sisses.  11  est,  vous  le  savez,  rendu  tel  par  la  pré- 
sence de   la  petite   fille    de  Roger  qui  a,    d'une 
fenêtre,  assisté  au  meurtre  et  dont  on  invoque  le 
témoignage  contre  son  père.  Au  théâtre,  un  enfant 
placé  dans  une  situation  tragique  est  sûr  d'arracher 
les  larmes,  au  moins  à  la  partie  féminine  de  l'au- 
ditoire. La  fille  de  Roger,  que  représente  la  petite 
Angèle  Henry,  n'y  a  pas  manqué.  M.  Laroche  don- 
nait beaucoup  de  relief  au  rôle  de  Roger.  M.  Henry 
Krauss  était  un   très  pathétique  avocat.  Et  nous 
n'avions  que  des  éloges  à  adresser  à  M™®*  Archain- 
baud  et  Barbier,  à  MM.  Courtes  (toujours  sur  la 
brèche),  Renot,  Liézer  et  Jourda...  Il  y  avait  donc 
là  tous  les  éléments  d'une  reprise  aussi  fructueuse 
que  possible  en  ces  temps  de  dures  chaleurs. 

i4  AOUT.  —  Première  représentation  de  la  Fille 
du  Garde-chasse^  drame  en  deux  parties,  cinq  actes 
et  six  tableaux,  de  MM.  Fontanes  et  Louis  De- 
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cori*.  Un  sûr  et  grand  succès  qui  devait  s'affirmer 
par  de  nombreuses  représentations.  La  pièce,  bien 
qu'un  peu  longue  et  d'un  sujet  maintes  fois  traité  est 
fort  intéressante,  saisissante,  remplie  d'émotion,  de 
sentiment  et  de  scènes  dramatiques.  C'est  de  bon 
théâtre,  supérieur,  sans  nul  doute,  au  répertoire 
habituel  de  l'Ambigu.  Jeanne  Landret,  fille  d'un 
garde-chasse,  depuis  de  longues  années  au  service 
du  marquis  de  Marlieu  entre  chez  celui-ci  comme 
institutrice,  mais  séduite  par  le  marquis,  elle  devient 
mère  et  se  fait  chasser  par  son  père  déshonoré 
par  cette  faute  et  par  M"'®  de  Marlieu,  qui  se  refuse 
à  garder  chez  elle,  l'infortunée  coupable.  Voilà 
l'explication  brève  et  concise,  voici  les  caractères 
précis  et  définis  :  de  Marlieu,  lâche  et  faible  per- 
sonnage; Landret,  brave  homme  inflexible  sur  le 
point  d'honneur;  Grand'mère,  une  bonne  et  com- 
. pâtissante  femme,  et  Jeanne,  fière  victime  de  sa 
jeunesse  et  de  son  inexpérience.  Au  deuxième  acte, 
après  une  série   de  réjouissances   où-  la  musique 


1.  Distribution.  —  Papa  Landret,  M.  Decori.  —  Jean  Landret,  M.  Etié- 
vant.  —  De  Marlieu,  M.  Gervaîs.  —  Bébé,  M.  J.  Renot.  —  Auguste, 
M.  Villa.  —  Lafarfçue,  M.  Mnreau.  —  Justin.  M.  Picard.  —  Un  patron 
.de  baraque,  M.  Vallot.  —  Le  maire.  M.  Dessoudeix.  —  François, 
M.  Berry.  —  Jeanne  Landret,  M^'e  Suzanne  Munte.  —  M""*  de  Marlieu, 
Mll«Arf/.  — Grand'mère,  Mlle  Marie-Georges.  —  Rosalie,  M"e   Théven. 

—  Yvonne,  MH»  Corciade.  —  Eugénie,  M'ie  Roll.  —  Marie,  MU»  Gensc. 

—  Petit  Jean  Landret,  petite  Angéle  Henri/.  —   Petite  Angèle,  petite 
Marie  Gillet. 

Le  1"  novembre,  le  théâtre  annonçait  In  100'  représentation  de  la 
Fille  du  ijarde-chasse  ati  son  dos  trompes  de  clia^se.  Puis  la  direction 
invitait  le  public  à  fêter  cette  date  le  verre  en  main.  A  cet  effet. 
MM.  Holacher  et  Grisier,  durant  l'antr'acte  du  4e  au  .V  acte,  offraient  le 
Champagne  aux  spectateurs  do  l'orchestre  et  du  balcon  dans  le  grand 
foyer,  pendant  que  M.  Sébille,  secrétaire  général,  recevait  do  mémo 
façon  les  spectateurs  des  2e  et  4e  galeries  dans  leur  foyer  respectif. 
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bruyante  des  forains  et  les  farces  villageoises  don- 
nent leur  note  ^jcaic  —  c'est  la  fête  de  Nangis  — 
Jeanne  affolée  par  une  grave  maladie  de  sa 
grand'mère  accourt  Fembrasser  et  implorer  son 
pardon,  mais  se  trouvant  tout  à  coup  en  présence 
(le  son  père,  elle  est  de  nouveau  chassée  et  accusée 
de  mensonge,  lorsque,  dénonçant  le  marquis  comme 
son  séducteur,  elle  lui  jette  à  la  face  son  hypocrisie 
et  son  crime.  C'est  court,  tragique  et  d'un  grand 
effet.  Cinq  ans  après,  car  nous  allons  bientôt 
vieillir  avec  nos  personnages  de  dix,  quinze  et 
même  vingt  années,  Jeanne,  sans  place  et  sans 
pain  pour  son  pauvre  petiot  vient  se  réfugier  dans  la 
maison  du  garde-chasse,  momentanément  absent, 
et  suf)plie  sa  grand'mère  de  garder  et  d'élever  Ten- 
fant.  Landret  revient  et  dans  une  scène  très  joli- 
ment faite  et  intellii;çemment  conduite,  hésite,  Tac- 
cepte,  le  repousse,  puis  finalement  l'adopte.  Prenez 
vos  mouchoirs,  Mesdames,  vos  beaux  yeux  ont  des 
larmes  toutes  prêles  et  le  père  Landret,  senti- 
mental et  touchant,  saura  bien  vous  les  arracher  en 
recueillant  tout  d'abord  comme  un  inconnu,  puis 
comme  son  pro[)re  petit-fils,  le  pauvre  petit  être 
innocent  des  fautes  de  sa  maman.  Quelque  peu 
étonné  nous  retrouvons  Jeaime  Landret,  {grande 
cocotte,  en  joyeuse  compagnie  au  Pavillon  d'Ar- 
menonville,  et  maîtresse  de...  ?  Devinez?  De  Mar- 
lieu  redevenu  subitement  amoureux  de  celle  qu'il  a 
autrefois  séduite.  Elle  a  juré  de  se  venger,  de  le 
ruiner  pour  tout  le  mal  qu'il  lui  fit  et  ppur  la  perte 
de  son  enfant  qu'elle  croit  mort  et  dont  elle  n'a  pu 
retrouver  la  trace  depuis  plus  de  vingt  ans.  Jeaq 
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cependant  a  grandi,  sérieux  et  travailleur;  il  s'est 
fait  un  nom  dans  la  littérature  et  a  été  présenté  à 
Jeanne  sous  un  pseudonyme  ;  elle  se  sent  prise  pour 
lui  d'une  passion  mal  définie  de  mère  ou  d'amante. 
Véritable  coup  de  théâtre,  lorsque,  le  père  Landret 
survenant,  elle  apprend  tout  à  coup  qu'il  n'est 
autre  que  son  fils  et  qu'il  préfère  l'affection  dévouée 
du  garde-chasse  à  celle  de  sa  mère  écrasée  de  dou- 
leur. Jean  ému  de  son  désespoir  obtiendra  le 
pardon  tant  désiré  du  père  Landret  et  ils  vivront 
tous  trois  désormais  en  douce  et  bonne  amitié, 
M.  de  Marlieu  ayant  eu  l'intelligence  de  leur  laisser 
le  champ  libre  en  se  logeant  une  balle  dans  la  tête. 
Peut-être  le  pardon  de  Landret  vient-il  bien  tard  ? 
N'aurait-il  pas  été  plus  juste  et  plus  équitable  lors- 
que Jeanne  élevait  encore  par  son  travail  et  son 
courage,  l'enfant  bien  aimé?  Peut-être  aussi  l'ac- 
ceptation facile  de  profiter  de  la  rondelette  fortune 
de  Jeanne,  —  neuf  cent  mille  francs,  —  acquise  de 
si  bizarre  façon,  est-elle  bien  peu  honorable?  Nous 
aurions  certainement  préféré  celle-ci,  pauvre  et 
digne.  Mais  tout  est  bien  qui  finit  bien  et  le  drame 
ne  pouvait  mieux  se  terminer  puisqu'il  fut  très 
chaleureusement  applaudi  par  la  nombreuse  assis- 
tance. Félicitons-en  les  interprètes,  qui  tous  ont 
droit,  à  une  grande  part  du  succès  :  M'*®  Suzanne 
Munte,  de  maintien  parfait,  de  fierté  et  de  douleur 
sincère  dans  le  rôle  de  Jeanne  Landret;  M.  Decori, 
aux  gestes  larges  et  sûrs,  à  l'émotion  poignante, 
dans  celui  du  garde-chasse;  M.  Etiévant,  de  voix 
sympathique,  à  la  diction  simple  et  naturelle  dans 
le  fils  Jean;  M.  Villa,  tour  à  tour  sérieux  et  gai  en 
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ça\ roche  sentimental;  M""'  Marie  Geo ri|^es,  grand'- 
mère  à  ralleiulrissenieiil  vrai,  enfin  M.  Renot,  çros 
viveur  bon  enfant  surnoniiné  «  ïîébé  »  par  les 
petites  amies  el  dont  les  vicissitudes  de  chauffeur 
d'automobile  ont  fort  amusé  la  galerie. 

12  oKCEMBKE.  —  Première  représentation  de  la 
Marchande  de  Jlenrs,  pièce  en  cinq  actes  et  huit 
tableaux,  de  MM.  Xavier  de  Montépin  et  Jules 
Dornay  *.  —  L'invention  de  Montépin  —  feu  Mon- 
tépin, comme  l'appelait  un  confrère,  qui  déjà 
crovait  entré  dans  la  postérité  le  fécond  romancier 
populaire,  et  de  Jules  Dornay,  vieux  routier  du 
«  mélo  »,  consiste,  cette  fois,  en  une  erreur  judi- 
ciaire (toujours!)  par  suite  de  laquelle  est  bel  et 
bien  envové  à  lécliafaud  un  brave  ouvrier,  con- 
vaincu  d'assassinat,  aux  lieu  et  place  du  vrai  cou- 
pable :  le  juge  d'instruction,  c«lui-là  même  qui 
instruit  l'allaire.  Le  juge  d'instruction,  assassin! 
Denncrv  lui-même  n'avait  pas  trouvé  celle-là!  Mais 
si,  en  flépit  de  ses  protestations  d'innocence  qui 
ne  devraient  pas  tromper  la  justice,  le  pauvre  Jean 


1.  I)i<ihiui;ti'^n.  —  Albert  de  Lussan,  M.  Henry  Krauas.  —  PaalGiret, 
\\.  iMror.he.  —  Jean  Reiny,  M.  Cmo-ti'n.  —  Philippe  de  Kerven,  M.  Perny, 

—  ]{n^y;r  'Je  Kerven.  M.  KtL'icant.  —  Hety,  M.  Renoi.  — Le  Grand  Oosge, 
M.  Villa. —  Gfor;.;e.s  «le  Laganlie,  M.  Jourda.  — Edward  Mills,  M.  Moret. 

—  Le  prooureur  'lu  la  Uéi)iibliquo.  M.  Moreau.  —  Djall,  M.  Liézer.  — 
/izi,  M.  Sigymroy.  —  Joiihi,  M.  Muad.  —  I^e  docleur  Larbaad,  M.  Pi- 
card. —  Auhry,  M.  Vallot.  —  Le  f\\o\'  'le  la  Sûreté,  M.  Dessoudeix»  — 
Maro'ïlle  de  La^fardie..  M'ue  Lixa  M',',it''.  —  fiabrielle  Bernard,  M  il*  6  ^or- 
fftle  Lnyi;r.  —  Madeleiu';  Hf^rnai-'l,  .Mi>  Marcelle  BaiUy.  —  L'Eriireuil, 
M"«  Laurence  Musset.  —  La  mère  .Ta>niiii,  \li'*  Marie-Georges.  — Marie, 
M'i«  Grandjean.  —  Aiplion-ine.  M"e  Watteau.  —  M"«  Letellier, 
Mlle  Picota'}/.  —  La  Ra^N.-tle.  .M'i-  G'^nse.  —  M»«  Fouquet,  3kPl«  Horei. 

—  Arthur  Mills,  la  pftile  An'j'/itf  If'inry.  — Marianne  Mills,  la  petite 
Marie  Gillet.  —  Antoinette,  M'i"  ycrey.  —  Julie,  yi^*  Siamé.  —  Mis- 
tresri  Mills,  Mii«  Derenn»».  —  Clara,  MUe  Méville,  —  Catherine  Mills, 
Mil»  Delorvs. 
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tlémy  —  c'est  rexcellenl  Courtes —  a  été  condamné 
et  exécuté,  il  laissera,  pour  le  pleurer,  sa  femme 
et  sa  fille  —  la  petite  marchande  de  fleurs  de  la 
place  Saint-Sulpice  —  et  pour  le  vengor,  son  vail- 
lant ami  Paul  Giret,  que  personnifie  très  intelligem- 
ment M.  Laroche.  Et  vous  ne  quitterez  pas  le 
théâtre  —  fleuri,  depuis  le  contrôle,  transformé  en 
un  véritable  bosquet,  jusqu'aux  loges  enguirlandées 
et  aux  gerbes  parfumées,  galamment  off^ertes  à 
chaque  spectatrice  —  sans  apprendre  que  Philippe 
de  Kerven  et  Marcelle  de  Lagardie  (M.  Perny  et 
M'"®  Lina  Munte)  ont  reçu  b  juste  châtiment  de 
leur  crime.  Il  y  avait,  ce  me  semble,  dans  la  Fille 
du  Garde-Chasse^  dont  le  succès  estival  s'est  pro- 
longé tout  l'automne,  un  eff'ort  vers  la  vérité  que 
nous  n'avons  pas  retrouvé  dans  la  pièce  de  ce  soir, 
calquée  sur  un  modèle  connu  et  quelque  peu  usé. 
Notons  un  amusant  couple  de  «  cambrioleurs  sym- 
pathiques »,  joué  de  verve  par  M"'^  Laurence 
Musset  et  M.  Villa;  une  silhouette  de  vieux  seigneur 
paralytique  dessinée  de  façon  saisissante  par 
M.  Henry  Krauss,  et  la  touchante  et  gentille  figure 
de  marchande  de  fleurs  »  que  nous  donna  M"®  Geor- 
gette  Loyer...  Puis,  voyez  le  répertoire... 


TABLBAU. 
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tau 


L'Autre  France,  pièce 

*La  Chanson  du  Pays,  pièce 

Les  Deux  Orphelines,  drame 

*Le  Petit  Muet,  pièce 

La  Closerie  des  Genêts,  drame 

Rayer  la  Honte,  drame 

*Ija  Fille  du  (}arde-chasse,  ôranuo  en  2  p 
*La  Marchande  de  fleurs,  pièce 


DATE 

NOMBRE 

NOMBRE 

delà 

de 

\t*  rsprés. 

r^réaeot. 

d'actes 

ou  de  la 

pendant 

reprise 

l'année 

5  a.  8  t. 

» 

41 

5  a.  8  t. 

12  févr. 

34 

5  a.  8  t. 

12  mars 

45 

5  a.  7  t. 

20  avril 

88 

5  p.  7  t. 

9  mai 

88 

5  a.  7  t. 
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THÉÂTRE  DES  NOUVEAUTÉS^ 


L'année  1901  2  sera,  pour  bien  dire,  Tannée  de 
la  Petite  Fonctionnaire  :  le  succès  de  la  jolie  co- 
médie de  M.  Alfred  Capus  la  remplira  presque 
toute,  ne  laissant  que  peu  de  place  aux  autres 
pièces  inédites,  dont  nous  allons  pourtant  parler 
ici,  ainsi  qu'il  convient. 

10  JANVIER.  —  Première  représentation  du  Coup 
de  Fouet,  pièce  en  trois  actes  de  MM.  Maurice 
Hennequin  et  Georges  Duval  •^.  —  Un  beau  di- 
manche qu'il  se  promenait  aux  environs  de  Melun, 


1.  —  Directeur  :  M.  Henri  Miclieau  ;  Secrétairo  général  :  M.  Lionel 
Me^'er. 

2.  —  Notons,  à  la  date  du  i"  janvier,  une  petite  fête  intime,  où  le 
directeur,  les  artistes  et  tout  le  personnel  du  théâtre  sablaient  le  Cham- 
pagne en  l'honneur  du  nouveau  siècle,  de  la  nouvelle  année  et  des  dix 
ans  de  direction  de  M.  Henri  Michoau,  qui  avait  pris  les  rênes  de  ce 
théâtre  au  mois  de  janvier  1891  ;  dix  années  de  direction  des  jilus  bril- 
lantes et  des  plus  fructueuses,  à  eu  jug-er  par  les  succès  légendaires  qui 
ont  nom  :  Champignol  ii\al(jré  lui,  Vllùtd  iIk  Libre-Kchiuiye,  le  Sur- 
sis, le  Contrôleur  des  Wago}is-Lits,  la  iJaitic  de  chez  Muuini,  les  Maris 
de  Léonline,  pièces  qui  ont  établi  la  réputation  et  fait  la  fortune  de  cet 
heureux  théâtre. 

3.  Distribution.  —  Eiarisait,  M.  Germain.  —  Marcinolle,  M.  Caloni- 
hey.  —  Lehuchois,  M.  Tarin,  —  Théodore,  M.  Marcel  Simon.  —  Casi- 
mir, M.  Milo.  —  Suzanne,  M"«  Marcelle  Lender.  —  M"»*  Leolai»ier, 
M"«  Rosine  Maurel.  —  Colette,  M""  Burty.  —  Zénobie,  MUe  Dickson. 
—  Sophie,  M"«  Jenny  Rose. 

Le  7  avril,  le  Coup  de  Fouet  était  joué  pour  la  «/entiéme  fois. 
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sur  les  bords  fleuris  qu'arrose  la  Seine,  Tingénieur 
Barisart  —  inventeur  du  poêle  qui  porte  son  nom 
—  a  eu  Tavantaçe  de  tirer  de  Teau  M™*  Leclapier, 
la  veuve  du  colonel  du  3i®  hussards,  qui,  ayant 
glissé  sur  une  pelure  de  pomme,  allait  se  noyer 
dans  la  rivière.  M'"^  Leclapier  n'a  pu  moins  faire, 
pour  récompenser  son  sauveur,  que  de  lui  accorder 
la  main  de  Colette  ;  mais  ce  héros  n'est  pas  le 
gendre, de  ses  rêves  ;  elle  eût  désiré  marier  Colette 
a  un  militaire,  et  gare  à  lui  s'il  lui  arrivait  de  trom- 
per sa  femme...  Tromper  sa  femme  :  Barisart  n'y 
manque  point.  Mais,  —  en  dépit  du  principe  bien 
connu  :  «  Plus  on  trompe  sa  femme,  plus  on 
Taime  »  —  c'est  ce  que  n'a  jamais  pu  et  ne  pourra 
sans  doute  jamais  faire  le  docteur  Marcinelle,  dont 
la  Suzanne,  petite  nièce  de  Scribe,  est  ferrée  sur  le 
répertoire.  Pour  lui  donner  le  change,  il  faudrait 
trouver  un  nouveau  truc  :  tel  est  justement  le  cas 
de  Barisart,  qui  a  conçu  l'idée  géniale  de  se  créer 
un  sosie  imaginaire.  Au  moyen  de  lettres  ano- 
nymes, il  prend  soin  de  prévenir  Colette  :  «  Votre 
mari  dîne  ce  soir,  chez  Paillard,  avec  la  petite 
Une  telle,  des  Variétés  ».  Et  l'accusation  tombe 
d'elle-même,  puisque,  ce  jour-là,  il  passe  tranquil- 
lement la  soirée  en  tête-à-tête  avec  sa  chère  femme. 
Barisart  est  donc  victime  d'une  singulière  ressem- 
blance qui,  maintes  fois,  dans  la  rue,  Ta  fait 
j)rendre  pour  un  autre. . .  Mais  si  Colette  ajoute 
entièrement  foi  à  la  fidélité  de  son  mari,  Suzanne 
flaire  quelque  ruse  machiavélique  et  sème  fâcheu- 
sement la  méfiance  dans  l'esprit  de  sa  jeune  amie. 
Barisart  ayant  cru  devoir  annoncer  aux  Marcinelle, 
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fraîchement  débarqués  de  Pont-Audemer,  que,  lié 
par  une  antérieure  invitation,  il  était  obligé  de 
déjeuner  en  ville,  Colette,  inopinément  devenue 
sceptique,  a  émis  tout  haut  quelques  doutes  sur  la 
véracité  du  fait.  Alors  Barisart  a  pensé  qu'il  fallait 
frapper  un  grand  coup...  Et  le  voilà,  survenant 
chez  lui,  sous  Taccoutrement  et  avec  Taccent  mé- 
ridional d'un  certain  Gornaillac  —  ah  !  mon  vieux 
Scribe,  tu  n'avais  pas  trouvé  celle-là  !  —  ressem- 
blant trait  pour  trait  à  Barisart.  Tous  y  sont  pris; 
tous  croient  au  Gornaillac,  tous  —  sauf  M'"®  Mar- 
cinelle,  qui,  froidement,  attend  la  rentrée  de  Bari- 
sart, afin  qu'on  puisse  les  voir  tous  les  deux  l'un  à 
côté  de  l'autre.  Personne,  évidemment,  ne  les  verra 
ensemble.  . .  Mais  notre  «  fumiste  »  espère  bien 
prendre  le  temps  de  courir  à  sa  garçonnière  dé- 
pouiller les  vêtements  du  faux  Gornaillac  et  de  ren- 
trer au  domicile  conjugal  sous  les  traits  du  vrai 
Barisart,  quand  —  ô  fatalité  !  —  le  voilà  brusque- 
ment saisi  au  mollet  droit  d'un  douloureux  «  coup 
de  fouet  »  qui  va  le  coller  immobile  à  la  chambre 
pour  quatre  jours  au  moins.  .  .  Que  faire,  hélas  ! 
en  cette  terrible  occurrence?...  Espérer,  molle- 
ment étendu  dans  un  fauteuil,  (pie  vieiuie  le  tirer 
de  là  le  Dieu  protecteur  des  maris  infidèles.  .  .  Et, 
simulant  un  sommeil  ré[)araleur,  il  entendra  son 
secrétaire  Théodore  —  le  poète  (rétonnants  dis- 
tiques sur  le  calorifère  Barisart  —  demander  à  sa 
femme  un  rendez-vous  galant,  et  sa  belle-mère,  la 
colonelle  Leclapier,  donner  à  son  valet  de  chambre 
l'ordre  de  fouiller  toutes  les  poches  de  son  gendre, 
soupçonné  d'infidélité.   Alors,  il   saquera  le  secré- 
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taire  qui,  naïvement,  comptait  sur  une  augmenta- 
tion motivée  par  ses  trouvailles  poétiques,  et 
allongera  au  domestique  un  coup  de  pied  de  maître 
—  qui,  en  dépit  de  toutes  les  prescriptions  de  la 
Faculté,  le  çuérira  subitement  et  miraculeusement 
de  sa  rupture  du  tendon,  lui  rendant  immédiate* 
ment  le  précieux  usage  de  sa  jambe.  Mais,  s'il  a 
pu  récupérer  ses  vêtements,  à  moitié  brûlés,  d'ail- 
leurs, dans  un  incendie  causé  par  le  fameux  poêle 
de  son  invention,  Barisart  redevenu,  sans  accents 
Barisart  comme  devant,  n'en  est  guère  plus  avancé, 
car  il  a  désormais  maille  à  partir  avec  certain  com- 
mandant Lehuchois,  jurant  d'avoir  la  peau  de 
riionime  avec  qui  le  trompait  effrontément,  sous 
le  nom  d'Henri  II,  son  ex-maîtresse  Catherine  de 
Médicis.  ('uniment  réussira-t-il  à  mettre  Taventure 
sur  le  dos  de  Gornaillac,  le  même  —  il  a  décidé- 
ment bon  dos,  Cornaillac  —  qui  avait  promis  le 
mariage  à  Zénobie,  la  nièce  du  commandant? 
(Comment  notre  militaire,  venu  pour  faire  des  ex- 
cuses à  Barisart,  recevra-t-il,  par  l'intermédiaire 
de  ce  parfait  galï'eur  de  Marcinelle,  une  lettre  de 
(lornaillac,  qui  se  disait  mort?  Gomment,  enfin, 
Barisart  sera-t-il  lui-même  amené  —  un  comble  I 
à  croire  à  l'existence  de  Gornaillac,  qui  se  serait 
nuitamment  introduit  —  tel  Amphitryon  chez 
Alcmèiie  —  dans  la  chambre  de  sa  femme  ?  — 
«  Mais,  alors,  je  ne  l'avais  donc  pas  inventé  !  » 
Sublinie  cri  du  ccrur  échappé  de  la  bouche  de  notre 
mari,  vendant  inq)rudenmient  la  mèche,  et  genti- 
ment pardonné  —  comme  l'ont  été  et  le  seront 
bien  d'autre  maris  moins  forts  que  lui...  La  réponse 


THEATRE    DES    NOU\^EAUTÉS  35  F 

à  tous  ces  «  comment  »,  vous  la  trouverez  au  troi- 
sième acte  de  la  claire  farce,  joliment  déduite  et 
renouvelant  le  plus  ;çaiement  du  monde  le  clas- 
sique sujet  des  Ménechmes,  Jamais  ne  fut  départi 
à  M.  Germain  un  rôle  plus  étroitement  adapté  à 
son  genre  de  talent  —  talent  énorme  en  son  çenre 
—  que  celui  de  Barisart  :  Barisart,  c'est  Cornail- 
lac  ;  Cornaillac,  c'est  Barisart.  Jamais  non  plus 
l'irrésistible  vis  comica  de  l'homme  au  «  coup  de 
fouet  »  ne  rencontra  plus  ferme  et  plus  solide 
appui  que,  cette  fois,  dans  la  verve  et  Tentrain  de 
ses  partenaires  :  Colombey-Marcinelle,  Torin-Le- 
huchois,  Simon-Théodore,  Et  c'était  justice  de 
louer  la  belle  diction  de  M"'^  Marcelle  Lender,  la 
belle  tenue  de  M'"*'  Rosine  MaureF,  la  bonne  grâce 
de  M"^**  Burty  et  Dickson,  tenant  excellemment  et 
élégamment  les  personnages  féminins  de  cette  ex- 
cellente bouffonnerie. 

25  AVRIL.  —  Première  représentation  de  la 
Petite  Fonctionnaire^  pièce  en  trois  actes  de 
M.  Alfred  Capus  *.  —  La  a  veine  »  n'est  pas  un 


i.  Distribution.  —  Lel)nrdiii.  M.  Gi'?'inain.  —  rapcnol.  M.  Coloinhey. 

—  Vicomte  de  Samhlin,  M.  Torin.  —  Paul  Higois,  M.  Marcel  Simon.  -- 
Boiiju,  M.  Laurel.  —  Un  soldat,  M.  Milo.  —  L»?  niossngor.  ^f.  Miah.  — 
AnfÇiiste.  M.  Gravier.  —  Côlcstin.  .M.  Prof^iter.  —  8uzann<>  Bord. 
M"«  Thoinassin.  —  M»"»  I.ehar-lin,  .M'"»;  A*.  .Vccrel.  —  ir(;rinnn<  o, 
M"«  Dickson.  —  M«ne  ncrl)clin.  M"'c  Jrnn;/   Rus»'.  —  Uiri.  Mlle  Dorif/. 

—  Marguerite,  M'i*  Gondij.  —  Dolphino.  .M'i.-  Fclyne.  —  l'uo  rcninio  do 
chambre,  MHe  Merrcy. 

Au  mois  de  juin,  M.  Albert  Brasseur  empurtail  la  l'efi/i'  Fiiurtimi- 
naire  en  tournée  dans  les  principales  villes  de  l'rauce.  de  Suisse  et 
d'Alsace-Lorrainc,  jouant  le  rôle  du  vieoiute  de  Samldiii.  ertM'-  aux  Xuu- 
veaut(*s  par  M.  Turin. 

Là  centième  représentation  d»;  la  l'i'fitc  J-'n,iffii,,it'iti,-f'  se  donnait  le 
24  juillet  ;  la  deux-centième  le  27  octobre. 

Le   théâtre,  suivant  son  babitudc  était  demeuré   ouvert  pendant  tout 


A^A-L.  — tJ 
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vHJri  mol  :  M.  Alfred  Capus  vient  de  se  le  prouver 
à  Iiii-Mienie  en  Tnisant  re  qu'on  appelle  au  jeu  «le 
roijp  fie  lrr»is  .».  Après  la  Bourse  ou  la  Vie  qui,  au 
<iymiiase,  inausrura  si  heureusement  la  série; 
après  la  Veine,  qui  se  joue  tous  les  soirs  aux 
VHriétès.  rlevarit  des  salles  <«  plus  que  combles», 
|;i  l^ptifp  Fonrlionnairr  a  trii»mphé  aux  Nouveau- 
fé>  où  rerit  rinquaiife  fuis  furent  applaudis.  Tan 
dernier,  les  Mari  h  dp  Léontine.  M.  Capus  est 
décidément  un  Immme  heureux,  dont  les  direc- 
teurs, nrïL'uère  si  injustement  dédaigneux,  vont 
inHinlenant  se  riisputer  à  Tenvi  la  marque  brevetée 
du  surrès  in  routes  té.  Pas  de  bouffonnerie  —  vous 
sa\fz  liien  que  re  n'est  pas  le  çenre  de  Capus  — 
mais  une  comédie,  avec  une  toute  petite  intrigue, 
une  toute  petite  action,  un  rien,  si  vous  voulez, 
mais  un  rien  délicieux  :  telle  est  la  pièce  acclamée 
re  soir.  La  vérité  du  sujet,  Taisance  et  la  simpli- 
cité des  muvensJasraieté  continue  sans  rosserie,  la 
finesse  des  détails,  Tesprit  des  mots  et  le  charme 
de  la  forme  :  voilà  le  rare  ensemble  de  qualités 
dramatiques  qui  valent  à  la  Petite  Fonctionnaire 
la  irrande  réussite  rprelle  obtenait  devant  le  public 
de  la  première,  conquis  d'avance  au  sympathique 
auteur  de  la  l'pfnp,  d'i^ne  successeur  de  Meilhac. 
IVessiîjnv-sur-Loire  uleux  mille  âmes  tout  au  plus) 
est  en  émoi.  M'=' "  liroquet  la  vieille  et  insupportable 
receveuse  des  post«.'S,  a  été  remplacée  par  une 
jeune  fonctionnaire.  M"'  Suzanne  Borel,  élégante 


l'r'î.:.  .  le  r.".îe  -io  <\zhu:.'i  U  ,rfA  i-it  alors  repris  d'abord  par  MU*  Féline, 
!  'i:^  par  Mi-«  Henriette  Dick'-'T.  :  cc-l'ii  du  vicomte  de  Samblin  fat  joué 

I  ar  M.  Anir-i  '^i:n■Jn. 
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et  jolie,  spirituelle  et  instruite,  jouant  même  du 
piano  et  dessinant  à  ses  moments  de  loisirs.  Il 
n'en  faut  pas  davantage  pour  monter  la  tête  à  ces 
messieurs  les  châtelains  et  pour  avoir  contre  elle 
toutes  leurs  femmes.  «  Elle  tournera  mal,  c'est 
sûr  I  »  vaticinent  ces  bonnes  âmes.  Suzanne  Borel 
est  pourtant  résolue  à  ne  pas  tourner  du  tout  : 
comme,  sauf  sa  main,  on  lui  a  tout  demandé,  elle 
8*est  juré  de  rester  honnête  et  de  faire  une  bonne 
petite  employée  de  la  grande  administration  des 
postes  et  des  télégraphes.  Mais  —  sa  collègue  Riri 
le  lui  avait  bien  prédit  —  voilà  que  son  cœur  parle 
au  moment  où  elle  y  pense  le  moins.  En  dépit 
qu'elle  en  ait,  et  sans  même  s'en  rendre  compte, 
elle  s'est  éprise  d'un  hobereau  de  province,  le 
vicomte  de  Samblin  qui,  pour  lui  plaire,  n'avait 
pourtant  que  la  franchise  de  son  caractère  et  sa 
ronde  bonhomie.  Que  n'a-t-clle  parlé  plus  tôt  !  Le 
vicomte,  qui  est  le  meilleur  garçon  de  la  terre, 
TeiU  épousée  sans  dot,  la  préférant  cent  fois  à  la 
jeune  veuve  avec  laquelle  il  s'est  engagé,  au  point 
que  ses  lettres  de  faire-part  sont  toutes  prêtes. 
C'est,  d'ailleurs,  sans  cntliousiasmc  qu'il  s'est 
résolu  au  conjungo  :  il  a  le  pressentiment  que  ce 
mariage  finira  mal.  Que  peut-il  faire  maintenant 
pour  M'*®  Borel?  Il  n'y  va  pas  par  quatre  chemins, 
vous  le  savez  ;  il  lui  propose  d'être  «  sa  bonne 
amie  ».  M"^  Borel  a  naturellement  refusé  ;  mais 
elle  est,  quand  même,  bien  désemparée  dans  ce 
bureau  qui  lui  est  devenu  si  odieux  ([u'elle  va 
demander  son  changemeiit .  .  .  (Test  en  ce  moment 
psychologique  que  la  surprend  Lebardin.  Lebar- 

20. 
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(lin  est  un  hrave  mari,  dont  l'exemplaire  fidélité  à 
sa  femme  se  hase  sur  ce  fait  qu'il  n^a  eu,  dans  sa 
vie,  qu'un  violent  amour  jadis  inspiré  au  moment 
où  il  était  à  Paris,  étudiant  en  droit,  par  une 
aimable  modiste,  Louisette,  qui  ne  lui  a,  d'ailleurs, 
jamais  rien  accordé  pendant  les  dix-huit  mois 
qu'il  renlretint.  L'arrivée  de  M'*®  Suzanne  Borel  a 
rallumé  le  feu  (jui  couvait  en  lui  depuis  si  long- 
temps. L'œil  candide  et  virginal  delà  blonde  enfant 
lui  rappelle  celui  de  Louisette.  Et  on  l'a  vu,  de 
négli|o^é  qu'il  était  en  sa  mise,  miraculeusement 
tranformé,  apporter  tous  les  jours,  à  la  même 
heure,  au  guichet  de  la  séduisante  receveuscj  un 
télégranmie  adressé  à  son  ami  Blanchet.  . .  Cette 
fois,  la  dépêche  ne  sera  pas  pour  Blanchet,  mais 
bien  pour  M"*"  Borel  (poste  restante),  à  laquelle  il 
déclare  sa  flamme  et  propose  à  brûle-pourpoint  un 
joli  ((chez  elle»  à  Paris.  Il  sollicite  une  réponse 
immédiate  qu'il  attend  anxieusement.  Le  guichet 
s'ouvre  :  «  C'est  2  francs  70  !  »  dit-elle  froidement. 
Alors  Lcbardin,  résolu  à  pousser  les  choses  jus- 
qu'au bout,  insiste  pour  qu'elle  accepte  même  sans 
rien  promettre  en  échange.  Ce  n'est  que  quelques 
jours  après,  quand  aura  été  célébré  le  mariage  du 
vicomte  de  Samblin,  qu'elle  se  décidera.  Nous  la 
retrouvons  donc  à  Paris,  dans  le  très  luxueux  ap- 
partement que  lui  a  meublé  Lebardin.  Pauvre 
Lebardin  !  II  en  est  encore  pour  ses  frais  !  G^esl 
sa  destinée  !  Et  fort  iimocemment,  Suzanne  lui 
répète  la  phrase  de  Louisette  :  <(  Soyons  bons  ca- 
marades :  pour  le  reste,  je  ne  peux  pas!  »  Lebar- 
din n'a  plus  qu'à  repartir  pour  Pressigny-sur-Loire 
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avec  sa  «bonne  vieille».  M'"^  Lehanlin,  qui  avait 
découvert  le  pot  aux  roses,  était  venue  le  relancer, 
bien  déterminée  à  lui  faire  passer  un  mauvais 
quart  d'heure.  Il  n'a  eu,  pour  la  faire  taire,  qu'à 
crier  plus  fort  qu'elle.  —  «  Tu  es  bien  de  ta  pro- 
vince, lui  dit-il,  suffit-il  donc  d'entretenir  une 
femme  pour  qu'elle  soit  votre  maîtresse  !  »   Puis 

—  tout  n'est  que  hasard  dans  la  vie  —  rencontré 
aux  Folies-Bergère,  où  il  promenait  sa  mélancolie 

—  le  vicomte  de  Samblin  est  amené  par  un  ami. 
Son  mariage  a  mal  tourné,  ainsi  ([u'il  le  pensait, 
si  mal  qu'au  bout  de  deux  mois  le  voilà  cassé.  Il 
est  donc  tout  prêt  à  épouser  Suzanne,  surtout 
quand  il  apprend  que  Lebardin  (dûment  rem- 
boursé de  ses  meubles)  n'a  jamais  été  pour  elle 
qu'un  ami.  La  petite  fonctionnaire  sera  vicomtesse. 
Pourvu  qu'à  la  nouvelle  de  ce  mariaii^e  imprévu, 
nos  jeunes  employées  des  postes  n'aillent  pas  se 
monter  la  tête  !  Nous  avons  dit  le  succès  de  la 
pièce  et  les  raisons  de  ce  succès.  Ainsi  (|ue  pour 
la  Veine^  l^xcellence  de  rinttîrprétation  \\\  a  pas 
peu  contribué.  M"'-  Thomassin,  déjà  si  justement 
remarquée  au  Vaudeville  (^t  au  (îynmase  —  nous 
nous  la  rappelons  tout  particulièrement  dans 
VAmorcenr  de  (Jandillot,  ou  elle  mit  tant  de 
naturel  et  de  mordant  —  est  absoiunuMit  la  femnie 
du  rôle  :  il  était  impossible  de  \c.  jouer  avec  plus 
de  justesse,  de  sincérilé,  de  charnuî,  de  finesse  et 
même  d'esprit.  Dans  le  vicomte  de  Sanihliri, 
M.  Torin  est  d'une  î»aielé  si  coïninunicative  i\{  si 
réjouissante  (ju'on  n'est  point  troj)  étonné  ([u'il  ait 
ainsi  gagné  le  cœur  de  ^1"''  Suzanne  B(u-el.  Sous 
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les  traits  de  Lebardin,  décidément  incapable  de 
tromper  sa  femme,  M.  Germain  est,  comme  tou- 
jours, de  fantaisie  fort  amusante.  M.  Colombey  est 
plaisant,  lui  aussi,  dans  son  rôle  d'ami  débauché 
et  (léhauclieur,  qui  bientôt,  hélas  !  sera  forcé  de 
dételer,  car  les  rhumatismes  Tétreignent. . . 
M'"^  Maurel  est  une  M^^  Lebardin  drôlement 
ahurie  par  son  mari,  lui  pardonnant  généreuse- 
ment la  faute  qu'il  a  commise!  M"®  Doriel  est  gen- 
tille en  Riri,  Taide  plus  que  légère  de  la  jeune 
receveuse  de  Pressigny-sur-Loire . . . 

12  NOVEMBRE.  —  Première  représentation  de 
Bon  Moijen^  comédie  en  trois  actes  de  M.  Alexan- 
dre Bisson  *.  —  Il  y  ii  décidément  des  idées  qui 
sont  «  dans  Tair  »,  comme  on  dit.  Le  Théâtre 
Antoine  nous  avait  donné  une  «  dormeuse  »  ;  le 
(irand  (irui^-nol  en  jouait  une  autre  ;  les  Nouveautés, 
à  leur  tour,  nous  parlent  d'une  «  dormeuse  »  qui 
reste,  il  est  vrai,  à  la  cantonade  et  nous  présentent 
un  «  dormeur  »  qui  n'est  autre  que  l'amusant 
(îlennain.  Voici  comment  sont  amenés  «aormeuse  » 
et  «  dormeur  ».  Desroziers  pense  avoir  trouvé  «  le 
bon  moyen  »  pour  n'être  pas  trompé.  Sa  femme 
croit  aux  somnambules  extra-lucides  :  il  l'envoie 
consuittîr  une  dormeuse  qui  est  en  train  de  révo- 
lutionner le  ((  trou  pas  cher  »,  où  il  est  venu 
passer  Tété.  Mais  il  a  eu  soin  de  rendre  à  cette 
professionnelle  une  visite  préalable  et  de  la  docu- 
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raenter  de  la  façon  la  plus  complète.  Aussi  quand 
«  s'amène  »  M^^  Desroziers,  la  somnambule  lui  dit- 
elle  des  choses  étonnantes.  —  ((  Vous  avez  un 
amoureux.  —  C'est  vrai  !  —  auquel  vous  n'avez 
jusqu'à  présent,  rien  accordé.  —  C'est  encore 
vrai  !  Mais  prenez  garde  :  si  vous  cédez,  votre 
mari  en  fera  une  maladie,  une  grave  maladie. 
Tenez-vous  à  la  santé  de  M.  Desroziers?  —  Oui, 
certes  !  — Alors,  vous  êtes  prévenue...  »  Et  Pau- 
lette  revient,  bien  déterminée  à  n'accorder  à 
«  Henri  »  rien  de  ce  qui  peut  compromettre  la 
chère  santé  de  M.  Desroziers.  Est-là  un  bon 
moyen  ?  Il  en  vaut  un  autre,  après  tout.  Autre 
cas.  Dutacq  est  jaloux,  si  bêtement  jaloux,  d'ail- 
leurs, qu'il  a  giflé,  dans  le  tramw^ay  qui  conduit 
les  voyageurs  à  la  plage,  un  monsieur  qu'il  accuse 
d'avoir  pincé  la  partie  charnue  de  sa  jeune  femme 
—  alors  que  M°^®  Dutacq  fut  simplement  agrippée 
au  bon  endroit  par  un  homard  sortant  du  panier 
d'une  pêcheuse...  Le  monsieur  accepte  les  excuses 
de  Dutacq  ;  mais  il  est  convenu  entre  amis  qu'on 
le  guérira  de  sa  sotte  jalousie,  et  voilà  Castabel 
dûment  installé  au  foyer  Dutacq,  résolu  à  en  faire 
voir  de  toute  les  couleurs  à  ce  stupide  Othello. 
Dutacq  aurait  dix  fois,  vingt  fois,  cent  fois  l'occa- 
sion de  se  fâcher,  si  Castahd  n'avait  l'ingénieuse 
idée  de  simuler  un  sommeil  létliargi([uc  qui  lui 
permet,  d'abord  de  rendre  à  Dutacq  les  deux  maî- 
tresse gifles  qu'il  lui  avait  octroyées,  puis  de  se 
moquer  de  lui  dans  les  grands  prix.  On  a  ri  —  par 
intermittences  —  on  eût  ri  bien  davantage,  si  la 
nouvelle  comédie  de  l'auteur   du  Co/ifrolenr   des 
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WafjonS'lJts —  pour  ne  citer  que  ce  dernier  grand 
succès  au  même  théâtre  des  Nouveautés  —  ne 
s'était  trouvé  malheureusement  prise  entre  la  lec- 
ture de  M.  Brieux  et  la  répétition  générale  de  La 
Pompadour^  qui  n'a  i)as  permis  aux  plus  conscien- 
cieux d'entre  nos  confrères  de  constater  les  utiles 
chanijements  apportés  à  son  œuvrette  par  1  excel- 
lent vaudevilliste.  Le  Bon  Moyen  a  encore  malé- 
ficié  de  ce  fait  que  Torin,  idéalement  grotesque 
dans  le  vicomte  invraisemblablement  aimé  de  la 
l^etite  Fonctionnaire^  ne  nous  parait  pas  de  taille  à 
supporter  le  rôle  de  la  pièce.  Nous  avons  dit  que 
(iermaiu  était  amusant,  comme  toujours.  Ajoutons 
(jue  M.  Victor  Henry  ne  l'est  pas  du  tout  —  oh  ! 
mais  !  pas  du  tout  !  —  dans  un  rôle  épisodique, 
celui  du  docteur  Babiole,  que  M'"«  Rosine  Maurel 
et  iM.  Colombey  se  montrent  aussi  drôles  qu'ils 
p(Mivent  être  et  que  M'"'^*'  flériel  et  Lucie  Gérard 
sont  vraiment  de  bien  jolies  comédiennes  qui  eus- 
sent mérité  des  meilleures  taches. 

lo  OKCEMBHK.  —  Première  représentation  de 
Nellij  /iosier,  pièce  en  trois  actes  de  MM.  Paul 
Bilhaud  et  ]\Iaurice  Hennequin  *.  —  Le  difficile 
n'est  pas  de  prendre  les  femmes,  c'est  de  les 
lâcher...  (^'est  bien  ce  (jue  pense  Albert  Lebrunoîs, 
(|ui,  pour  se  débarrasser  de  sa  maîtresse,  Nelly 
Rozicr,  lui  raconte  que  sa  femme,  une  Espagnole 
de  Bayonnc,  est  tellement  jalouse  qu'il  est  de  toute 
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prudence  d'éloigner  ses  soupçons  et  de  toute  néces- 
sité d'enrayer  au  moins  pendant  quelque  temps. 
Nelly  Rozier  croirait  à  ce  mensonge  si  la  vérité 
ne  lui  était  révélée  par  une  femme  de  chambre,  en 
quête  de  se  placer  chez  elle,  au  sortir  de  chez  M"^^ 
Lebrunois.  —  «  M'"*^  Lebrunois  est  très  jalouse  ?  » 
dit  Nelly.  —  »  Elle  Test  si  peu,  au  contraire,  que 
pendant  que  son  mari  court  la  prétentaine,  elle  est 
pair.iblement  à  la  maison,  en  train  de  faire  ses 
confitures  ».  Nelly  sait  maintenant  tout  ce  qu'elle 
voulait  savoir,  et  se  venge  de  façon  peu  ordinaire... 
Sous  le  nom  d'Antoinette  Pommier  elle  se  fait  en- 
gager comme  femme  de  chambre  par  M'^®  Lebru- 
nois, et  vous  jugerez  de  l'ahurissement  de  Lebru- 
nois, quand  il  retrouve  installée  chez  lui,  sa 
propre  maîtresse,  jouant  au  sérieux  son  rôle  de 
camériste.  —  «  Mais  enfin  quel  est  ton  but  ?  » 
demande  Lebrunois.  —  «  Je  veux,  répond  Nelly, 
que  tu  t'embêtes  et  que,  plus  jamais,  tu  ne  trompes 
la  femme,  ni  avec  son  amie  ValentinC:,  ni  avec  une 
autre...  »  Et  la  voilà  prêchant  la  morale  et  prenant 
soin  de  dégourdir  M'"'*  Lebrunois  —  encore  si 
arriérée  ;  voyez  ses  dessous  !  voyez  sa  coiffure  ! 
—  au  point  de  faire  de  la  provinciale  de  naguère, 
une  charmante  petite  parisienne,  très  aguichante, 
même  pour  son  mari...  Oui  se  serait  attendu, 
n'est-ce  pas  ?  à  rencontrer  la  morale  en  cette 
affaire  ?  Autre  sur[)rise,  non  moins  invraisem- 
blable :  Nelly  Hozier  ne  s'est  ])as  toujonrs  a|)[)e- 
lée  ainsi  ;  elle  n'a  ])ris  ce  psendonynie  de  demi- 
castor  que  le  joni'  on  son  mari  (car  (^lle  fnl  îuihv- 
fois  légitimement  niariiMM  Ta  (piillée  |)oni*  aller  ou- 
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blier  avec  les  négresse  du  Congo  les...  inconséquen-* 
ces  de  sa  femme.  Ce  mari  revient  :  C'est  Legris,  le 
propre  parrain  de  M"'^  Lebrunois.  Legris,  qui  croit 
d'abord  à  une  hallucination  en  revoyant  M"® 
Legris,  sous  un  tabier  de  soubrette,  et  qui  se  laisse 
naïvement  convaincre  de  sa  vertu  ;  après  avoir  été 
généreusement  recueillie  par  une  riche  famille  amé- 
ricaine a  aujourd'hui  décédée  »,  elle  eut  pu  se 
faire  cocotte,  elle  a  mieux  aimé  se  placer  honnête- 
ment. Son  mari  n'a  qu'à  la  reprendre,  il  la  reprend 
en  clfet,  et  cette  fois  encore,  la  morale  est  sauve... 
Au  milieu  de  cette  intrigue  légère  —  très  légère  et 
très  menue  —  semée  de  drôleries  déjà  connues  — 
témoin  les  scènes  d'hallucination,  toujours  fort  en 
honneur  aux  Nouveautés  —  il  y  a,  dans  la  pièce 
(le  MM.  Billiaud  et  Hennequin,  de  véritables 
coins  (le  comédie,  (juelque  peu  déroutants  sur  une 
sc(ine  habituellement  vouée  à  de  plus  grosses  bouf- 
fonneries. Ne  nous  en  plaignons  point  —  les  folies 
se  retrouvent  toujours  —  et  notons,  par-ci  par-là, 
(le  jolis  mots,  comme  celui-ci  :  «  Toutes  les  fois 
(|U(*  tu  m'oubliras,  pense  à  moi  ».  Sous  les  traits 
(l(î  Nelly  Uozier,  nous  avons  retrouvé  avec  sa  jo- 
liesse blonde  et  sa  voix  naturellement  fausse,  celle 
(|iii  fut  l'idéale  Môme  Crevette  de  Feydeau  et  l'ir- 
résistible Léontine,  d'Alfred  Capus  :  M"«  Cassive, 
s'essavant  à  la  (Y)mé(lie,  se  préparant  peut-être  — 
({ui  sait  ?  —  à  la  (lomédie-Française  :  on  a  vu  plus 
fort  ([ue  (;a...  M"*'  Burty  lui  donne  gentiment  la 
répli(|ue  en  la  donre  M'"'-  Lebrunois.  Lebrunois, 
c'est  (Jermain,  l'élernel  ahuri.  N'oublions  ni  Torin, 
très  drôle  en  jeune  collégien  (le  frère  de  Nelly), 
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qui  ne  demande  qu'à  marcher  ;  ni  M.  Golombey  un 
ancien  amoureux  de  M^^^^  Legris  qui,  mélancoli- 
quement, se  résigne  à  n'être,  toujours,  que  «  ce 
pauvre  Lavirette  »...  La  pièce  de  MM.  Bilhaud  et 
Hennequin  termine  Tannée,  résumée  dans  le  tableau 
suivant  : 


Bonne  d'enfant!  vaudeville 

Le  Coup  de  foudre^  vaudeville 

*Le  Coup  de  fouet,  pit'îce 

*Ce  cher  Docteur,  comédie 

*La  Petite  Fonctionnaire,  pi^ce 

^L'Honneur  du  Capitaine,  vaudeville.. 

*Le  Bon  Moyen,  comédie 

*  Docteur,  pièce 

*yeUy  Jiozier,  pièce 


DATE 

NOMBRE 

NOMBRE 

de  la 

de 

Iro  représ. 

repn'seul. 

(r.icles 

ou  de  la 

pendant 

repi'i.HO 

l'annw 

3 

)) 

10 

1 

» 

10 

3 

10  janv. 

118 

1 

13  janv. 

215 

3 

25  avril 

210 

1 

2i  juillet 

110 

:î 

12  nov. 

29 

1 

13  nov. 

52 

*        3 

10  déc. 

2(5 

AS'KALËS  du  Tfit.\rRK 
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THÉÂTRE  ANTOIlNE 


C'est  le  thécttre  heureux^  mais  le  théâtre  labo- 
rieux par  excellence,  où  jamais  on  n'use  un  suc- 
cès, où  les  œuvres  succèdent  aux  œuvres  presque 
toujours  intéressantes,  et  toujours  excellemment 
interprétées.  Un  compte-rendu  au  jour  le  jour, 
donnera  au  lecteur  de  ces  Annales  une  idée  de  la 
somme  de  travail  dépensée  en  cette  maison  si 
intelligemment  dirig-ée. 

21  JANVIER.  —  Première  représentation  de  la 
Petite  Paroisse^  pièce  en  quatre  actes,  d'Alphonse 
Daudet  et  M.  Léon  Hennique  ^.  —  Ce  fut  l'un  des 
derniers,  mais  non,  certes,  l'un  des  meilleurs  ro- 
mans d'Alphonse  Daudet.  M.  Léon  Hennique  en 
fit  une  pièce  qui  dut  être  jouet;  au  Vaudeville  et 
au  Gymnase,  où  longtemps,  bien   longtemps,  elle 
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faisant  spectacle  avec  la  pièce  d'Alphonse  Daudet. 
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attendit  son  toui*.  M.  Antoine,  plus  hardi  ou  plus 
confiant  que  ses  confrères,  raccueillit  e?ifin.  Au- 
rait-il donc  cru  à  son  succès  possible?  a  Napoléon 
Mérivet,  cli(îvalier  de  Tordre  de  Saint-(irégoire-le- 
(îrand,  a  hati  cetle  église  en  nnémoire  de  son 
é[)ouse  Irène,  et  en  a  fait  don  à  la  commune  des 
I  /elles  ».  dette  épi^-raplie  résumait  un  drame 
intini(^  A  la  mort  de  sa  femme  qu'il  aimait  à  la 
folie,  M.  Mérivet  avait  construit  ladite  chaj)elle  eu 
face»  (W  sa  propriété,  mettant  sa  fierté  à  la  voir 
|)leine  (l<'  monde,  le  dimanche,  quand  le  vicaire  de 
Draveil  v  venait  dire  une  courte  messe.  En  allant 
prier  à  la  Petite  Paroisse,  tous  les  gens  mariés  as- 
suraient, disait-il,  le  bonheur  de  leur  ménage. 
Kichard  I^MUi^an  est,  lui,  le  plus  malheureux  des 
hommes.  Sa  ft^mme,  Lydie,  s'est  fait  enlever  par 
un  j(;une  prince  des  environs.  Dans  le  livre,  Ghar- 
lexis  (rohnutz,  encore  sur  les  bancs  de  Stanislas, 
où  il  se  prépar(î  à  Saint-Cyr,  n'a  pas  plus  de  dix- 
huit  ans.  Au  théâtre  Antoine,  personnifié  par 
.M.tJiiiud,  il  est  dVn^e  un  peu  plus  raisonnable. 
()u(»i  (|u'il  eu  soit,  t'harhîxis  ou  (Iharley,  à  qui  le 
«.•(Mn-ral  (lue,  sou  père,  coupe  nettement  les  vivres, 
;i  vile  nssr/  de  sa  coiupiètiv,  (»t  à  Vil lefrauche,  près 
(le  M()ulr-r:if  lo,  où  Tavait  attiré  la  table  (le  trente 
cl  (|u;»r;nile.  il  <<  sèuie  »■  sa  maîtresse  avec  une  dé- 
sin\<iilui«'  <h's  plus  rares.  Lydie  sait  désormais 
«■c  «|uc  Niihiit  le  '-  Iwiiu  luonstnî  »  qui  Ta  séduite; 
cllr  reliisr  uohh'uieul,  (pioique  enceinte,  Targent 
«jur  lui  a  l'uil  ollVir  la  famille,  et  veut  se  tuer; 
uiiiis  t'ilc  "  se  ralc);.  i^iis,  soignée  par  sa  belle- 
iuèi(\  (h*\cfMie  lM'us,piciu(înt  aussi  bonne  pour  elle 
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qu'elle  était,  tout  d'abord,  méchante,  elle  se  laisse 
ramener  aux  Uzelles.  M"^®  Fénigan  lui  a  promis  le 
pardon  de  son  fds.  Le  mari,  jaloux  du  passé,  par- 
donnera-t-il ?  Tout  le  drame  est  là...  Heureux 
d'apprendre  que  l'enfant  de  l'adultère  n'a  pas 
vécu  —  supprimer  cet  obstacle  au  pardon  est,  à  la 
vérité,  de  procédé  plus  commode  —  notre  mari 
ne  se  sent  pas  encore  assez  fort  pour  ouvrir  ses 
bras  à  celle  qui  se  repent  de  sa  faute  et  qui  n'aime 
que  lui.  Il  a  fait,  au  préalable,  un  voyage  en  Al- 
gérie avec  son  ami  Mérivet,  l'apôtre  de  la  pitié,  et 
le  jour  où  plus  calme,  il  revient  aux  Uzelles,  il  se 
croise  avec  le  cadavre  du  jeune  prince  d'Olmùtz, 
qui  vient  d'être  assassiné  dans  la  forêt.  Celui-ci  a 
voulu,  de  force,  reprendre  son  ancienne  maîtresse. 
Lydie  s'est  dégagée  de  son  étreinte  en  l'abattant 
de  deux  coups  de  revolver  tirés  à  bout  portant. 
Cette  mort  réunit  à  jamais  les  deux  époux.  «  Tu 
m'aimes  !  Je  t'aime  !  »  sont  les  derniers  mots  de  la 
pièce.  Pièce  terriblement  sommaire,  où  aucun  ca- 
ractère n'est  suffisamment  expliqué,  où  manque, 
hélas  !  l'étude  psychologique  tentée  dans  le  roman, 
et  qui,  dès  lors,  n\i,  selon  nous,  d'autre  valeur 
que  celle  d'un  pur  «mélo».  Le  théâtre  a  fait  les 
frais  de  trois  jolis  décors  :  au  premier  act(N  celui 
de  la  petite  éii^lise  de  village,  située  en  un  délicieux 
site  du  départ(»ment  de  Seiiie-et-()is(»,  cehii  de  la 
rade  de  Villefranche,  illuriiiiiéc  de  i'eux  éleclri(|ues, 
et  enfin  le  parc  des  l  /elles,  aux  feuilhvs  jaunies 
par  l'automne,  avec  Tisha  où  riniprudeiit  (Iharley 
veut  entraîner  sa  (•oni[)lice  d'aiiti'elois.  M.  Afiloine, 
avec   le   talent   (|ue    nous  lui  savons,  dornic;  la  vit» 
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(|u'il  faut  aux  quelques  scènes  du  mari  clément^ 
mais  jaloux.  M.  Si*^iioret,  l'un  des  jeunes  lauréats 
des  derniers  concours  du  Conservatoire,  joue  <(  les 
vieux  »  à  ravir  :  tel,  le  bonhomme  Mérivet,  fonda- 
teur de  la  Petite  Paroisse.  M.  Bour  a  composé 
avec  art  le  type  d'Alexandre,  le  majordome  ca- 
naille, M.  Marsay  a  très  heureusement  silhouetté 
riionuète  M.  Jean.  M"**  Suzanne  Munie  nous  a 
send)lé,  avouons-le,  une  Lydie  un  peu  dure,  comme 
aussi  M""'  Ilenriot  une  M'"'-  Fénigan  un  peu  sèche. 
M"'  Renée  Maupin  était  chargée  de  faire  résonner 
la  note  claire  de  la  gaieté  dans  cette  œuvre  plutôt 
i^rise.  Etait-ce  donc  sa  faute,  ou  celle  de  l'auteur, 
si  dans  une  tache  iu'iî'rate  elle  n'avait  qu'à  moitié 
léussi?.  .  . 

r'  FÉVRIER.  —  Ciiu|uantième  représentation  de 
la  M  (lin  (jduchc^  de  M.  Pierre  Véber. 

if)  FKVRiKH.  —  Première  représentation  des  Rem^ 
/)/(fr(f/itrs^  comédie  en  trois  actes  de  M.  Brieux  *. 


1.  hisTium  TioN.  —  Le  (loctour  Kichon,  M.  Antoine.  —  Le  père  Pltn- 
<'hn{.  M.  Miiirut.  --  PLincliot.  M.  Sif/not'et.  —  M.  DeniJtart,  M.  Jean 
Kf'„i)„.  —  M.  I''ran<;uis,  M.  liour.  —  Le  docteur  Tirellc,  M.  Normand. 
-  ,Iul)i('r,  M.  Drsfuntainrs.  —  Hrotonnet.  M.  Degeorge.  —  Chapois, 
M.  SdTt'riii'.  —  K<lnn)n(],  '\\.  Zcller.  —  Le  facteur,  M.  Tune.  —  Un 
l)i<v<livto.  AL  Valhruii.  -  -  Lazarelto  Planchot,  MU»  Suzanne  Despr  es.  — 
.M""'  ])iil)i)is,  M""-  llRuriot.  — M"'»  Dcnia-Avi,  "SD^^ Bellanger. — M"»»  Jean, 
MU'  M-i'tplu.  —  Miu"  Oiinlin.  M^e  lîarsange.  —  M«e  de  Sait,  MUe' /f^r- 
i-'il.  —  A'I.'lo,  Mil"  lu-rtnn.  —  M""^  «l'Aloze.  W^'^  Netza.  —  M«»«  Boltorel, 
Mii''  /y'o.ssu.  —  \r^  l'oiiuiK'.  Mil''  I)(int/i;/.  —  2«  femme.  M"»  Marley.  — 
AL"irii>.  M'ie  Lpljyelini. 

Ajii-As  VArtich''.  :i'if).  'lonl  1;\  (•(Mitif'inc  s'étyit  donnée  le  5  mars,  les 
Ji'pf.ip.'a'antps  l'iiicnt  n«Hi)iii])a^'-n«'es  d'une  autre  amusante  comédie  de 
M.  {'ourlcliiio,   l'/t  Cl  il' lit  Mv/r"./*. 

Le  lo  mai,  la  ti'oujio  du  Mi/àtre  Antoine  fêtait  la  centième  représenta- 
lion  des  Jii'rnplarantes  par  un  dt-Jeunor  et  une  partie  de  campagne  au 
château  des  Manni^u>ets,  (juo  AL  Franeois  de  Curel  avait  mis  k  la  dispor 
Hitiou  de  M.  Hrieux  et  de  s(!s  anii<. 
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—  Succès  dé  première  qui  a  été,  jion  pas  très  vif, 
mais  éclatant.  Succès  mérité,  car  avec  son  vigou- 
reux talent,  M.  Brieux  s'attaque  courageusement 
aux  ardues  questions  sociales,  connues  de  tous,  il 
est  vrai,  mais  non  résolues,  et  passée3  sous  silence. 
par  lâcheté,  sans  doute  et  pour  ne  point  prendre 
la  peine  d'y  porter  remède.  Le  premier  acte  est 
simplement  parfait  :  clair,  concis^  d'une  exposition 
brève  et  simple,  dramatique,  quand  même,  et  em- 
poignant de  vérité  cruelle  et  sûre.  11  se  passe  en  un 
village  dont  les  filles  et  les  femmes,  de  génération 
en  génération,  attirées  par  l'appât  d'une  place 
commode  et  d'un  travail  facile,  poussées  par  les 
maris  qui  vivent  des  bons  mois  agrémentés  de 
«  carottes  »  soutirées  aux  naïfs  bourgeois,  partent 
pour  Paris,  aussitôt  devenues  mères,  en  quête 
d'un  emploi  de  nourrice  sur  lieux.  Mère  depuis 
trois  mois,  Lazarette  Planchot  se  refuse  pourtant 
à  faire  comme  ses  camarades  et  à  abandonner  son 
bébé  pour  allaiter  l'enfant  d'une  autre.  Son  amour 
maternel  se  révolte  à  l'idée  d'accomplir  ce  sacri- 
lège et  il  ne  faut  rien  moins  que  les  remontrances 
du  beau-père,  les  conseils  du  mari,  les  moqueries 
des  voisins  pour  la  décider  enfin  à  devenir  nour- 
rice et  à  suivre  à  Paris  ses  nouveaux  maîtres.  Nos 
paysans  sont,  là,  dépeints  tels  qu'ils  sont  en  effet; 
rusés  et  avares,  l'âpreté  au  gain  effaçant  chez  eux 
tout  autre  sentiment,  avec,  comme  contraste, 
Lazarette,  qui,  en  bonne  mère,  pleure  de  vraies 
larmes  à  la  pensée  de  donner  à  un  autre  le  lait 
qu'elle  doit  au  sien,  réduit,  lui,  au  biberon,  sou- 
vent empoisonné.  Tout  cela,  je  le  répète,  est  très 
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bien:  intéressant,  ma  foi  !  rapide  et  ^jai,  théâtral 
sans  exay;-érali()n.  La  thèse  —  l'auteur  de  Blan- 
chette  et  de  la  Robe  vouffo  affectionne  les  thèses  — 
est,  au  premier  acte,  nettement  posée.  La  voici 
verveusement  développée  et...  résolue,  au  gré  de 
M.  Brieux,  par  un  honnête  médecin  de  campagne 
(|ui  vient  dire  carrément  son  fait  à  nos  jolies  Pari- 
siennes, généralement  plus  préoccupées  de  leur 
heauté  que  des  véritables  intérêts  de  leur  rejeton. 
Lazarette  a  été  installée  chez  les  Denisart;  choyée 
et  gavée,  comme  on  sait  en  l'honneur  de  la  pré- 
cieuse santé  du  petit  (luv.  M'"''  Denisart,  la  jeune 
mère,  élégante  et  affairée,  entend,  pour  garder 
soFi  mari  et  surtout  pour  se  consacrer  aux  oJjliga- 
tioiis  de  son  monde,  ne  rien  changer  à  ses  habi- 
tudes, et  en  avant  les  visites  et  les  réceptions! 
Llle  n'a  [)ris  une  nourrice  que  pour  pouvoir  vivre 
à  sa  guise.  Elle  tient  son  mari  :  elle  a  son  enfant 
sous  la  main  pour  lui  faire  une  caresse,  quand  elle 
en  a  le  tem[)s;  elle  conserve  son  intérieur:  tout  est 
là.  Ôue  lui  importent,  je  vous  le  demande,  le  mari, 
l'enfant,  le  ménage  de  la  nounou:  ne  paye-t-elle 
pour  être  tranquille?  Mais  voilà,  subitement  trou- 
blé, le  bonlieur  de  la  petite  M""^  Denisart;  une 
(lépècli(î  expédiée  à  Lazarette  est  ouverte  sans 
scrupule  pnr  ses  maîti'es  :  le  petit  de  la  nourrice, 
là-bas,  ifesl  a  p;is  J)ien  »  :  Oue  faire?  Remettre  la 
dépèche  ?  Non  :  la  garder  semble  plus  simple  à  nos 
bourgeois,  de  conscience  légère  en  leur  égoïsme 
satisfait.  Et  M""'  Denisart  dont  «  c'est  le  jour  », 
reçoit  s(îs  visites,  nombreuses  et  stupides.  Le  doc- 
teur RichoFi,   interrogé  par   les    belles   madames, 
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vient  tout  à  coup  révéler  à  ces  piètres  mères  leur 
içnorauce  et  leur  légèreté  :  «  Toutes,  vous  agissez 
doublement  mal,  leur  dit-il,  en  mettant  votre  en- 
fant au  sein  d'une  femme  qui  risque  de  leur  com- 
muniquer quelque  grave  maladie,  et  en  répandant 
la  discorde,  et  souvent  le  deuil,  dans  les  familles 
des  nourrices  que  vous  attirez  à  Paris  :  la  discorde, 
en  éloignant  durant  de  longs  mois,  la  femme  de 
son  mari;  le  deuil,  en  séparant  totalement  la  mère 
de  lenfant  laissé  au  [>ays  sans  soins  intelligents. 
Le  remède?  Créer  une  loi  qui  impose  à  la  mère  (en 
exceptant  le  cas  de  force  majeure)  le  devoir  sacré 
de  nourrir  son  enfant  ;  qui  interdise  à  la  paysanne 
de  venir,  en  transbordant  son  bébé,  courir  à  Paris 
les  bureaux  de  placement  ;  qui  oblige  l'Etat  — 
puisqu'il  sacrifie  des  millions  à  entretenir  des  sol- 
dais et  des  armements  qui  répandent  le  sang  et 
sèment  la  mort  —  à  vcMiir  en  aide  aux  familles 
pauvres  pendant  les  premiers  mois  de  la  naissance 
de  leur  enfant.  Depuis  1870,  il  n'y  a  plus  de  rem- 
plaçants. Il  ne  doit  plus  y  avoir  de  «  rempla- 
<;anles  ».  Le  service  obligatoire,  soit!  Mais  aussi 
la  nourriture  obligatoire  !  Lazarette,  ])réveiuie  de 
la  disparition  de  la  dépèche  qui  lui  était  adressée, 
est  rentrée  inquiète  au  pays.  Elle  y  retrouve  son 
homme  courant  les  cabarets  et  les  filles,  et  son 
petit,  à  peine  guéri  de  ses  convulsions,  dette  fois, 
elle  refusera  sérieusement  d'abandonner  son  inté- 
rieur, qui  serait  à  jamais  perdu  par  une  nouvelh» 
absence;  aj)prouvée  et  soutenue  dans  sa  résolution 
par  son  mari  recon(|uis,  elle  se  consacrera  désor- 
mais à  son  cher  petit,  ([ui  réclame  ses  soins.  Bien 
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que  1res  inférieur  aux  deux  premiers,  le  dernier 
acte  coniplèle,  malgré  tout,  la  pensée  de  M.  Brieux, 
Et,  eu  dépit  d'un  crêpage  de  chignon  entre  Laza- 
relte  et  sa  rivale  qui,  sans  utilité,  vient  faire 
diversion  à  Tintéret  de  la  thèse,  nous  voyons  bien 
la  désunion  produite  dans  le  ménage  par  l'absence 
de  la  femme,  transformée  en  nourrice.  M"®  Suzanne 
Desprès  nous  a  prouvé,  une  fois  de  plus,  qu'elle  est 
artiste  hors  ligne  et  de  grand  talent.  Dans  Laza- 
rclte  Planchot,  elle  fut  admirable  d'émotion,  de 
force  et  de  sincérité.  Souhaitons-lui  de  ne  pas  trop 
se  spécialiser  dans  les  rôles  de  femme  sacrifiée  qui 
nous  l'ont  montrée  parfaite  déjà  en  plusieurs  créa- 
tions successives.  Elle  a,  certes,  assez  d'intelli- 
gence et  de  souplesse  pour  pouvoir  aborder  un 
îuitre  i*enre  et  se  placer  en  tète  de  nos  meilleures 
comédiennes.  M.  Antoine  a,  comme  d'habitude, 
supérieurement  scandé  ses  phrases  de  moralisateur 
acerbe  et  mordant.  M.  Matrat  est  d'extraordinaire 
véiité  sous  les  traits  du  rusé  «  père  Planchot  »; 
M.  Signoret  est  un  paysan  plein  de  naturel  et 
M.  Bour  fort  bien  en  preneur  de  nourrices. 

2/1  MAI.  —  Première  représentation  du  VoitU" 
rif*r  Jlcnsrhrl,  pièce  on  cinq  actes  de  M.  Gerhard 
llîuij)lmînin,  adaptée  [)ar  M.  Jean  Thorel  *.  — 
llenscliel    (rompait   avec  sa   servante,    Hanné,   sa 


1.  Disir.iHiTiov.  --  \,o.  vùiluricM-  llonsrhol,  yi.  Antoine.  —  Siebenhaar, 
M.  Sif/Hfiret.  —  l.o  iiiaijuigiutri  Walthnr,  M.  Kemm.  —  Wermelskirch, 
M.  liour.  —  (uM»r«jos.  M.  J)t'.'<f'f»i laines.  —  Jlauffe,  M.  Saverne.  —  Gru- 
nert.  M.  Tkhc.  —  nil(lel)raii<lt.  M.  Mlcheloz.  —  Franz,  M.  Xargeot.  — 
Fabij^'.  M.  Mén'.  —  Clliarlol,  'r  jielit  Maldira j/.  —  llanné,  M^"  Gabrielle 
Fh'Ui'n.  —  M'''<^  Woriiiolskircli.  Mlle  l^len  Andrée.  —  M»»*  Henschel, 
M'î«  De  Si/s.  —  FranoiM.'a,  M'ie  linckcr.  —  IJertha,  la  petite  Amyot. 
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femme  malade.  Celle-ci,  s'en  étant  aperçue,  fit 
jurer  à  son  mari  de  ne  pas  épouser  la  coquine, 
une  fois  qu'elle  serait  morte.  Henschel  jura  tout  ce 
que  voulut  la  mourante;  mais  devenu  veuf,  il 
n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  violer  son  ser- 
ment. Et  les  choses  allèrent  alors  de  mal  en  pis  ; 
d'abord,  la  petite  Augustine,  de  santé  très  déli- 
cate, suivait  bientôt  sa  mère  dans  la  tombe;  puis, 
sans  reconnaissance  pour  son  mari  qui,  dans  le 
but  de  lui  être  agréable,  était  allé  chercher  l'en- 
fant qu'elle  avait  eu  avant  son  mariage  et  le  faisait 
secrètement  élever  chez  ses  parents,  Hanné  trompa 
le  vieil  Henschel  avec  un  jeune  garçon  de  restau- 
rant, remplissant  toutes  les  conditions  du  bel 
amant  de  cœur..,  si  bien  que  prévenu  par  une 
âme  charitable,  —  il  y  en  a  toujours  !  —  le  bon- 
homme eut  une  violente  attaque,  et  finit  par  se  tuer, 
en  proie  à  de  terribles  hallucinations,  où  il  croyait 
revoir  sa  femme  lui  demandant  compte  de  son 
serment...  Tel  est,  en  aussi  peu  de  mots  que 'pos- 
sible, le  sujet  de  la  pièce  du  célèbre  auteur  des 
Tisserands  et  de  V Assomption  de  Ilannelé  Mat- 
tern^  qui,  récemment,  obtint  à  Berlin  un  considé- 
rable succès.  Ce  n'est  point,  certes,  dans  l'action 
proprement  dite  qui  réside  l'intérêt,  mais  dans  les 
détails,  appréciés  surtout  en  Allemagne.  N'est-ce 
point,  en  effet,  une  très  curieuse  et  très  savoureuse 
étude  de  mœurs  des  «  voiluriers  »  —  ou  conduc- 
teurs de  messageries  —  et  des  habitants  de  la 
Forêt  Noire?...  Ici,  quelle  (|ue  soit  la  valeur  de  la 
traduction  de  M.  Jean  Thorel,  ces  traits  d'obser- 
vation nous  laissent  beaucoup  plus  froids.  Aussi 
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avons-nous  assisté  sans  émotion  au  fait-divers  qui 
nous  était  conté  en  ciini  ra|)i(les  tableaux,  dénués 
(le  tout(î  [)syclu)logie.  (l'est  en  vain  que  l\iMivre  fut 
défendue  par  une  mise  en  scène  des  plus  soi- 
i;fi(Mis(»s  et  des  plus  réussies,  r[ue  M.  Si^noret  des- 
sina joliment  une  silhouette  du  vieux  voisin  tombé 
dans  une  noire  purée,  (|ue,  très  spirituellement, 
M.  hour  (•om[)osa  une  sorte  de  Delobelle  étreint 
pai"  la  fâcheuse  aphonie;  c'est  en  vain  r|ue 
iM"*'  (Jabrielle  Fleury  «  gueula  »  su[)erbement  tout 
le  rôle  d'ibinné,  il  fallut  pour  (ju'éclatassent  les 
bravos,  (pi'à  Tacte  du  cabaret,  M.  Antoine  rendit 
(le  fa(;on  saisissante  la  brutale  colère  d'IIenscliel. 
\ai,  m.  Antoine  fut  de  vérité  a(lmirai)le,  et  [)our 
CCS  cin(|  minut(îs  de  puissant  réalisme,  nous  com- 
infmcs  rinli'oduction  du  Voiliirier  lien  se  h  e/  dana 
Mol  ri;  iép(Mtoire  mélodramati(pie.  —  «  Plaisir  de 
r'onipnî  »,  a  dil  M.  JuleSi  Renard,  a  Difficulté  de 
r'oinpr(;  »,  Ici  (;st  le  thème,  un  peu  bien  connu, 
a\()n*ons-lc,  trailé  |)ar  M.  Jean  Ajalbert  —  Thabile 
adaplalcur  (hî  la  F/7/r  Elisa  —  dans  A  fleur  de 
pcdii^  un  acl(î  (mi  vers  (quehpie  peu  chevillés)  et  si 
loiii^^.  si  lonj^. ..  (pie  l(î  public  a  [)ris  le  sa^e  parti  de 
{'('conilci'  (le  lui-mt'me  en  se  repliant  en  bon 
ordre.  (>ll(;  |)i('H'(î  pneumaticpie  était  interprétée 
l>ai'  .M""  ncllaiiii(M',  ((  (pielcoiupie  »,  et  par  M.  Si- 
i;Mor(îl,  moins  bon  (|ue  dans  les  ((  ;çrimes  »  où  il 
c  \  ce  II  (\  Tout  Te  lie  t  a  été  pour  les  bruits  de  cou- 
lisses —  tand)onis  sni-  les  fortifs  et  cornets  de 
tramwavs  —  ([ui  ont  été  imités  à  ravir... 

Après  sa  fermetun^  (\stivale,  le  théâtre  inaugu- 
l'ail,  l(^   :>  I    septemln-e,    une    salle   refaite,  jolie   à 
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Toeil,  et  si  conforlahie  que  Fou  voyait  à  toutes  les 
places  :   reprise  des  représeutalious  du   Voiturier 
/lensr/ie/y    accompagné    de    Grdsse   matinée^    de 
M.  Alfred   Atliis.   Puis,   il   empruntait  à  l'ancien 
répertoire  du  Théàtre-Lihre  trois  actes  en  vers,  à 
l'italienne,  de  M.  Emile  J3er^erat,  la  Nuit  herga- 
masc/fie^,  qui  retrouvait  boulevard  de  Strasbourg- 
le  succès,  d'ailleurs  prévu,  (jui  l'avait  consacré  au 
passajye  de  TElysée-des-Beaux-Arts,  il  y  a  quinze 
ans,   soit  exactement  le  3o  mai  1887.   Dès  cette 
épo([ue,    Auguste    Vitu,    fin    connaisseur   et   bon 
prophète,  lui  avait  prédit  sa  destinée  quasi  classi- 
c|ue,  en  la  renouant  à  la  fdière  des  ijrandes  farces 
en  vers  du  dix-septième  siècle,  entre  le  /)on  Japhet 
(t Arménie,  de  Scarron,  et  V Illusion  roniifjne,  de 
(Corneille.  Antoine  a  tenu  à  reparaître  dans  le  per- 
sonnay^e  fantasticpie  du  vieil  avare,  cpi'il  avait  créé 
si  maj^istralemenl,  et   il   a   cornmunicpié  sa   verve 
aux   autres    inter[)rètes    :   M""'^   Le^at    et   Becker, 
MM.  Grand,  Signoret  et   Dei^eorge,  ([ui   send)lent 
prendre  à  leurs  nMes  avec  autant  de  foll(*  joie  (pie 
le  public  lui-même.  Tous   ceux  (|ui  s'occu[)ent  de 
notre  histoire  dramatif[U(*  moderne  savent  (pi(\,  à 
la  suite  du  Trirornr  enrhnnU'\  i\i\  'rhéo[)liile  (iau- 
tier,  modèle  sans  pair  du  i»('Fire,  l'honneur  reviiîiil 
à  la  Nuit  Uer(j<unnsiiuc  d'avoir  rouNcrl   la   rcclier- 
che  du  vers  comiqm^  franrais  et  délerininé  le  re- 
nouveau   dont    les    [)rinci|)aux    |H()(lnils   sont    :    le 
(Jiipilaine  Frarnsse  et  (]\jr(in<i  dr  lU'njonw.  (l'es! 


1.  I)i.s"ininrTi<>N.  — n'inohaihc  M.  Antni,i<'.  ■-  Myrio.  M.  (;r<f',il.  - 
liriiiiu.  M.  Siffuoret.  —  Lo  reiti-o.  M.  Dcj/'iu-ije.  —  l-';itiiiiM.  MH--  Autnl- 
nette  Leijat.  —  Florinclln.  M"»-  U'-ch^r. 
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ce  (jii'Aiitoiiic  a  voulu  rappeler,  sans  doute,  avec 
une  discrétion  que  le  succès  souligne.  Encore  cette 
noble  besogne  d'art  au  compte  du  Théâtre-Libre. 
4  OCTOBRE.  —  Première  représentation  de 
Vllonneur^  pièce  en  quatre  actes,  de  M.  Suder- 
mann,  traduite  par  MM.  Rémon  et  Valentîn*.  — 
\J Honneur  est,  en  réalité,  une  excellente  pièce,  fort 
bien  faite,  intéressante,  sinon  très  nouvelle,  où  les 
choses  nous  apparaissent  avec  la  plus  parfaite 
clarté  et  sont  disposées  dans  le  meilleur  ordre. 
Elle  a  toutes  les  qualités  d'une  bonne  pièce  fran- 
çaise, et  si  elle  est  allemande,  c'est  surtout  par  le 
lieu  de  l'action...  Berlin  —  et  les  détails  de  la 
mise  en  scène.  A  tous  les  autres  égards^  elle  est 
aussi  française  que  vous  ou  moi.  La  thèse  soutenue 
peut  se  résumer  en  deux  mots  :  l'honneur  est  un 
préjui^é  variable  et  factice  ;  chaque  caste  a  le  sien, 
qu'elle  place  différemment.  Quant  à  raffabulation, 
elle  est  des  plus  simples.  Robert  Heinecke,  le  fils 
de  très  pauvres  gens,  «  habitant  au  fond  de  la 
coui*  »,  a  été  éduqué  par  ses  riches  patrons,  les 
Muhlingk,  et  envoyé  aux  Indes  pour  y  diriger  un 
de  leurs  importants  comptoirs.  Il  revient  de  là-bas 
pour  ap[)rendre  —  ô  honte  !  —  que  le  fils  Muh- 
liuî^k,  Conrad,  a  séduit  sa  jeune  sœur.  Celle-ci, 
([iii  est  née  «  fille  »  et  n'a  nullement  conscience  de 
ce  ([ui  est  bien  et  de  ce  qui  est  mal,  s'accommode 


1.  Distribution.  —  Lo  baron  rlo  Trast-Saarberg,  M.  Duménu.  — Ro- 
bert Heinecke,  M.  Grand. — «loiirad,  M.  Signoret.  —  Heinecke,  M.  Bour. 

—  Muhlinfi^k,  M.  Degenrfir.  —  Lauthaire  Rrault,  M.  LmA<u,  —  Mi- 
chalsky,  M.  Suveniff.  —  Hn^o  .Steti^el,  M.  DesfotUaines.  —  Wilhelmi 
M.   Tune.  —  Ainélia,  M«"e  Délia.  —  Mme  Heinecke,  M»»  Sllen  Andrée, 

—  I^iéonore,    MU»  Andrée    Mërif.   —  Aima,    MUe  Miériê,    —   Augusta, 
•Mlle  Gahriclle  Fleuri/.  —  Mioc  liebcnstreit,  M"«  Darlot. 
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facilement  d'une  situation  qui  lui  vaut  de  belles 
toilettes  et  d'agréables  parties  de  plaisir  en  dehors 
du  triste  intérieur  de  ses  «  honorables  »  parents. 
Elle  «  ne  comprend  pas  »...  pas  plus  que  son 
«  vieux  brave  homme  »  de  père  et  que  sa  mère 
qui  s'empressent  d'accepter  la  réparation  pécu- 
niaire qu'on  leur  offre  en  congédiant  Robert,  et 
sautent  littéralement  de  joie  en  empochant  le  prix 
du  déshonneur,  un  bon  chèque  de  cinquante  mille 
marks.  C'est  en  vain  que  leur  fils  les  supplie  de 
«  rendre  l'argent  »...  Pas  si  bètes!...  Alors, 
écœuré,  désespéré,  au  point  de  songer  un  instant 
au  suicide,  Robert,  jugeant  qu'il  n'a  plus  rien  à 
faire  avec  ces  âmes  basses,  s'éloigne  de  la  maison 
paternelle...  Et  c'est  par  un  dénouement  «  à  la 
Scribe  »  que  se  termine  cette  tragédie  réaliste  : 
Robert  ne  s  en  ira  pas  tout  seul  ;  la  propre  fille  de 
Muhlingk,  qui  l'aime  depuis  l'enfance,  demande  à 
devenir  sa  femme  ;  le  mariage  sera  «  béni  »  par  le 
grand  ami  de  Robert,  l'opulent  baron  de  Trast,  le 
Roi  du  Café,  qui  fait  de  lui  son  associé...  —  Eh! 
quoi!  me  direz-vous,  n'est-ce  donc  que  cela,  votre 
chef-d'œuvre  étranger?...  La  carcasse  d'un  pur 
«  mélo  »,  tel  que  nous  en  avons  vu  maint  autre, 
de  même  acabit,  à  l'Ambigu  ou  ailleurs.  —  «  In 
«  mélo  »,  c'est  possible,  mais  il  y  a  a  la  manière  », 
et  la  manière  de  M.  Suderniann  est  celle  d'un 
maître.  Et  puis,  comme  c'est  joué,  et  comme  dans 
tout  cela  on  sent  la  «  patte  »  d'Antoine  !  C'est  la 
vie,  la  nature  même  ([ne  la  merveilleuse  interpré- 
tation d'ensemble  de  MM.  DunKMiv,  (irand,  liour, 
Degeorge,  Signoret;  (1<*  M.  Leuhas,  (jui  a  composé 
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à  minu'le  la  silhoueltc  d'un  officier  prussien,  le 
dernier  des  pleutres  ;  de  la  blonde  Miéris  —  naguère 
la  délideiise  Eiiiiice  de  Ono  Vadis?  —  de  M""  An- 
drée  Mérv,  exfpiisenienl  brune,  etc.  Tous  et  toutes 
valenl  rrètre  confondus  dans  une  enthousiaste  ac- 
clamation. 

?}i)  ocToum:.  —  Premières  représentations  du 
linlllon^  |)ièce  en  trois  actes  de  MM.  Camille  Le 
Senne  (ît  Adolphe  JMayer*,  et  de  la  Mnriotte^  co- 
médie (Ml  deux  actes  de  MM.  Pierre  Véber  et  Mau-  • 
ric(î  Soulié  2.  —  Knlre  les  représentations  de 
V Honneur^  (|ui  faisait  salle  comble  tous  les  soirs, 
et  iKMis  [)araisî-ait  dûment  parti  pour  la  centième, 
hî  Théâtre  Antoine  glissait  ini  spectacle  coupé, 
composé  (h;  d(Mix  pièces.  I^e  Haillon  est  le  début  à 
la  scène  de  nos  coidVères  (Camille  Le  Senne  et 
A<l()lph(;  M  a  ver.  La  Mdviolto  est  signée  des  deux 
aulcurs  d(î  Md  Frt*  :  MM.  l^i erre  Véber  et  Maurice 
Soulié.  L(î  Haillon^  c'est  le  secret  professionnel 
vn  matière  médicale.  (Jeorçes  de  Ilouville,  en  vil- 
léi;ialur«î  assez  loin  de  Paris,  a  jeté  son  dévolu  sur 
.M"'  Martin»  J.ussan,  (pii  [)araît,  i\  tous  égards, 
di^iic  de  son  amour.  Aux  fpieslions  (|u'il  lui 
aJicssc,   le  docteur  Chauvelin  —  dont,  sans  don- 


1.  1)1.  Ti;[i;i  Tr'i\.  -  «;ii.itivc!iu,  )s\.  A}itnine.  —  (îcorges  do  Roiiville. 
M.  driitt'/.  --  Il"ii.i(,f.  M.  Kfini,,,.  —  Vîiiixollos,  M.  Des  fontaines,  — 
l;c<.f(ivcii.  M.  Cnurnii.-.  iii  (l(iiii(>stiqiio,  M.  Lauff.  —  Marthe. 
M"''  liarhh'i'.  ■  -  \|'.'--  Lii-^;iii,  M"'«f  Ih-lin.  —  LouiBi»,  Ml'«  Berlon.  — (îcr- 
vnisr.  M"''  Ifurhil. 

2.  DisTiiiui  iioN.  <iuuiiiii.  M.  Si(/)ioret.  —  Docteur  Malaise. 
M.  <!()nrmti'.  —  I.«"l;iiit.  M.  Lfiims.  —  liuiifils,  M.  Degeorge.  —  Docteur 
«le  liracicnx,  M.  I),:sf'(i,ii,u/n'^.  -  RovoiipIo,  M.  Paul  Edmond»  — 
l'îiuliiic.  M"'-  Hiirsantjf.  \y.\  Mariotti*.  MH«  Beckei'.  —  Louisun, 
MU'-  IhirrnL 
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lier  (le  motifs  plausibles,  le  filleul  a  brusquement 
retiré  sa  candidature  à  la  main  de  M"*'  Marthe  — 
ne  répond  que  d'une  manière  évasive.  Et  devant  la 
neutralité  gardée  par  ce  vieil  ami  de  la  famille,  le 
mariage  se  conclut,  à  la  joie  de  tous.  Mais,  hélas  ! 
cette  joie  est  de  peu  de  durée.  Marthe  souffre 
bientôt  d'un  mal  que  n'entrave  guère  la  plus  sé- 
vère hygiène,  et  quand  le  mari,  déjà  très  inquiet, 
interroge  le  professeur  Houdol,  l'une  des  lumières 
de  la  science,  celui-ci  lui  déclare  que  sa  jeune 
femme,  atteinte  de  phtisie  tuberculeuse,  est  en 
danger  de  mort.  —  «  Mais  pourquoi,  diable  !  ne 
me  faites-vous  venir  que  quand  la  maison  brûle  ? 
demande  Houdot.  L'état  de  votre  fiancée  ne 
devait-il  pas  être  connu  de  tout  son  entourage?...» 
Et  au  docteur  Chauvelin,  appelé  en  toute  hâte  de 
sa  province  :  «  Cette  maladie,  vous  Taviez  décou- 
verte? »  —  Oui,  certes,  Chauvelin  savait  tout,  et 
pouvait  tout  empêcher.  Mais  l'article  878  du  Code 
pénal  lui  interdisait  forint^llemcFit  de  parler.  N'a-t- 
il  pas,  autrefois,  alors  (|u'il  débutait  dans  le  mé- 
tier, encouru  une  condannialion  judiciaire,  à  la 
requête  d'Houdot  lui-même,  pour  avoir  imprudem- 
ment divulgué  la  maladie  d'un  êmin(Mit  homme 
d'Etat  ?  Houdot  n'a  pu  oublier  ni  la  retentissante 
affaire  et  Tarrêl  —  l'arrêt  Chauvelin  —  ([ui  en  fui 
la  conclusion.  (]ela  nr  reni|>ê<*li(i  ])as  de  re[)rocher 
à  son  confrère  —  n  homme  peu  logirpie  !  —  d'a- 
voir laissé  se  perpétrer  lu  déplorable  union  de 
M.  et  M""*  de  Houvillc  La  vérité,  c'est  (pTau  lieu 
du  bâillon  cpii,  de  par  la  loi.  pèse  sur  ses  lèvr(\s, 
le  médecin  devrait  rcslci'  libre  ch*  parler  et  de  se 
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taire,  suivant  que  sa  conscience  serait  honnêtement 
ç^uidée  par  les  circonstances.  C'est  en  vue  de  cette 
curieuse  discussion  entre  les  médecins,  de  cette 
sorte  de  conférence  à  deux  personnages,  que 
MM.  Le  Senne  et  Mayer  semblent  avoir  écrit  leur 
(ruvre,  intéressante,  mais  plus  «  journalistique  » 
(|uc  scénique  —  voilà  son  défaut  le  plus  grave  — 
el  sans  que  les  auteurs  aient  voulu  prendre  parti 
pour  ou  contre,  la  pièce  reste  «  dans  le  vague  »  et 
se  termine,  sans  se  terminer...  Nous  retrouvons  à 
Pau  le  menace  de  Rouville,  Marthe  n'ayant  en 
(îeorges  qu'un  mari  a  très  espacé  »  jusqu'au  jour 
où  le  docteur  Houdot,  sachant  combien  le  moral  a 
(l'influence  sur  ces  sortes  d'affections,  conseilfe 
hardiment  entre  les  époux  un  salutaire  rapproche- 
ment. De  brave  qu'il  était,  Georges  est  devenu  un 
enfant  craintif;  il  craint  l'ambiance  et  redoute  la 
conlai^^ion  ;  il  adore  sa  femme  et  a  peur  du  baiser... 
Marthe  le  «  devine  »  hélas  !  en  entendant  une  do- 
rnesti(iue  qui  prend  brusquement  la  porte  en 
fuyant,  dit-elle,  la  maison  d'une  poitrinaire.  Le 
savant  Houdot  la  sauvera-t-il?...  Il  le  promet,  du 
moins,  ([uand  la  toile  baisse...  C'est  M.  Antoine 
([ui  personnifie,  avec  la  coutumière  franchise  de 
son  talent,  le  médecin  Chauvelin.  A  M,  Kemm  est 
dévolue  la  tache  de  représenter  le  professeur  Hou- 
dot :  il  s'en  acquitte  à  souhait  ;  M"«  Barbier,  déjà 
remarquée  à  TAnihii^u,  est  leur  sympathique 
«  sujet  )),  M.  Cirand,  avec  une  voix  légèrement 
enrouée  —  est-ce  déjà  la  contagion  ?  —  fait  le 
malheureux  mari  de  Marthe.  —  En  un  village  que 
MM.  Pierre  Véber  et  Maurice  Soujié  ont  situé  non 
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loin  de  Paris,  et  qu'avec  plus  de  drôlerie  que  de 
bon  goi\l,  peut-être,  ils  ont  appelé  «  Theuriet-sur- 
Goppée  »,  Gourou  a  promis  le  mariage  à  la  Ma- 
riette ;  mais  le  madré  paysan  se  ravise  pour  épou- 
ser la  Pauline,  qui  est,  paraît-il,  un  meilleur  parti. 
A  cette  nouvelle,  la  Mariotte,  qui  avait  probable- 
ment des  dispositions,  tombe  eu  catalepsie.  Et  voilà 
notre  homme  bien  embarrassé  de  cette  «  dor- 
meuse »,  qu'il  n'ose  mettre  dehors,  mais  qu'au 
Iiout  de  huit  jours  de  sommeil,  il  «  refile  »  à 
son  voisin,  Ledanl,  lequel  la  repasse  à  Bonfils, 
lequel  la  rapporte  à  Gouron,  au  moment  où,  tout 
le  monde  venant  la  voir  de  Paris,  elle  devient 
une  excellente  «  affaire  ».  Si  bonne  même  que, 
subitement  réveillée,  elle  consent  à  se  rendormir 
pour  la  frime,  afin  de  faire,  au  moyen  d'un 
métier  qui,  en  somme,  ne  la  fatigue  pas  beau- 
coup, la  fortune  de  tout  le  pays...  Simple  «  fait- 
divers  »  traduit  eu  une  bouffonnerie  comiquement 
dialoguée  :  tel  est  le  cas  de  la  Mariotte^  bouffon- 
nerie gaiement  enlevée,  du  reste,  par  M'*'^  Becker 
—  c'est  la  Mariotte,  —  MM.  Signoret,  Leubas 
et  Degeorge. 

L'interdiction  par  la  censure  des  Avariés^  de 
M.  Brieux  *,  nous  valait,  le  1 1  novembre,  une 
soirée  des  plus  curieuses  où,  dans  la  pimpante  salle 
du  théâtre  Antoine,  ou  voyait,  entre  autres  person- 
nalités invitées,  le  procureur  i^i-éiiéral  Bulot  voisin 


1.  —  La  censure  avait  f;iit  coup  ihniblo  on  intcr'lisaiit.  on  nif-nie  temps 
que  les  Avariés,  do  M.  Hricux,  Ces  Messieurs,  do  N[.  (u-orgos  Anco\. 
que  M.  Antoine  se  j»ro|)(»^ait  <l«»  imiiiter.  Cfs  Mfssit'urs.  »>i'i.  (1«^  farun 
(lUinoristiquc.  le  clergé  était  niix  on  cause,  parurent  al<»r.s  eu  librairie. 
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fie  loî^e  (le  M.  Arthur  Meyer,  et  sur  la  scène, 
rangés  on  demi-cercle  autour  de  la  table  de 
M.  J^rieux,  qu'ils  applaudissaient  à  tour  de  bras, 
une  hrillaute  assemblée  déjeunes  internes,  dont  la 
jacjuette  de  ville,  eut  pu,  en  la  circonstance,  être 
avanta^^eusement  remplacée  par  une  blanche  serpi- 
lière  (riiopital...  «  Au  lever  du  rideau,  nous  a  dit 
M.  Brieux,  si  la  pièce  eût  été  jouée,  le  régisseur  se 
serait  avancé,  prévenant  le  public  des  intentions 
(!(»  l'auteur  :  cette  pièce  a  pour  sujet  Tétude  de  la 
syphilis  dans  ses  rapports  avec  le  mariage.  Elle  ne 
contient  aucun  sujet  de  scandale,  aucun  mot 
obscène.  Ksl-il  donc  nécessaire  que  les  femmes 
soient  sottes  et  iii;-norantes  pour  être  vertueuses  ?  » 
On  a  acclamé  ces  ([ueh[ues  mots  de  préface,  et  par 
la  lectun'  si  habilement  faite  par  M.  Brieux,  des 
tFois  actes  des  Aiuwiès,  on  a  rapidement  acquis  la 
preuve  (|ue  fauteur,  imbu  d'idées  si  généreuses  et 
si  morales,  n'était  rien  moins  qu'un  pornograplie. 
(Test  bien,  n'est-ce  pas?  ce  qu'a  voulu  démontrer 
M.  l5ri<Mix  en  nous  conviant  à  écouter  son  œuvre. 
(Juant  à  aflirmer  (|ue  cette  pièce  est  une  bonne 
pièc(i.  cl  (|ue  jouc(»,  comme  d'ailleurs  on  sait  jouer 
chez  Antoine,  elle  (iùt  eu  du  succès  :  ça,  c'est  une 
auli'c  alï'aire.  \'oulez-vous  même  que  je  vous  dise 
iVanchcMiicnl  toul(^  ma  pensée  ?  Je  crois  qu'il  ne 
[)oiivait  ri<Mi  arriver  de  [)lus  heureux  à  ces  Avariés 
(|ue  d'être  interdits  :  la  représentation  en  eût  paru 
|)lntot  pénible;  la  Icctui'e  a  fait  de  leur  auteur  un 
i^lorieux  martyr.  \'i\(;  iirieux!  Vive  Leygues  !  Vive 
Koujon!  \  ive  tout  U\  monde!  Et  tout  s'afrange  en 
s(;  dérangeant...  Le  [)r(Miiier  acte  ne  se  compose  que 
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d'une  seule,  mais  une  longue  scène,  entre  un  jeune 
homme,  «  Tavarié  »,  qui  vient  consulter  un  spécia- 
liste au  sujet  de  son  mariage  prochain,  et  le  méde- 
cin, qui  rengage  fort  à  le  retarder  de  trois  ou 
quatre  ans.  «  Il  me  faut  ça  pour  vous  guérir!  »  a 
dit  le  médecin,  faisant  entrevoir  au  malade  tous  les 
malheurs  qui  résulteraient  d'une  union  contractée 
avant  ce  délai  :  la  femme,  les  enfants...  a  Vous  ne 
commettrez  pas  ce  crime!  »  ajoute  le  bon  docteur. 
Xul  ne  doute  qu'il  le  commettra...  Au  second  acte, 
il  Ta  commis;  marié,  très  heureux  en  mariage,  il 
est  surpris  —  surpris  !  —  par  un  coup  de  foudre. 
Son  bébé  est  atteint,  et  le  spécialiste  —  le  même 
qu'au  premier  acte  —  déclare  qu'il  faut  lui  retirer 
la  nourrice,  en  danger  elle  aussi,  et  la  nourrice, 
bientôt  mise  au  courant,  déclare  qu'elle  aime  mieux 
perdre  sa  place  que  de  continuer  à  allaiter  un  enfant 
pourri  —  comme  son  père...  Alors  la  femme  sait 
tout  :  c'est  un  cas  de  divorce.  Ainsi  du  moins  le 
croit  son  père,  avant  d'avoir  vu  le  médecin  —  tou- 
jours le  même  spécialiste  —  qui  refuse,  d'ahonl, 
de  lui  délivrer  le  certificat  attestant  «  Tavarie  », 
puis,  qui  —  le  troisièiin*  art(*  n'est  qu'une  confé- 
rence médicale  à  deux  [)eis()nnai»es  —  finit  par  lui 
prouver,  d'une  façon  vraiment  par  trop  ()|)timiste, 
que  tout  est  bien  comme  ra,  qu(*  sa  lilh^  et  son  t^en- 
dre  feront,  par  h\  suit(%  le*  nuMllenr  (M  le  plus  sain 
des  ménages...  \^)us  lu^  nous  altendiiv.  pas,  ni  moi 
non  plus,  du  reste*,  à  celte  étian^M»  conclusion... 
Aujourd'hui,  avant  <le  contracter  un  mariat;(\  on 
réunit  les  deux  notaiies  des  l'amilles...  Il  serait  au 
moins  aussi  utile  de  réunir  leuis  deux  médecins... 
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Vent,  à  l'heure  qu'il  est,  sur  les  affiches  de  théâtre 
a  tiré  d'une  émouvante  nouvelle  de  notre  distingué 
confrère  Charles  Foley,  le  fin  romancier,  le  petit 
drame  intitulé  Au  Téléphone.  En  voici,   en  deux 
ïnots,    le  sujet  très  saisissant.  M.  André  Marex 
habite  à  la  campagne  avec  sa  jeune  femme  et  son 
Wbé,  une  maison  isolée,  où  il  a  du  moins  fait  coû- 
teusement    installer    le    téléphone.    Brusquement 
mandé  à  Paris  pour  affaires,  il  laisse  les  siens  à  la 
garde  d'un  domestique  et  d'une  vieille  bonne,  et 
gagne  en  voiture   l'embranchement  ferré    qui   lui 
fera   rejoindre  l'express,  après    quelques   heures 
passées  chez  des  amis,  à  la  station  de  Vitré.  Mais 
à  peine  a-t-il  quitté  la  maison  qu'un  gamin  —  de 
mauvaise  figure  du  reste  —  apporte  au  domestique 
une  lettre  qui  l'informe  que  sa  mère  est   au  plus 
niai.  M™e  Marex  donne  imprudemment  au  domes- 
tique l'autorisation  de  sortir,  et  reste  seule  dans  la 

_  m  7 

maison  close  avec  sa  vieille  bonne,  très  peureuse... 
Alors,  on  entend  dans  le  jardin  des  bruits  fort 
insohtes  et  comme  des  pas  qui  se  rapprochent  de 
plus  en  plus.  La  vieille  bonne  a  peur  et  finit  par 
communiquer  ses  inquiétudes  à  sa  maîtresse.  Celle- 
ci,  pour  être  moins  seule,  a  eu  l'idée  de  téléphoner 
a  son  mari,  dînant  chez  ses  amis  de  \  itré.  Et,  par 
le  téléphone,  le  mari,  (|ui  a  crahord  entendu  sa 
jeune  lemme  lui  communiquer  ses  tendresses  el  ses 
impressions  du  moment  —  par  le  télé[)li()ne,  vous 
<lis-je  —  le  inari  suit  les  transes  des  deux  femmes 
et  de  Tinnocent  bébé,  el  assiste,  impuissant,  à  la 
terrible  scènf^  d'égorm'ement  qui  se  passe  chez  lui, 
où,  pour  le  Voler  sans  (h)ute,  ont  pénétré,  dans  hi 
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nuit,,  criîJ^iiobles  malfaiteurs.  La  situation,  très 
vraisemblable  après  tout,  n'cst-elle  pas  puissam- 
meut  dramatique,  autant  que  réellement  originale?... 
L(\s  auteurs  en  ont  habilement  tiré  parti,  cl 
M.  Antoine  a  joué  le  rôle  de  façon  absolument 
admirable  —  d'autant  plus  admirable  que,  se 
défiant  de  sa  mémoire,  il  a  eu  l'idée  fort  ingénieuse, 
vous  en  conviendrez,  de  se  faire  envoyer  ses  répli- 
([ues,  non  point  par  le  souffleur  suivant  le  moyen 
habituel  et  vuly:aire,  mais  bien  par  le  téléphone... 
On  a  ap|»hui(H  Texcellent  artiste.  Puis,  en  souvenir 
du  joyeux  Article  33<i^oi\  a  fait  un  gracieux  accueil 
aux  Buldrue.^  de  M.  (^ourteline,  les  Balances  delà 
.lustirr,  —  nù,  sous  les  traits  du  toujours  aimable 
DdinéFiy,  La  Hri^e  débite  à  son  ami,  l'avocat  Lo n- 
jurnel,  hi  Inique  série  d'aventures  qui  —  avec 
moins  de  paradoxe  (pi'on  le  pourrait  croire  —  l'ont 
l'ail  slu[)idement  eonihunner...  —  «  Mais  on  n'in- 
no('(Mile  j)as  un  honune  ([ui  n'a  rien  fait!  »  lui  fait 
just(Mn(Mil  obsei'v(M*  Tavocat  qui,  jusqu'alors,  s'était 
eoiiteiité  (réeonl(M-,  littéralement  ahuri.  Oh!  (|ue 
M.  Leubas  «  écoute  »  donc  bien!... 

\\  DKCKMiMu:.  —  Première  représentation  du  Ca^ 
ftihiinr  ///o////7.  comédie  en  trois  actes  de  M.Emile 
l)('ri;ciîit  '.  —  r/est,  dans  \\\  manière  de  Scribe  — 
ce  inalh(Mii"cM\  Scribe  qui*  doit  profondément  mé- 
pF'isrr  M.  ncii^cial  —  une  fantaisie  amusante  et 
spirituelhMiieiit  ccF'itt\  A  hiquelle  les  modes  du  dé- 
but (bi  stM'oiid  h^iiiniiM»  —  connue  cela  paraît  déjà 


1.  hi^iKiMi  iH'N. --  l.«»  i".M|iil:iiiH;   lîloiiiot.   M.    Dtiitifîny. —   Adrien  de 
Muuiliine.  M.  <h'a"iL       C.lu.l.iniir.  M.  (t'otwnuc.  —  Micheline,   M'I*  Jît?/- 

(■l."ir\  ,)ilvt,;u'.    .Ml"'  /•/.''■.■'.'"" 
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loin!  -^  donnent  un  ragoût  des  plus  piquants. 
Trois  actes,  sans  doute,  mais  trois  petits  actes, 
alertes,  dans  les  costumes  de  Tony  Johannot;  on 
a  ri  et  Ton  a  très  franchement  applaudi  :  n'est-ce 
point  tout  ce  que  voulait  Fauteur  du  Capitaine 
Blomet  ?  Ledit  Capitaine  a  été  trompé ,  mais 
trompé  4 . .  tant  et  tant,  qu'à  la  mort  de  Flavie  — 
ainsi  s'appelait  sa  tendre  moitié  —  il  ne  lui  a  pas 
fallu  moins  de  quarante-huit  heures  pour  lire  la 
correspondance  amoureuse  qu'avait  reçue  la  belle 
infidèle  —  et  la  classer  soigneusement  par  petits 
paquets,  au  nom  de  chacun  de  ses  amants.  Puis, 
après  avoir  pris  soin  de  démissionner,  notre  mari 
est  parti  «  en  tournée  »  pour  demander  à  tous  ces 
messieurs,  les  uns  après  les  autres,  une  rétrospec- 
tive réparation.  Quand  la  toile  se  lève  sur  le  pre- 
mier de  ces  petits  tableaux  d'il  y  a  cinquante  ans, 
le  capitaime  Blomet  tombe  en  pleine  lune  de  miel 
dans  le  jeune  ménage  du  beau  lieutenant  Adrien 
de  Mandane  et  de  sa  chère  petite  Micheline.  Voici 
les  quinze  lettres  du  lieutenant  :  c'est  un  duel  au 
pistolet  —  et  le  capitaine  éteint  sa  bougie  à  quinze 
pas  —  ou  la  peine  du  talion  :  punition  égale  à 
TofiFense.  «  Aie  confiance,  dit  Micheline  à  son  mari, 
et  laisse-moi  faire.  .  .  »  Pendant  quinze  jours,  en 
effet  —  une  lettre  par  jour  —  la  rusée  petite  femme 
roule,  comme  dans  la  farine,  noire  mari  d'autre- 
fois, follement  amoureux  d'elle  el  fort  désireux  de 
rendre  actuellement  la  pareille  à  celui  (jui,  jadis,  en 
Alger,  le  trompa  si  «jalainnient.  Mais  le  tenue  est 
échu  :  il  faut  payer!  Alors,  Adrien  trouve  que  la 
plaisanterie  n'a  que  trop  duré   et  qu<*   le   moment 
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est  venu  (le  faire  avancer  ses  témoins...  Alors...  le 
capitaine  se  montre  bon  prince,  et  jugeant  que  ces 
jeunes  i^ens  s'aiment  trop  pour  qu'il  vienne  trou- 
l)ler  leur  bonheur,  il  se  contente  de  loyales  excuses 
et  (Tun  amical  baiser.  Sous  la  redinçote  olive,  avec 
jupe  à  petits  plis,  du  capitaine  Blomet,  M.  Dumény 
(le  vivant  portrait  de  lempereur  Napoléon  III)  a 
joué  à  ravir  le  principal  nMe  de  cette  frino^ante 
fantaisie  ;  il  a  trouvé,  dans  la  charmante  M"*' Bel- 
lancer  et  dans  rintelli;»ent  M.  Grand, des  interprè- 
tes diçnes  de  lui.  Je  répète  qu'on  s'est  très  fran- 
chement diverti...  Avec  au  Téléphone  et  les  Ba- 
Iducrs^  le  (Utpitaine  Blomel  constituait  un  attrayant 
spcMtacle  :  c'est  avec  cette  composition  d'affiche, 
(|ue  le  théâtre  termine  Tannée,  résumée  dans  le 
t;d)leau  suivant  : 


TABLEAU. 
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Monsieur  le  duc  d'Enghien,  drame 

J/oin  gauche,  comédie 

L'Article  330,  comédie 

La  Dupe,  comédie 

Le  Marche,  comédie 

La  Parisienne,  comédie 

Grasse  matinée,  comédie 

La  Fille  Elisa.  drame  judiciaire 

Blanchette,  comédie 

La  Clairière,  comédie 

Poil  de  Carotte,  comédie 

La  Nouvelle  idole,  pièce 

*La  Petite  Paroissct  pièce 

*Devant  le  bonheur,  comédie 

*Les  Remplaçantes,  comédie 

Un  Client  sèrieuo-,  pièce 

L'Assomption  d'Hannele  Matlern.  poème 

*  Joseph  d'Arimathée 

Bonhouroche,  comédie 

Ceux  qu'on  trompe,  pièce 

♦A  fleur  de  peau,  pièce  en  vers 

*^«  Voilurier  HenscheL  i»ièce 

La  yuil  Bergamasque.  comédie  en  vers. 

*  L'Honneur,  pièce 

*/i«  Bâillon,  pièce 

*La  Mariotte,  comédie 

*A  H  Téléphone,  drame 

"^Les  Balances,  comédie 

*  Petite  Femme,  comédie 

*Lc  Capitaine  Blomet,  comédie 
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THÉÂTRE  DE  L'ATHÉNÉE  * 


A  Tête  de  linotte,  accompagnée  de  V Anglais  tel 
quon  le  parle"^,  succédait,  le  25  janvier,  une  co- 
médie en  cinq  actes,  de  M.  Auguste  Germain,  En 
Fête^. — Nous  nous  souvenions  encore  du  réel  plaisir 
que  nous  éprouvâmes  en  lisant  tout  d'un  trait  le 
très  prenant  roman,  Kn  Fête  y  dont  M.  Auguste 
Germain  a  fort  adroitement  tiré  la  pièce  d'essence 
si  parisienne  applaudie  en  la  coquette  salle  de  la 
rue  Boudreau.  Ce  plaisir,  nous  le  retrouvions  ab- 
solument intact  à  TAthénée,  où  Toeuvrc  savoureuse 


1.  —  Directeur  ;  M.  Abcl  Dcval  ;  Secrétaire  go.néral  :  M.    Paul  Larpy 

2.  —  Ces  deux  pièces  étaient  précédées  d'une  comédie  en  un  acte,  de 
M.  Eddy  Lévis,  intitulée  Et  après  ?  interprétée  par  MM,  Lauras  et 
Mellcs,  M««»  de  Los  Rios  et  Lojeuno. 

3.  Distribution.  —  D'Osmers,  M.  Tarridr.  —  D'Alvarays,  M.  Abel 
Deral,  —  Bourrelier,  M.  Hirch.  —  .Silvnny,  M.  Tréville.  —  Rouvréc, 
M.  Violette.  —  Monseigneur,  M.  Ed.  Fournier.  —  M.  Paris,  M.  Jiahier. 
—  Turgys,  M.  Bullier.  —  De  Ponthieux,  M.  Fcrrand.  —  Le  rolonel, 
M.  Lcvesque.  — Le  lieutenant,  M.  Sèverin.  —  Krcdy,  M.  Bertheîirr. — 
Jean  Sans-Peur,  M.  Lauras.  —  La  Princesse,  Ml'c  Lr'onie  Yahnc.  — 
Andrée  d'Alvaravs,  M««>«  Marcelle  Vnlfh'i/.  —  Lilclte  do  Ponthieux, 
MH«  Demarsy.  —  La  Dubnrry.  M""  L.  Bi;/>ion.  —  La  Ponipadour, 
Mn«  Marthe  Alew.  —  Charlotte,  M"c  Suzanne  Drmay.  —  Zizine  la  Dé- 
sossée, M"«  Suzanne  Dercal.  —  Suzanne  Turjrys,  M'i»  Ardy.  —  Coni- 
lesae  Ludoïska,  M"«  Suzanne  RaphacL  —  Mme  paris,  M'i»  Jane  Nor- 
ris.  —  Miss  Torlarett,  M'i"  Brunul.  —  Une  gouvernante.  M'»»  Darlay  .— 
Comtesse  d'Elnack,  M"»  Dalbe.  —  M^e  Foulard,  M'i^  Reynal.  —  Fré- 
dérique.  M»"  Dixel, 
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était  présentée  dans  le  cadre  le  plus  pimpant,  in- 
terprétée par  des  artistes  de  valeur  incontestable. 
A  la  suite  d'une  cruelle  maladie  qui,  pendant  cinq 
ans.  Ta  fatalement  retenue  à  la  chambre,  doulou- 
reusement étendue  sur  une  chaise  lonsrue,  M°*  An- 
drée d'Alvaravs  s'est  trouvée  terriblement  délaissée 
par  son  mari,  Gaston,  devenu  le  plus  outrancier 
des  fêtards.  Et,  quand  enfin  sruérie  et  justement 
assimilée  d'amour,  la  charmante  femme  a  voulu 
reprendre  sa  place  en  la  vie  conjugale,  ce  fui  pour 
s'entendre  injurier,  à  une  table  du  pavillon  d'Ar- 
nienonville.  par  des  srens  qui,  ne  la  connaissant 
|»as.  lui  désitrnent  inconsciemment  la  maîtresse  de 
(iaston  dWIvaravs  :  la  belle  Eva  de  Saint-Brévan, 
plus  ciiinuie,  dans  le  monde  de  la  galanterie,  sous 
le  nûni  de  la  Princesse.  De  divorce,  Gaston  ne 
vt'ut  pas  en  entendre  parler,  car  Eva  a  pris  soin 
de  prévenir  que  si.  jamais,  il  se  séparait  de  sa 
foninie.  il  ne  la  irarderait  pas  non  plus  :  elle  tient 
à  snn  indéjiendance  et...  à  son  amant  de  cœur,  le 
st^iluisant  marquis  d'Osmers,  ce  même  don  Juan 
qui  rûni  lut  avec  M"'"  d'Alvarays  un  pacte  de  sainte 
amitié.  Or.  de  Tamitié  à  l'amour,  il  n'y  a,  le  plus 
>-»uv«'iit,  qu'un  [las.  et  M""-  d'Alvarays  l'eût  franchi 
i*t»ninie  tant  d'autres,  si.  sous  les  libres  allures 
qu'elle  a  bien  voulu  se  donner,  elle  n'était  pas 
tiui jours  la  plus  Imnnéte  des  femmes,  soignant 
tendrement  s^n  mari  qu'une  chute  de  cheval  avait 
mis  à  deux  d«>ii:ts  de  la  mort,  et  lui  accordant 
enfin  le  pardnn  que,  très  heureux  d'en  être  quitte 
p«»ur  la  peur  au  sujet  du  marquis  d'Osmers,  il 
s«>llicite  de  sa  ^-énén  isité.  Le  rideau  tombe  sur  nos 
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époux  çentiment  réconciliés...  Voilà  bien,  si  vous 
voulez,  en  quelques  mots,  un  court  aperçu  de 
l'intrigue...  Mais  ce  n'est  certes  pas  d'une  brève  et 
sèche  analyse  que  vous  pouvez  conclure  au  mérite 
d'une  pièce  qui  tirait  son  charme  principal  et  son 
véritable  amusement  de  la  finesse  et  de  la  justesse 
d'observation  de  types  <(  bien  Parisiens  ».  Et 
dans  une  formidable  distribution,  qui  comprenait 
plus  de  quarante  rôles  ou  rôlets,  n'était-ce  point 
miracle  de  voir  comme,  depuis  l'élégant  et  indéli- 
cat marquis  .d'Osmers,  que  personnifiait  merveil- 
leusement le  talentueux  Tarride,  jusqu'au  modeste 
sommelier  du  restaurant  d'Armenonville,  tous 
étaient  foncièrement  —  comme  on  dit  —  dans  la 
peau  de  leurs  bonshommes?...  Impossible  de  mieux 
«  vivre  »  les  rôles  des  époux  trop  longtemps 
désunis  que  ne  le  faisaient  M.  Abel  Deval  et 
M"»«  Mai*celle  Valdev.  M""  Yahne  était  bien  la 
triomphante  Princesse,  attelant  à  deux  jusqu'au 
jour  où  elle  se  décide  à  accepter,  avec  un  titre  de 
baronne  romaine,  payé  rubis  sur  l'ongle,  les  ex- 
cellents millions  du  financier  Bourrelier.  M.  llircli 
avait  dessiné  d'après  nature  ce  roi  de  la  coulisse. 
Et  c'est  à  la  grande  joie  du  public  des  premières 
que,  sous  les  traits  de  Silvany,  M.  ïréville  nous 
doimait  le  portrait  fraj)pant  de  notre  gracieux 
hôte,  le  comte  Stanislas  llzewuski,  le  parfait  lettré 
apprécié  de  nous  tous.  O  la  désopilante  scène 
comique  du  quatrième  acte  où,  sans  se  départir 
de  la  plus  stricte  politesse,  hî  pliiloso[)he  néo- 
Kantien  obligeait  à  rentrer  sous  terre  le  (lompteur 
JehanSans-Peur.  (Juant  aux  jolies  feninies:M""*^De- 
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inarsy,  Louise  Jiigiion,  Suzanne  Derval,  Suzanne 
Deniay,  etc.,  et  aux  toilettes  exquises  et  catapul- 
tueuses,  En  Fête  les  remuait,  pour  ainsi  dire,  à  la 
pelle...  Quant  aux  décors  :  Armenonville^  Thôtel 
d'Osmers  et  Tauberge  du  Mont-Saint-Michel,  où  se 
débitent  au  monde  entier  les  fameuses  omelettes 
(le  M'"**  Foulard,  ils  étaient  purement  de  petites 
nieiveilles.  Mais  devait-on  s'étonner  que  M.  Deval 
eut  fait  si  luxueusement  les  choses  pour  un  spiri- 
tuel auteur  qui,  comme  M.  Auguste  Germain,  avait 
doté  déjà  rÂthénée  d'un  brillant  succès  :  V Amour 
pleure  et  rit,,, 

•i-j  FÉVRIER.  —  l^remière  représentation  de  Pour 
être  aimée,  comédie  fantaisiste  en  trois  actes,  de 
MM.  Léon  Xanrof  et  Michel  Carré*.  —  Ah!  que 
M.  A  bel  iJeval  a  donc  sagement  agi  en  n'apportant 
(l(î  modification  d'aucune  sorte  à  son  système  de 
répétitions  générales.  Au  lieu  de  suivre  les  erre- 
iiu^nts  de  ses  confrères,  dont  l'un  a  trouvé  le  fu- 
nèbre huis  clos  et  dont  l'autre  a  cru  faire  merveille 

m 

en  instiluant  la   répétition   à  bureaux  ouverts,  le 


I.  I)isi  i;im  I  ION. —  Riotor  Saros-Patak,  grand  chambellan,  M.  Hirch. 
-  S<M-p-ius,  roi  (le  Stamanie,  M.  Secerin.  —  Chrétien  des  Granges,  de 
r  \c;i.I«'>mio  iraïK.iuso,  M.  T^-ôvUIp.  — Hauduret,  financier,  M.  Ed.  Four- 
nlcr.  ■  l)..<t(Mir  ('nuporol.  M.  hxUîip.r. —  Lcstcrac,  journaliste,  M.  Vio- 
irtti'.  —  Félix,  M.  /jpri's<juo.  —  Pliirhard,  gérant  di;  Splendid  Hotel- 
M.  Frrrond.  —  IVUrus  ï'oirior,  peintre,  de  l'Institut,  M.  Lauras.  — 
D.'s  Vcnollos,  «lu  Corclo  «le  l'Epatant.  M.  G.  Renoux.  —  Paul,  M.  Stac- 
ijiu'l.  —  l.'n  ^^rooni,  M.  Dn-ciUe.  —  Nialka.  reine  de  Stamanie,  MH«  L. 
Vahnt;.  —  M"'o  Babyloue,  niagisle,  M'ie  Aug.  Leriche.  —  Fleurange, 
Mlle  LoKi.se  Iii(/iin)i.  —  Mal^nnc,  dame  d'atours.  M"»  Marthe  Alex.  — 
Lionel  Uio\iso,  iVnnne  <lo  lettres,  Mlle  Suz.  Raphaël.  —  Michonette, 
Mlle  Ardy.  —  Carlo  Perera,  s<'ulpteur,  Mlle  de  Los  Rios.  —  Léa  Du- 
inion,  Mlle  M.  Ihi/he.  —  Mina  d"IIarville,  M"»  Jousselin.  —  Edmée 
Uiprar,  Mlle  CIi.  Gauthici .  —  .lulionne;  Mlle  Raynal.  —  Mariette  de 
Mai.  Mlle  ]i.   Vincou/'t. 
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directeur  de  l'Athénée  a  obtenu  deux  soirées  quasi 
triomphales  :  une  épreuve  devant  une  salle  remplie 
de  gens  de  théâtre  attentifs  et  vibrants,  et  une 
première  d'autant  plus  brillante  que  les  échos  de 
la  veille  avaient  tous  été  favorables  à  l'œuvre  nou 
velle.  Elle  est  charmante,  en  effet,  cette  «  comédie 
fantaisiste  »,  de  MM.  Léon  Xanrof  et  Michel  Carré, 
chaste  sur  un  sujet  scabreux,  gaie  sans  verser  dans 
la  farce,  et  s'échappant  heureusement  du  vieux 
moule  traditionnel  en  trois  actes  savoureux,  rem- 
plis d'idées  nouvelles  joliment  présentées,  et  de 
croquis  parisiens  esquissés  d'une  main  légère  et 
habile.  Rien  de  très  profond,  sans  doute,  rien 
d'Ibsénien  ni  de  Bjornsien,  j'y  consens,  mais  par- 
tout de  l'esprit  et  de  l'amusement  toujours.  Il  y 
avait  une  fois  un  jeune  roi  de  Stamanie  (là-bas, 
sur  la  mer  Noire),  nommé  Sergius,  qui  avait  épousé, 
depuis  quelques  semaines,  une  délicieuse  petite 
princesse,  Nialka.  Les  deux  jeunes  gens  s'adorent, 
mais  ne  savent  pas  se  dire  leur  amour  ;  faits  pour 
être  heureux^  ils  sont  ainsi  très  malheureux  l'un  et 
Tautre,  car  ils  ne  se  comprennent  pas  ;  Sergius 
prend  pour  de  la  froideur  la  timidité  de  Nialka, 
une  petite  oie  blanche  qui  sort  de  son  couvent, 
innocente  et  pudique.  Nialka  se  désole  à  l'idée  de 
ne  jamais  plaire  à  son  mari,  dont  les  élans  s'ar- 
rêtent net  devant  sa  candeur  réfrigérante.  Les 
jeunes  souverains  voyaiii'eiit  incognito,  accompa- 
gnés seulement  de  Riotor  Saros-Patak,  grand 
chambellan,  et  de  la  comtesse  Malgine,  dame  d'a- 
tours, avec  lesquels  ils  dé])arquent  à  Paris.  Pour 
se  faire  aimer  de  Riolor,  qui  ne  ])ense  guère  à  elle 


394  LES  ANNALES  DU  THEATRE 

et  compte  bien  «  s'en  fourrer  jusque-là  »,  la  com- 
tesse a  coiivo(|ué  par  avance  la  célèbre  M'"®  Baby- 
lone,  «  niagiste  lierniéti(|ue  »,  dont  la  science  est 
infaillible  et  Tesprit  fertile  en  ressources...  Elle  la 
présente  à  sa  reine  comme  la  dea  ex  machina^  qui 
la  tirera  si\rement  d'embarras.  Nialka  ne  croit 
guère  en  ses  boniments;  elle  a,  du  moins,  foi  en 
sa  vieille  expérience.  M""'  Babylone  comniencera 
donc  par  lui  faire  (juitter  sa  petite  robe  montante, 
d'une  simplicité  toute  provinciale,  qu'elle  changera 
en  un  galant  et  provocant  déshabillé.  Mais,  malgré 
ce  savant  décolletage,  elle  se  tient  encore  sur  la 
réserve  ;  et  son  mari,  qui  avait  cru  pouvoir  alfcr 
de  Ta  vaut,  est  encore  une  fois  obligé  de  battre  eu 
retraite.  Oui  donc  enseignera  à  Nialka  l'art  de  se 
faire  aimer?  M'"''  Babylone  la  conduit  chez  une 
professionnelle  de  grande  marque,  la  jolie  Fleu- 
range,  ([ui  justement  offre  un  thé  à  ses  amis  et 
amies.  Ceux-ci  donnent  chacun  leur  avis  de  façon 
plus  ou  moins  égrillarde  (voyez  la  gamme)  ;  et 
suffisamment  documentée^  Nialka  sort  de  chez 
Kleurange — juste  au  moment  où  son  mari  y  entre. 
pensant  retrouver  flans  les  baisers  de  celle  qui  fut 
sa  maîtresse,  les  inoubliables  sensations  d'autre- 
fois. Il  va  même  jusqu'à  lui  proposer  de  l'emmener 
eu  Stamanie  ;  mais  Fleurange  trouve  la  mer  Noire 
un  peu  trop  loin  du  Bois  et  refuse  le  rôle  trop 
effacé  de  favorite  secrète  du  jeune  monarque,  qui 
ne  lui  a  laissé  d'autre  impression  que  celle  d'un 
être  brutal^  maladroit,  égoïste.  Sergius  n'aura  pas 
perdu  son  temps  :  les  reproches  que  lui  adresse 
Fleurange  l'éclairent  subitement  sur  son  attitude 
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envers  sa  jeune  épousée.  Celle-ci  montre  mainte- 
nant une  telle  audace,  que  Sergius,  épouvanté,  se 
demande  où  elle  a  appris  tout  cela.  Puis,  sachant 
que  c'est  le  vif  désir  de  lui  plaire  qui  lui  a  inspiré 
sa  visite  à  Fleuranjje,  il  ne  songe  qu'à  vite  repartir 
pour  la  Stamanie,  où  il  se  montrera,  n'en  doutez 
pas,  le  gentil  professeur  d'amour  qu'il  avait  oublié 
d'être...  La  pièce  de  MM.  Léon  Xanrof  et  Michel 
Carré  n'a  pas  seulement  plu  par  elle-même  ;  elle  a 
conquis  le  public  par  une  distribution  parfaite  qui 
donne  à  chacun  de  ses  interprètes  une  toute  parti- 
culière valeur.  M"*'  Yahne  est  tout  simplement 
exquise  dans  ce  rôle  de  petite  reine  ingénue,  où, 
une  fois  de  plus,  elle  a  prouvé  la  souplesse  de  son 
très  sympathique  talent.  M"*'  Augustine  Leriche  est 
une  M"^®  Babylone  de  haute  envergure  :  elle  a  pour 
provoquer  le  rire  les  bonnes  traditions  du  Palais- 
Royal,  et  c'est  vraiment  une  joie  de  la  voir  et  de 
Tentendre.  A  côté  de  M"«  Leriche,  M"'^  Marthe 
Alex  s'est  comme  révélée  dans  le  rôle  de  la  dame 
d'atours  au  langage  exotique,  qu'elle  a  joué  avec 
beaucoup  de  naturel  et  d'intelligence.  Et  jamais 
M"^  Louise  Bignon,  l'adorable  blonde  (jue  vous 
connaissez,  ne  fut  plus  en  beauté  et  plus  adroite 
comédienne  que  dans  la  séduisante  Fleurange. 
M.  Séverin  a  la  jeunesse  et  la  froideur  —  la  cha- 
leur aussi  —  qui  conviennent  au  joli  rôle  de  Ser- 
gius.  M.  Hirsch  est  un  éi)i([U(*  chambellan,  si  désopi- 
lant au  moment  où  il  croit  devenir  kleptomane,  (*t 
M.  Tréville  nous  montre  à  souhait  à  quel  degré  d(» 
faiblesse  et  de  soumission  peut  ai'river  le  facloluFU 
d'une  Fleurange,  (|u'il  re|)résente  sous  les  traits  de 
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M.  Chrétien  des  Granges,  membre  de  l'Académie 
française... 

2  2  AVRIL.  —  Première  représentation  du  Vertige^ 
comédie  en  quatre  actes  de- M.  Michel  Provins  ** 
—  DégénévéSj  de  M.  Michel  Provins,  que  nous 
joua  le  Gymnase,  après  la  Bodinière,  était  une 
pièce  très  inéçale,  où  Ton  trouvait  beaucoup  d'es- 
prit naturel  et  beaucoup  d'esprit...  moins  naturel, 
(les  scènes  très  vives  et  très  vraies,  tout  à  fait 
charmantes,  d'autres  tout  à  fait  «de  chic»  et 
d'iinaiçination  un  peu  pénible;  où  il  y  avait  enfin, 
on  le  remanjua  fort  justement,  un  peu  de  «don» 

1.  DisTiuKCTioN.  —  Kaymoud  do  Hoville,  M.  Abel  Deval.  —  Jacques 
Mareuillos,  M.  Castillan.  —  Chatelier,  M.  Tréoille.  —  De  Jarde, 
M.  Viob'tte.  —  (ilointe  Mosolli,  M.  Ed.  Fournier.  —  Chardigny,  M.  Bui- 
lini-.  —  Un  facteur,  M.  Lécesque.  —  De  Merovitch,  M.  haunu.  — 
I)<'  Saiiit-Lêger,  M.  CJuivalct.  —  (raniache,  M.  Stacquet.  —  HerbelÎD, 
M.  Liu-esque.  —  Carville,  M.  Terof.  —  Un  gendarme^  M.  Frimont.  — 
Aiidiéo  do  Rovilk",  M"'«  Jane  Hadiriff.  —  Comtesse  de  Moselli,  M"*  Su- 
zan,ie  MitHte.  —  Edith  Leverdier,  M'ie  Marguerite  Sanlaville.  —  Gla- 
dys  K<lwi^^  MUc  Suzanne  Demay.  —  M"*  Bourette,  M"»  Ael,  — 
NIw  d'Azette,  M"»  De  Los  Rios.  —  La  vieille  Marie,  M»«  Jane  Norria. 
M«"«  Chardi^ny,  Mil*-  A.    Ra>/nal.  —  M»«  de  Maléra,   M"«  B.  Viii- 

L«>^  autours  druniatiqut's  so  donnent  bleu  du  mal,  pour  trouver,  A 
leurs  |)iècos.  un  titru  inédit,  mais  c'est  le  plus  souvent  en  pure  perte,  et 
jjrt"-4uo  toujours,  ils  retombent  dans  uno  redite.  M.  Provins,  Tauteur 
(lu  Vi>iti(jt:,  savait  il  i[\\o\\  1S7.'J,  tut  représentée  à  rOdéon,  sous  ce 
iiK-mc  vocfihlo.  une  petite  piéco  charmante,  en  un  acte  et  en  vers  ?  — 
Cet  acte  t-tait  le  dél)ut  au  théâtre  d'un  tout  jeune  homme,  qui  s'appelait 
«  (îe(ir<.'e>-  de  ['■■rln-Hirlie  ».  Le  Vertige  eut  beaucoup  de  succès,  il 
obtint  au  iiii)in^  ^e^  cinquante  représentations  consécutives,  ce  qui, 
l.r)ur  un  acte,  ti- 1  i)lu.s  {{u'honorablc.  Le  postulat  n'était,-  d'aiUeurSi  pas 
«ans  analogie  avec.  oi:iu]  de  la  pièce  do  M.  Provins,  car  il  s'agissait,  là 
aus«5i,  d'une  jeune  lummo  traversant  cette  période,  qu'Octave  Feuillet 
appela  la  crise,  et  ce  titre,  la  Crise^  était  celui  que  l'auteur  avait  choisi. 
Le  directeur  de  l'Odéon.  M.  Félix  Duque^^nel,  fit  observer  au  jeune  au- 
teur que  le  titre  avait  été  déjà  pris  et  lui  proposa  de  le  remplacer  par 
«;elui  du  Vertiup.  Kt  ain<i  fut  baptisée  la  première  pièce  d»  l'auteur 
iVAiunurp.use.  Le  Vrrlif/e  porta  bonheur  à  ses  deux  principaux  interprè- 
tes, y[me  Emilie  Hroisat  et  M.  Pierre  Berton.  Ils  entrèrent  aux  Français 
a[)rés   cette  création. 
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et  peut-être  beaucoup  de  «talent»...  Ce  qui  était 
certain,  pour  tout  spectateur  de  cette  comédie, 
c'est  ijue  M.  Michel  Provins  était  doué  d'un  singu- 
lier et  oriçinal  esprit  satirique,  qu'il  savait  déjà 
planter  une  scène  de  temps  en  temps,  avec  préci- 
sion et  fermeté,  et  qu'il  avait  très  probablement 
devant  lui,  comme  alors  on  le  pronostiqua,  un  très 
bel  avenir  dramatique.  Ces  heureuses  prédictions 
ne  sont  nullement  démenties  par  le  Vertige^  en- 
core que  la  satire  où  le  jeune  auteur  excellait  sur- 
tout dans  sa  première  œuvre,  semble,  cette  fois, 
faire  place  au  sentiment.  C'est  une  délicate  étude 
psychologique,  une  pièce  humaine  et  vécue,  dont 
l'héroïne  nous  paraît  quelque  peu  parente  de  Frou- 
frou. Comme  la  protagoniste  de  Meilhac  et  Halévy, 
l'Andrée  de  M.  Provins,  un  instant  prise  de  «  ver- 
tige», quitte  le  foyer  conjugal,  enlevée  par  un 
homme  indigne  d'elle,  heureuse,  après  sa  fugue, 
d'obtenir  le  pardon  du  mari  qui  l'adore  toujours. 
Mais,  plus  robuste  que  Froufrou,  Andrée  ne  meurt 
pas  comme  elle  :  les  émotions  la  brisent  et  ne  la 
tuent  point.  M'"^  de  Roville  est  une  femme  exces- 
sivement brillante,  mais  aussi  une  instinctive  ;  il 
hii  a  plu,  tout  d  abord,  d'être  dominée  par  le  noble 
et  loyal  caractère  de  l'homme  plus  âgé  qu'elle  et 
un  peu  froid  qui  Ta  épousée.  Pourquoi  faut-il 
qu'elle  rencontre  sur  sou  rlitMuiu  .larcfues  Mareuil- 
les,  le  célèbre  auteur  du  Tntilr  drs  caresses,  W. 
type  du  charmeur  qui,  sous  prétexte  d'étudier  le 
cœur  féminin,  exerre  en  toute  conscience  son  joli 
métier  de  séducteur  nioudruu  et  p(;rvers.  Andrée 
ne  résiste  pas  à  ce  Dl^u  Juaii  aux  baisers  entiévrés  ; 
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elle  lui   propose   de  partir  avec   lui.  Le  mari  a 
trouvé,  comme  par  hasard,  égarée  sur  le  tapis  — 
o  jeunesse,  ne  raillez  donc  plus  les    procédés  de 
feud'Ennery  !  —  la  lettre  où  elle  supplie  son  amant 
de  Tenlever.  Il  annonce,  pour  éviter  le  scandale, 
qu^il   part   en   voyance   avec   sa  femme;  par  des 
paroles  de  saiçesse  et  de  tendresse,  il  essaye  de  la 
retenir  ;   elle  hésite,   un  instant  ébranlée  ;    mais, 
prise  du   .<  vertiçe»,  quand  Jacques  l'attire  à  lui, 
elle  se  laisse  entraîner...  Alors  nous  voyons  dans 
toute   sa   sublimité   la  noblesse  d'âme  du   mari, 
vraiment  rare  de  son  espèce...  Depuis  dix  mois, 
voyageant  avec  son  ami  Cihâtelier,  de  fidélité  tout 
aussi  exceptionnelle,  il  suit  pas  à  pas,  à  travers 
TEurope,  pour  le  plaisir  de  l'apercevoir  de  loin, 
sa  femme...  accompagnée  de  son  amant.  Il  pousse 
même  la  condescendance  jusqu'à  lui   préparer  le 
logement  :  témoin  la  villa,  près  de  Menton,  qu'il 
vient   de   lui   faire   louer   par   l'entremise    d'une 
femme  de  confiance  qui  le  renseignera  sur  le  compte 
d'Andrée.  Loin  d'être  heureuse.  M™®  de  Rovillç  a 
ai)pris  à  connaître   la  fausseté  de  l'homme  à  qui 
elle  a  voué  sa  vie.  Au  moment  où  il  cherche  à  lui 
dénjontrer  qu'il  n'aime  qu'elle,  ne  médite-t-il  pas 
de  la  tromper  avec  une  aventurière  italienne,  la 
comtesse  Moselli,  l'un   des  ornements  du  .public 
cosmopolite  de  la  Cote  d'Azur.  Regrettant  les  joies 
mondaines  et  les   flatteries  de  ses  habituels  admi- 
rateurs, il  se  rendra  coûte  que  coûte  à  une  redoute 
masijuée,  chez   la  comtesse.  Le   loup  a  permis  à 
M'"^  de  Roville  de  se  convaincre  par  elle-même  de 
l'infidélité  de  Jacques  Mareuilles  ;  elle  le  surprend, 
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en  effet,  aux  pieds  de  la  comtesse;  alors,  indignée, 
elle  se  démasque;  une  scène  violente  éclate  entre 
les  deux  femmes,  et  Andrée  a  la  douleur  de  voir 
son  amant  Tabandonner  définitivement  en  prenant 
le  parti  de  sa  rivale.  Elle  serait,  la  malheureuse, 
en  complète  détresse,  si  le  fidèle  Châtelier  n'était 
là  prêt  à  provoquer  Mareuilles  et  à  lui  offrir  son 
bras  pour  quitter  le  salon  maudit.  Le  duel  a  eu 
lieu.  Châtelier  a  été  blessé  et  ramené  à  Paris  dans 
un  appartement  que  de  Roville  a  fait  installer  au 
nom  de  son  ami.  Mais  Andrée,  qui  s'est  résolue  à 
Texil,  ne  peut  quitter  la  France  sans  venir  prendre 
des  nouvelles  de  celui  qui  s'est  dévoué  pour  elle. 
Sa  vie  est  brisée  :  voilà  donc  où  Ta  conduite  ce 
«  vertige  »  qu'elle  regrette  sincèrement  !  Mais  n'est- 
il  pas  maintenant  trop  tard?...  Alors  paraît  de 
Roville;  l'entrevue  est  poignante.  Que  va-t-il  se 
passer  entre  ces  deux  êtres  dont  l'un  a  failli  et 
dont  l'autre  n'a  jamais  cessé  d'aimer?  Ingénieuse- 
ment et  doucement,  le  mari  fait  revivre  à  sa 
femme,  dans  les  meubles  qu'elle  affectionnait, 
leurs  premières  heures  de  tendresse,  lui  mettant 
même  en  mains,  à  la  page  où  ils  l'avaient  laissé,  le 
livre  qu'ils  lisaient  ensemble...  Comment  iVndrée 
ne  serait-elle  pas  vaincue  par  la  grandeur  et  par 
la  délicatesse  de  cet  amour  impérissable?  Elle  se 
laisse  tomber  aux  genojix  de  son  mari  ;  elle  im- 
plore son  pardon...  Ainsi  se  (ermine  cette  pièce 
où  les  évolutions  du  c(rur  jouenl  le  principal  rôle. 
Son  dernier  acte,  d'une  si  étonnante  sobriété  de 
moyens  et  de  simplicité  si  émouvante,  ra<'hète  haut 
la  main,  ce   nous  semble,  les  défauis,  les   invrai- 
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semhlances,  les  puérilités  môme  que  Ton  pourrait 
si^-naler  au  cours  de  Touvraçe.  Un  plus  expéri- 
menté dramaturgie  n'aurait  certainement  point 
con(;u  le  tableau  de  la  redoute  ainsi  que  Ta  fort 
iiuiocemment  mis  en  scène  le  jeune  auteur  du 
\erfi(/(\  mais  ])eul-étre  aussi  n'eût-il  pas  inventé 
le  remarcjuable  dénouement  de  M.  Michel  Provins. 
M""'  Jane  Hadini;-  est  exquise,  absolument  exquise, 
sous  les  traits  d'Andrée  de  Ro ville,  où  elle  fait 
vibrer  toutes  les  cordes  :  passionnément  amou- 
reuse, douloureusement  jalouse,  pitoyablement 
repentante.  Et,  avec  un  visaj;j["e  adorable,  qui 
reHète  délicieusement  les  moindres  nuances  des 
sentiments  qu'elle  éprouve,  elle  s'est  montrée  co- 
médienne pleine  de  charme  et  de  vérité.  M.  Deval, 
le  directeur-artiste,  fî^-ure  avec  sa  coutumière  im- 
peccabilité,  le  mari,  de  surnaturelle  mansuétude, 
([ui  vrniment  aurait  peine  à  trouver  son  semblable. 
Dans  ('batelier,  l'ami  à  toute  épreuve,  M.  Tréville 
a  montré  beaucoup  de  tact  et  de  bonne  grâce. 
M.  ('astillan,  si  bien  corseté,  prête  à  Jacques  Ma- 
jcuilles  l'antipathie  désirable.  M''**  Suzanne  Munte 
(\st  J)ien  la  souph^  et  perfide  comtesse  Moselli  qu'a 
voulue  Tauteur  ;  M"''  Marguerite  Sanlaville  débite 
avec  bien  (\c.  la  gentillesse  sa  déclaration  d'amour 
à  l'élu  de  son  «-rrur. 

,')o  MAI.  --  Première  représentation  de  Pour  le 
Monde,  coniéditi  en  rpiatre  actes  de  M.  Henri 
Lyon  '. —  M.  Henri  Lyon  n'est  point  un  débutant. 


1.  DisTUiiïiTioN.  -  .I.H-.|iH.*^  (!(»  Tro^mos,  M.  Louis  Gauthier.  — Duc 
de. 'JYfMiics,  M.  lùruiUmur.  ■■  PicTfo  Landry  M.  Tréville.  —  Saint- 
Blacos,  M.  f'r.  Srrrrru.  —  Priiiooloau,  M.  Lêvesque.  —  Saulnicr,  M.  Vio- 
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Il  y  a  longtemps,  bien  longtemps  —  c'était  sous  la 
direction  de  feu  La  Rounat  —  que,  pour  TOdéon, 
il  transporta  à  la  scène  la  Maison  des  deux  Bar- 
beaux d'André  Theuriet,  et  voilà  deux  ans  qu'à  ce 
même  Athénée,  il  fit  représenter  les  Apparences. 
Pour  le  Monde  est  en  évident  projy;^rès  sur  les  Ap~ 
purences.  La  pièce  est  incomparablement  mieux 
faite  :  le  malheur  est  qu'elle  repose  sur  un  postulat 
des  plus  faux.  C'est  «pour  le  monde  »  et  par  peur 
du  «  qu'en  dira-t-on  ?  »  que,  complètement  ruiné, 
Jacques  de  Tresmes  renonce  à  épouser  la  maîtresse 
qu'il  aime  et  qui  lui  apporte  les  millions  nécessai- 
res à  la  liquidation  d'un  très  lourd  passif.  Ah! 
combien  peu  digne  du  duc,  son  père,  qui  aima 
mieux  se  brûler  la  cervelle  que  de  vivre  misérable- 
ment aux  crochets  de  son  fils,  ce  Jacques  de  Tres- 
mes, troquant  si  facilement  son  titre  nobiliaire 
contre  la  grosse  dot  de  M"''  Geneviève  Saulnier  ! 
Et  comment  M.  Henri  Lyon  pourrait-il  nous  faire 
croire  que  le  salon  de  l'avoué  Pierre  Landry  repré- 
sente le  grand  monde?  Là,  vraiment,  il  y  a  de 
Terreur...  Notons  surtout  deux  très  jolies  scènes  : 
celle  où  jouant  un  peu  le  rôle  du  père  Duval  de 
la  Darne  aux  camélias.  M""'  Rose  Charvey  laisse 
croire  à  Jacques  qu'elle  ne  l'aime  plus,  ou  du  moins 
qu'elle    ne  l'aimo  pas  assez  pour  se   moquer  des 


lette.  —  liergasse,  M.  Huilier.  —  Kru^Mor,  M.  Lauras.  —  Trossigny, 
M.  Perret.  — Fran«;ois,  Af.  h'rrmoiit.  —  Vu  duiiiestiquc  M.  Lnurrt.  — 
Rose  (ilharvey,  MUe  Jane'  T/ionisnn.  — Suzanne  Landry.  yU^o  Sanluville. 
—  Goncvi«'*vo  Saulnior,  M^'c  Si':a)iite  Jtf'niait.  --  Liliane  Puinineroy, 
M'««  Ionise  Bùjtion.  —  M"'"  Hispan,  M'i""  />/•  /,o.v  /l'io.v. —  M-'ie  do  Iluniel- 
Ics,  M"«  Ael. —  M">"  do  Foninierov,  M""  Xurris. —  (;iiaiiil)rv  IL  }\W^'  Viyi- 
court.  —  M"»»  do  Trayas,  M1I«î  Fonla.  —  M"""  I<\»nibrivo,  M^o  Durti- 
mont,  —  M"»  do  Picmcnt,  MH»  (iuri.  ■-  M"'"  de.  Kresnol,  MH»  Dorcu. 
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préjuv^és  ;  puis,  celle  où  nos  deux  amants,  qui 
n'ont  jamais  cessé  de  s'adorer,  se  reprennent  de 
plus  belle,  alors  qu'il  n'y  aura  plus  entre  eux  la 
fAcheuse  question  d'arj;^ent.  C'est  M"®  Jane  Thom- 
sen,  i\  peine  aperçue  nai^uère  dans  l'Institutrice  de 
la  VVmp,  depuis  qu'elle  créa  avec  tant  de  talent 
la  Fiifuvnnie  de  M.  de  Curel,  qui  joue  si  tendre- 
ment et  si  sobrement,  le  sympathique  rAle  de  Rose 
(lliarvey.  C'est  M.  Léon  (iauthier,  le  gai  et  char- 
mant d'Artaç^nan  de  la  dernière  reprise  de  la  Tipa- 
//r.v.sY'  f/^.Y  Mousquetaires,  qui  lui  donne  très  intelli- 
î^emmeiit  la  réplique.  Et  ce  fut  plaisir  de  voir 
((iielle  belle  et  noble  allure  prêta  au  duc  de  Tres- 
mes  le  comédien  de  ;çrande  race  qui  s'appelle  Dieu- 
donné. 

\l\  SEPTEMBRE.  —  Représentations  de  M™«  Sada 
^  acco  et  de  M.  Kawakami  :  Le  Marchand  de 
Venise  (scène  du  ju;jementj*;//a  Ghesha  etteChe^ 
ralier  ^.  —  Sada  Y\icco  nous  est  revenue.  Après 
six  mois  d'absence  nous  l'avons  revue  au  théâtre 
de  TAtliénéc,  sur  la  scène  de  M.  Abel  Deval,  et 
avec  (HIe  a  relleuri  dans  la  mémoire  du  public  un 
<lrs  plus  précitîux  souvenirs  de  1900.  Sada  Yacco 


1.  Ihmhum  iio.N.  —  {)so(Je  (I*ortia),  M»»  Sada  Yacco.  —  Ojnne, 
Mi»i«-  Tsnri'.  —  hauiico  Matsuniaye,  M«»«  JVa*aW.  —  Sakroka,  M .  Otojiro 
Kati'nhnmi.     ■  Aii'lro  Nisuko,  M.  FHtjizawa.  —  Basaya,  M.  A'oaaW, — 

Hllfjioil.    M.  MillKSiinioltj. 

2.  l)isiRini,TiiiN.  Kalsnrafri,  iino  OhoHlia,  M"«  Sada  Yacco.  — 
Arihinio.  li.'iTM-i'c  «le  N.'i<roya.  Mme  Tsuru.  —  Une  Ghesha,  M"»  J\'anii.  — 
l'un  (larisciisc,  .Mum   ,\ah(i.   —   Naf^oya  Sanza,  M.   Otojiro  Kawakami. 

—  ISaiiza.  M.  Mnzahi. 

I.a  soiréo  coiiinicnrait  par  la  Souricière,  comédie  en  un  acte  de 
M.  Henri  l'aiii.  juuéc  par  MM.  Ti-ruf' ot  Perrot,  M""  Dumonl  et  dlSr' 

ijianvillc. 
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fut  peut-être  la  plus  exquise  figure  de  ce  Japon 
qui,  lui  pourtant,  ne  nous  marchanda  pas  ses  mer- 
veilles... Elles  fut  le  charme  et  la  stupeur  dé  TEx- 
position  finissante,  et  elle  en  fut  la  vogue  aussi. 
La  Ghesha  et  le  Chevalier  était  le  drame  d'Ex- 
trême-Orient, où  s'exhibait  la  Duse  japonaise,  car 
—  ainsi  qu'on  l'a  rappelé  depuis  —  ce  fut,  du 
jour  au  lendemain,  une  traînée  de  poudre  des 
ateliers  d'artistes  aux  salles  de  rédaction  du  bou- 
levard; des  imprimeries,  la  nouvelle  gagnait  les 
coulisses  des  théâtres  pour  retomber  de  là  dans 
les  propos  de  clubs,  de  salons  et  de  boudoirs. 
Une  Duse  nous  était  revenue,  une  Dusè  exotique, 
cette  fois,  et  sur  la  foi  de  ses  artistes,  de  ses  litté- 
rateurs et  de  ses  clubmen,  tout  Paris  voulut  voir 
la  figurine  tragique  de  Yeddo.  «  Haut  juchée 
sur  ses  patins  de  bois,  —  nous  disait  alors  Jean 
Lorrain,  —  la  nuque  auréolée  de  lonv;-ues  épingles 
d'or,  la  comédienne  y  triomphait,  telle  ime  figure 
de  Kukemon  :  repliement  de  corps,  ondulation 
couchée  et  gestes  précautionneux,  étriqués  et  co- 
miques, Sada  Yacco  y  donnait  hi  plus  imprévue 
des  Gheshas...  Jamais  on  n'avait  assisté  à  pareil 
spectacle,  la  nouveauté  en  était  charmée,  la  mode 
s'en  engoua,  on  se  passionna  pour  Sada  Yacco, 
son  gazouillis  puéril  et  ciiantant  de  poupée,  sa 
face  étroite  et  rose  c(jnnne  éniaillée  de  fards,  et 
surtout  pour  sa  déconcertante  s()U|)lesse,  le  flux 
d'écharpe  soyeux  de  (ont  cet  c(re  frcle  et  minau- 
dier,  son  aspect  in([uiétant  et  rare  de  bibelot 
vivant...  »  11  paraît  ([u\ine  de  nos  comédiennes 
l'ayant  appelée  «  unjoli  et  inlellit^ent  petit  animal  », 
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Sîida  Vacco  pleura...  Il  n'y  avait  pourtant  pas  de 
quoi  [)leurer  :  cela  n'était-il  pas  un  éloge  ?  L'art 
ja[)onais,  en  effet,  est-il  autre  chose  qu'un  art 
<re\quis  naturalisme?  Et  Sada  Yacco  n'en  est-elle 
pas  la  plus  délicate  et  la  plus  complète  expression!^ 
''J\  sKPTFMHiu:.  —  AV.sY/,  drauie  japouais  en  deux 
actes  *.  —  (l'est  riiistoire  d'une  jeune  fille  capturée 
par  (l(»s  l)rit;aii(ls  cl  arrachée  au  repaire  de  ces 
brii^iuids  pai'  un  jeune  chevalier,  Morito,  qui  la 
délivre  et  ohtieut  de  sa  mère  la  promesse  de  sa 
main.  Au  retour  de  la  çuerre,  trois  ans  après, 
Morito  trouve  sa  fiancée  mariée.,  et,  de  fureur,  jure 
(h»  tuer  la  mère  de  Késa  qui  Ta  donnée  à  un  autre. 
Alors  [)our  sauvcîr  sa  mère,  Késa  promet  à  Morito  de 
devenir  sa  frmme  s'il  tue  son  mari.  Elle  lui  donne 
la  cler  (l(*  la  cliand)r(i  luiptiale,  et  convient,  pour 
évilei"  tout(»  (îrreuï",  de  couvrir  la  lampe  de  son 
voile.  Mais  <-ela  n'est  (|u'une  feinte  ;  éprise  de  son 
rnjiri,  el  pourtant  fidèle  à  sa  parole,  Késa  éloigne 
riiomme  (|u'elle  a  livré  et  prend  sa  place  sur  le  lit 
(lu  meurtre.  Morito  la  tue,  croyant  tuer  son  rival, 
(l«''c<)n\re  son  eneur  et  s'ouvre  le  ventre.  Avez- 
\ons  rem;ir(|ué  (|U(^  la  situation  est  presque  celle  du 
dernier  acte  du  /^y/  s'd/nnse  quand  pour  s'auver, 
r'i;in«;oiN  i",  la  iijje  de  Triboulet  va  s'offrir  aux 
coups  ,1e  S.illahiidil  ?.  ..  N'y-a-t-il  pas  aussi,  dans 
celle  u  ai;<)iiie  dVime  )>  —  l'expression  est  de  Jean 
Lorrain,  -  d'un  volontaire  condamné,  des  rémi- 
nisc(Mi('(\s  de  la  mort  de  Desdémone,  de  cette  Des- 


1.         hitorpn-ti'O   ]iar   MM.    ninjiru   Kairakami,  Fugizaica,  JVosaAi, 
M«i**SaiLi  lui'"'.)  ol  .V.'iv.'. 
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démone  que  Sada  Yacco  voudrait  précisément  — 
en  aura-t-elle  le  temps  ?  —  nous  montrer  à  TA- 
thénée  ?...  Elle  est,  d'ailleurs,  délicieuse  en  ce  rôle 
de  Késa,  jouant  de  son  voile,  le  fameux  voile  signal, 
avec  une  pudeur  et  une  tristesse  attendrissantes. 
Dans  sa  scène  d'amour  avec  Morito,  elle  trouve, 
pour  mettre  ce  voile  entre  elle  et  lui  et  s'en  enve- 
lopoer  comme  d'une  égide  contre  son  désir,  elle,  la 
petite  idole  d'Extrême-Orient,  des  attitudes  de 
statue  grecque.  Et  sa  résignation,  ses  sursauts  de 
douleur  étouffée  quand,  pliée  en  deux,  sous  la 
lampe,  elle  trace  au  pinceau  sur  le  papier  de  riz 
ses  adieux  à  la  vie  avant  d'étendre  le  fameux  voile 
sur  l'immense  abat-jour  et  d'en  atténuer  la  clarté 
pour  égarer  la  main  du  meurtre  :  tout  cela,  en 
vérité,  est  d'une  émotion  vécue  et  pénétrante. 
Mais  tout  ce  charme  et  toute  cette  tendresse  dis- 
paraissent dans  le  tragique  réalisme  du  dénoue- 
ment final.  Oli  !  rettVoyable  entrée  de  l'assassin, 
les  yeux  désorbités,  les  cheveux  droits  sur  la  tèle, 
toute  la  chair  révulsée  d'horreur,  l'angoisse  et  la 
crispation  de  Kawakami  devant  les  marches  du  lit 
à  gravir,  son  hésitation,  ses  tremblements,  ses 
hoquets  d'épouvante,  sa  bruscjue  ruée  sur  Késa... 
Et,  le  crime  accompli,  son  erreur  découverte,  sa 
descente  trébuchante  de  Talrove,  et  claquant  des 
<lents,  sans  un  mot,  sans  un  cri,  avec  un  étran- 
glement de  tout  l'être,  son  dévetenient  dans  des 
nlles,  dans  des  spasmes  et  son  éventremeiit  —  le 
célèbre  Jlari-Kiri  —  silencieux  au  travers  des 
marches  ! 

3o   SEPTEMBRE.  —   Reprise    des    Dcini-VicrgcSy 
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comédie  en  trois  actes  de  M.  Marcel  Prévost  *  — 
Tout  a  été  dit  sur  cette  œuvre  très  remarquable, 
très  hardie,  où  M.  Marcel  Prévost  a  réalisé  à  mi- 
racle le  tour  de  force  de  transporter  à  la  scène  le 
célèbre  roman  qu'il  avait  écrit  sous  un  titre  sug- 
gestif et  sur  un  sujet  des  plus  Scabreux.  M"*®  Jâne 
lladinîf  nous  a  éblouis,  comme  toujours,  de  son 
extraordinaire  beauté;  elle  est  parfaite  de  tous 
points  dans  le  rôle  de  Tétrançeet  inquiétante  Maud 
deVOuvre,  l'aventurière  éniçmatique,  que  son  désir 
effréné  de  luxe  et  sa  nature  indomptable  poussent 
aux  pires  décisions,  un  rôle  complexe  que  l'on 
dirait  spécialement  créé  pour  mettre  en  valeur  son 
lalent  multiple  et  varié.  Elle  passe  par  toute  la 
q;ammc  des  sentiments  et,  malgré  tout,  reste  impé- 
nétrable, mystérieuse,  armée  pour  la  lutte,  der- 
rière son  masque  de  beauté  souriante... 

if)  ocTOHKE.  —  Le  Shoffiin,  drame  du  vieux 
Japon  en  cinq  tableaux.  —  M.  Deval  varie  nos 
plaisirs.  La  troupe  japonaise  recommence  à  l'Athé- 
née ses  curieuses  représentations,  provisoirement 
interrompues  par  une  reprise  des  Demi-Viergei 
en  riiouneur  de  M'"^  Jane  Hading.  Le  spectacle 
d'aujourd'hui  s'ouvre  par  Késa  qui,  dans   le  petit 


1.  Dis'iuiiii'Tio.N.  Julifii  do  Suherceiiux,  M.  Abel  Deval.  —  Maxime 
d(î  Chant*'!,  M.  Lnui^t  OunthLer.  —  Ltistrango,  M.  G.  Tréville.  ^ 
Hanlon.  M.  Casfi/hin.  —  Hector  Le  Tessier,  M.  Bullier.  —  Espièni. 
M.  liant'lct.  —  V:ilh«"ll(.».  M.  Perret.  —  l>o<.'teur  KrAuss,  M.  Dayle.  — 
I*.  le  Tessifjr.  M.  Chiu-nlot.  —  Mauil  «lo  Vouvre,  M"*  Jane  Hading.  — 
Jac  [ueline  de  Vouvro,  M'i«  J)uluc.  —  Ktionne  Duroy,  M"«  Gondy  — 
J(»aiine  de  Cliaiitel.  M"«  Suz.  Dumay.  —  Madame  de Ucelli,  M"»  Marthe 
Alf.r.  —  Madeleine  do  Uoversier,  M"*  Louise  Bignon.  — *  Madame  de 
Vouvre.  Mlle  L,ola  Xot/r.  —  Madame  de  Chantel,  M"»  Ael.  —  Madamd  de 
]<eversier.  MHe  Jam>  .\orris.  —  Marllie  de  UeverMÎer,  M"»  R.  Vincourt. 
—  iJura  Calvell,  M'ie  JJalbe.  —  Juliette,  M^^*  Atnous-liivièrè. 
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théâtre  de  la  rue  de  Paris,  à  TExposilion,  —  oh  l 
comme  tout  cela  est  déjà  loin  !  -  fut  la  révélation 
et  aussi  le  triomphe  de  Kawakami,  le  mari  et 
l'éducateur  de  Sada  Yacco,  déjà  tant  applaudi  à 
côté  de  la  mignonne  tragédienne  dans  la  Ghesha 
elle  Chevalier,  Le  Shogun^  qu'on  nous  offrit  en- 
suite, émane  du  même  principe  théâtral.  Sans 
nous  arrêter  à  chacun  des  cinq  tableaux  qui  com- 
posent ce  drame  «  du  Vieux  Japon  »,  et  sans  trop 
nous  divertir  de  mise  en  scène  diantrement  pri- 
mitive et  de  noms  plutôt  bizarres,  comme  ceux  de 
<*  Nakakiclii  »  et  de  «  0  Ki  Ku  »  qui  illustrent 
l'affiche  exotique,  nous  nous  bornerons  à  cons- 
tater que  ce  sont  là  les  mêmes  erreurs  produisant 
les  mêmes  terribles  effets,  les  mêmes  égorgements, 
les  mêmes  combats  au  sabre  ou  «  à  la  savate  », 
les  mêmes  culbutes  et  clowneries  —  il  y  a  des 
Hanlon  en  ces  Japonais  —  et  les  mêmes  effroya- 
bles tueries  jonchant  la  scène  de  cadavres.  Sous 
la  rude  moustache  du  Shogun,  ou  «  commandant 
en  chef  »,  nous  avons  retrouvé  Kawakami  et  son 
tic  nerveux  à  la  (ieorges  Feydeau,  ou  mieux  à  la 
Georges  Duval  ;  puis,  nous  avons  frémi  d'horreur 
devant  la  bouche  noire  comme  de  l'encre  et  les 
yeux  tournés  de  Sada  Yacco,  dont  le  rôle  tient 
tout  entier  dans  deux  scènes,  Tune  de  démence  et 
l'autre  d'agonie  :  Wakaba,  devenue  folle  en  croyant 
à  la  mort  de  son  mari  meurt  littéralement  de  joie 
en  le  revoyant  vivant...  La  soirée,  un  peu  sombre, 
s'est  magnifiquement  éclairée  pendant  l'entr'acte 
qui  séparait  les  deux  pièces  japonaises  ;  la  Danse 
Fluorescente^    la   Tempête  et  VArc/ianffe  :    telles 
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sont  les  superbes  créations  dans  lesquelles  la  Loïe 
FuUcr  —  une  Loïe  Fuller  aux  rondeurs  très  sug- 
tî^estives  —  s'est  ménagé,  en  véritable  déesse  des 
couleurs  et  fée  dos  prinies,  les  sincères  applaudis- 
sements d'une  salle  absolument  ravie. 

3i  OCTOBRE.  —  h'osan  (la  Dame  aux  Camélias) 
pièce  en  trois  actes,  interprétée  par  M™®  Sada 
Yacco,  M.  Kawakami  et  leur  troupe  japonaise.  — 
Après  la  mort  de  fureur  et  de  fatigue  de  la  Ghesa, 
après  la  mort  de  joie  du  Shogun,  nous  admirons 
la  mort  de  froid  et  de  douleur  de  Kosan,  la  Dame 
aux  camélias  japonaise.  Ah  !  l'admirable  petite 
Ira^-édienne  !  Quelle  vérité  de  sentiment  elle  met 
dans  tout  ce  cpi  elle  fait  !  Et,  alternant  avec  les 
tei-rifiantcs  visions,  quelle  grâce  et  quels  sourires 
de  j(Muiess(i  et  d'amour  !  On  gardera  longtemps 
dans  l'oreille  cette  voix  tantôt  de  fauvette  incons- 
ciente, tantôt  de  petit  oiseau  blessé.  La  Kosan 
([u'on  nous  donne  comme  spectacle  d'adieu  est 
un(^  chose  plus  violente,  plus  poussée  au  noir  que 
<*e  ([ue  nous  avons  d'ordinaire  dans  le  théâtre  eu- 
ro[)écn.  Aussi  les  sensations  sont-elles  plus  vives  et 
plus  simples  en  même  temps.  La  courtisane  japo- 
naise, su[)plice  par  le  ])ère  de  son  amant,  déchire 
noblement  son  contrat  de  mariage  ;  elle  sacrifie 
tout,  même  l'avenir  de  son  enfant,  à  la  parole 
donnée,  ]\I:iis  elle  ost  mal  récompensée  de  ce  dé- 
vouement. Le  nouvel  et  riche  amant  qu'elle  a 
accepté  ne  sait  se  faire  aimer  d'elle,  et  elle  reste 
seule,  désespérée,  ruinée,  l'ne  confidente,  usu- 
rière sans  v.îrgogne,  lui  arrache  ses  pauvres  et 
derniers  vêtements,  et  Kosan  meurt,  dans  la  neige, 
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après  avoir  lue  son  enfant.  Ah  !  ce  meurtre  et 
cette  mort  !  Vraiment,  rien  de  plus  émouvant  et 
de  plus  vrai  n^a  été  fait  jusqu'ici  par  Sada  Yacco. 
Ses  hésitations,  sa  douleur  avant  d'épargner  à  son 
enfant  la  souffrance  et  la  faim  en  le  tuant,  sa 
mort,  un  filet  de  sang  à  la  bouche,  c'est  effrayant 
et  c'est  beau  !  Oui,  cela  demeure  noble  comme 
une  œuvre  d'art,  en  ayant  l'intensité  de  la  réalité. 

lo  NOVEMBRE.  —  Reprise  de  Pour  le  Monde.,  oii 
M"®  Lucienne  Dauphin  joue  à  l'improvisle,  avec 
beaucoup  de  zèle  et  de  vaillance  le  rôle  de  Rose 
Charvey,  que  n'a  pu  reprendre  M^^^  Jane  Thomsen, 
indisposée. 

20  NOVEMBRE.  —  Première  représentation  de 
l'Auréole,  comédie  en  cinq  actes  de  MM.  Jules 
Chancel  et  Henry  de  Gorsse*.  —  Ce  fut  une 
soirée,  des  plus  copieuses  —  oh  !  tant  !  —  avec 
ses  cinq  actes  «  bien  fournis  »  et  ses  quarante 
noms  sur  l'affiche.  Très  copieuse,  sans  doute,  mais 
point  ennuyeuse  le  moins  du  monde,  et  nous  avons 
assisté  au  spectacle  que  nous  offraient  les  auteurs 
de  V Auréole  avec  un  plaisir  égal  à   la  somme  de 
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joie  que  nous  eût,  autrefois,  procurée  la  lecture 
d'une  honnête  «  nouvelle  »,  ou  d'un  petit  roman 
quelque  peu  banal.  N'est-ce  donc  point  en  effet,  un 
joli  roman  que  riiistoirc  du  général  Servin,  trom- 
pant les  loisirs  que  lui  crée  une  mise  à  la  retraite 
un  j)eu  hîUive  —  dura  lex^  sed  lex  —  en  accep- 
tant les  fonctions  d'administrateur  d'une  Société 
dite  les  PIond)s  ari^cntifères,  trop  heureuse  de 
mettre  à  sa  véreuse  entreprise  l'w  auréole  »  de  son 
nom. .  .  Et  ce  n'est  qu'au  moment  de  la  fatale  dé- 
bâcle que  le  général  —  où  donc  est  son  flair  d'ar- 
tilleur ?  —  s'aper(;oit  qu'il  s'est  imprudemment 
associé  à  de  purs  filous,  vrai  gibier  de  cour  d'as- 
sises, l'n  banquier  richissime,  le  baron  Danheim, 
s'est  fort  heureusement  épris  des  beaux  yeux  de 
M"'-  (iermaiiic,  la  fille  du  général,  et  par  amour 
pour  elle,  nous  le  voyons —  deiis  ex  machina  — 
sauver  la  situation.  Il  désintéressera  les  gogos  et 
et  obtiendra,  pour  tous  les  membres  du  conseil 
d'administration  de  la  Société  des  Plombs  argen- 
tifèies,  un  bill  d'acquittement.  De  plus,  il  épousera 
(iermain(i  et  y  aura  d'autant  plus  de  mérite  que, 
pour  toute  dot,  elle  lui  apporte  une  jolie  «  tache  m, 
car,  mal  t^ai'dée  par  son  vieil  imbécile  de  père,  la 
j(*une  fille  avait  commencé  par  «  fauter  »  avec  un 
de  ses  lieutenants.  Retenons  de  l'anecdote,  tin  peu 
longuement  contée,  une  scène  applaudie  déjà  dans 
la  liourse  on  la  Vie  d'Alfred  Capus  :  celle  du  niar- 
chan(laii;-e  du  financier  (h)uillard  et  de  la  jeune  fille 
qui  se  redresse  sous  l'insultante  proposition.  Di- 
sons ensuite  (|u'on  a  pris  quelque  divertissement  à 
cette   satire    des  i^ens  de   finance,   verveusement 
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esquissée,  il  y  a  longtemps,  dans  une  pièce  de 
M.  Grenet-Dancourtj  la  Banque  de  t Univers,  qui 
n'obtint  pas,  à  TAmbigu,  le  succès  qu'elle  méri- 
tait. M.  Abel  Deval  donne  du  naturel  et  même  de 
rémotion  au  général  Servin,  une  sorte  de  Ramol- 
lot  si  ramolli,  vraiment,  qu'il  en  devient  invrai- 
semblable... En  dépit  de  son  réel  talent.  M**®  Du- 
luc  ne  sera,  je  le  crains  bien,  jamais  «  étoile  » 
qu'à  Contrexéville  ;  elle  fut  pourtant  uns  Ger- 
maine très  g-racieuse  et  très  touchante,  \.^i  méri- 
tant, en  aucune  sorte ,  d'être  si  froidement 
«  plaquée  »  par  le  lieutenant  séducteur  que  per- 
sonnifie gentiment  M.  Gauthier.  M.  Tréville  prête 
au  millionnaire  sentimental  (il  y  en  a  donc  ?)  le 
chic  qui  convient.  Et  M.  Lortheur  nous  revient 
de  Saint-Pétersbourg  en  homme  qui  sait  son  mé- 
tier. Mais  le  grand  succès  d'interprétation  fut  pour 
M'*®  Madeleine  Guilty,  sous  les  traits  d'une  vieille 
tante  de  Figeac  qui  fit  la  joie  du  second  acte  et 
qu'on  ne  revit  jamais  plus...  ainsi,  du  reste,  que 
bien  des  personnages  de  la  pièce  qui  ne  font  que 
paraître  et  disparaître. . . 

27  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  de 
Madame  Flirt ,  comédie  en  quatre  actes,  de 
MM.  Paul    Gavault  et   Georges  Berr  *.    —  Paul 
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(lavault  et  Georçes  Berr  :  la  collaboration  s^affirme! 
Nous  retrouvions,  ce  soir,  à  TAthéuée,  les  auteurs 
de  V/nconnae,  que  veuait  de  jouer  le  Palais-Royal  : 
il  n'y  eu  a  plus  que  pour  eux  !  Madame  Flirt  ou  le 
Sacrifice  de  Fernande  :  tel  est  le  titre  de  leurnou- 
velle  œuvre  ;  tel  pourrait  être  son  sous-titre,  si  les 
sous-litres  étaient  encore  à  la  mode.  Disons  tout  de 
suite  qu'en  dépit  d'un  sujet  qui  n'est  pas  neuf  — 
oh  !  pas  du  tout  !  —  malgré  les  longueurs,  les  redites 
des   deux    premiers    actes,   et  aussi  Tinutilité  du 
quatrième,  elle  contient  un  agréable  troisième  acte, 
avec  une  scène  infiniment  amusante  qui  atteste  le 
joli  tour  de  main  des  jeunes  auteurs,   et  aurait, 
à  elle  seule,   décidé  du  succès.  Le  sujet,  le  voici 
en   deux    mots.  Marcelle  Ancelin,  la  femme  d'un 
usinier  assez  fruste,  est  la  maîtresse  du  mondain, 
I.a  Roche   Tesson.    Une  lettre  de  Tamant  tombe 
dans  les  mains  du  mari  :  Marcelle  est  perdue  !  Elle 
est  sauvée  —  ^nice  au  sublime  dévouement  de  son 
amie  Fernande,   qui   se  dit  la  destinataire    de  la 
conqjromeltante    missive.   Quoi  de  plus    vraisem- 
blable, d'ailleurs?  T'ernande  de  Varigny  n'est-elle 
pas  la  jeune  veuve  un  [)eu  folle  —  on  l'a  même  sur- 
nommée ((  Madame  Flirt  »  —  capable  de  s'offrir 
tontes  les  fantaisies?  Pas  si  folle  que  cela,  pour- 
tant !  Car  elle  est  l)ien  [)rès  d'aimer  sérieusement 
Jacques  Ancelin  —  le  beau  (jlobe-trotter^  frère  de 
l'usinier  —  (|iii,  fort  épris  d'elle,  est  venu  lui  de- 
mander sa  main.  —  a  Je  ne  puis  être  votre  fe'mme  !  » 
lui  lépond-elle —  «  Parce  que?...  » —  «  Parce  que... 
Votre  frère  vous  dira  pourquoi  ».  Mais  Jacques  ne 
croit  pas  «  au  pourcpioi  »  et  il  a  raison  :   il  soup- 
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çonne  «  le  sacrifice  de  Fernande  »,  et  comme  Mar- 
celle s'accuse  elle-même,  il  n'y  a  plus  de  motif  pour 
que  ne  s'accomplisse  point  le  mariage  souhaité. 
Mais  comment  faire  admettre  cette  union,  non  pas 
par  le  monde,  (il  en  admet  bien  d'autres  !)  mais 
par  l'usinier  qui  «  sait  tout  »,  ou  croit  tout  savoir, 
et  qui  ne  veut  pas  de  «  Fernande  »  dans  sa  famille? 
C'est  l'objet  de  la  scène  finale,  où  Marcelle, 
repentie,  sollicite  de  son  mari  le  pardon  de  M'"*^  de 
Varigny  avec  une  telle  chaleur  que  le  brave  homme 
comprend...  et  pardonne,  non  point  à  Fernande, 
qui  n'a  rien  fait,  mais  à  sa  femme  qui  «  ne  le  fera 

plus   » Voilà  la  trame...  Quant  à  la  scène,  la 

scène  exquisement  filée,  qui,  je  vous  l'ai  dit,  enleva 
le  succès  :  c'est  la  cin§-lante  conversation,  du  tac 
au  tac  entre  Jacques  Ancelin  et  La  Roche-Tesson, 
d'où  naît,  entre  les  deux  hommes,  un  duel  oblig-a- 
toire,  également  souhaité  par  l'un  et  l'autre  des 
interlocuteurs.  La  scène  a  été  jouée  en  toute  per- 
fection par  le  directeur-acteur,  M.  Abel  Devaletpar 
M.  Tréville,  d'une  désinvolture  absolument  char- 
mante sous  les  traits  du  mondain,  spirituel  autant 
qu'élégant.  «  Madame  Flirt  »,  c'est  M'"«  Valdey, 
vibrante  et  adroite;  Marcelle,  c'est  M""*  Duluc,très 
touchante  et  très  sympathique;  nous  lui  avions  tous 
pardonné  sa  faute,  bien  avant  qu'elle  ne  demandât 
grâce  à  son  mari.  Les  ])ières  de  l'Athénée  ((  veu- 
lent »  toujours  un  i^raude  nombre  de  personnages; 
c'est  ce  qu'en  ce  coqufît  théâtre  on  appeHe  hi  pièce 
<(  bien  parisienne  »...  Nous  ne  jurerions  que,  cette 
fois,  ces  fantoches,  houimes  et  femmes,  fussent 
tous  très  utiles  ou  très  nouveaux.  Disons  qu'ils  ne 
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sont  point  ennuyeux.  Et  notons,  entre  autres,  le 
«  cavalier  servant  »  de  ces  dames,  où  M.  Louis 
Gauthier  a  fait  nn  inattendu  et  curieux  début  dans 
remploi  des  comirpies. 

Nous  Talrouxevons  Mddame  Flirt  occupant  triom- 
phalement raffiche  de  l'Athénée  pendant  les  pre- 
miers mois  de  l'année  liyrÀ,  dont  elle  sera  Tun  des 
plus  francs  et  mérités  succès. 
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THÉÂTRE  DES  FOLIES-DRAMATIQUES 

(comédie-populàire) 


L'année  avait  commencé  le  plus  péniblement  du 
monde  à  la  Comédie-Populaire.  Elle  se  terminera 
inopinément  —  le  théâtre  a  de  ces  surprises  —  par 
Tun  des  plus  francs  et  des  plus  joyeux  succès 
qu'aient  jamais  connus,  en  leurs  jours  de  prospé- 
rité, les  anciennes  Folies-Dramatiques.  Et  voilà, 
heureusement  désenguignonnée,  une  salle  dont  on 
ne  savait  plus  que  faire... 

1 1  JANVIER.  —  Première  représentation  d'Amour 
aveugle  y  comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  de 
M.  Albert  Darmont    ^.  —    Lucile,   la    très  jolie 

1.  DiSTBiBrTioN.  —  Herr  Cross,  M.  Chameroy.  —  Georges  Dubourg. 
M.  Emile  Albert.  —  Jean  Dubourg.  M.  Albert  Mayer.  —  Le  pasteur 
Wilden,  M.  Bénédict.  —  Colridge,  M.  Deligne.  —  Docteur  Graham 
A^'ill,  M.  Jeandrieu.  —  Lucile  Wilden,  M'»*  Gilda  Darty.  —  Mme  Pras- 
luu,  M"»  Leriche.  —  Miss  Walil,  M'ie  Clair-cal. 

Amour  aveugle  était  accompagné,  d'abord  par  Edgard  et  sa  bonne, 
de  Labiche  et  Marc  Michel,  ainsi  distribué  : 

VauvardiD)  M.  Wor/ns.  —  Edgard,  M.  Guitauneau.  —  Lo  notaire, 
M.  Scanroy,  —  Florestines.  MJ'e  p,  Moutton.  —  M«»«  Haudcloche. 
MH»  Clairv^l.  —  Henriette.  Mi'«'  Fonidinc. 

Puis  la  pièce  était  suivie  de  la  Station  Cfunnpbaudel,  de  Labicdie,  a\ec 
la  distribution  suivante  : 

Paul  Tascnrel,  M.  Monca.  —  Théodore  (larambois,  >L  Worms.  — 
Arsène.  M.  Terof. —  Letringuier,  M,  Jeanroij.  —  Durozoir,  M,  Guitau^ 
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fille  du  pasteur  Wilden,  est  aveugle:  ce  qui  ne 
rcmpêche  pas  d'être  adorée  d'un  bon  jeune  homme, 
Georiyi^es  Duhourç,  tout  prêt  à  devenir  son  mari. 
Mais,  à  la  suite  des  émotions  que  lui  procure  cer- 
taine attaque  à  main  armée,  Georji^es  devient  épi- 
leplir|ue,  horrible  maladie  dont  il  guérit  à  la  con- 
<lition  (sini,'-ulier  remède!)  de  rester  défiguré  pour 
t<mte  sa  vie.  delà  n'a  aucune  espèce  d'importance, 
[)uisr|ne  Lucile  qui  a,  très  net,  le  sentiment  de  la 
i)eauté  physique,  est  aveugle.  «  Malheureuse- 
ment »,  un  célèbre  oculiste  amené  d'Amérique  par 
le  frère  de  (ieorges,  Jean  Dubourg,  Topère  d'une 
d()ul>le  cataracte  et  lui  rend  la  vue.  Voyante, 
Lucile  se  précipite  dans  les  bras  de  Jean,  qu'elle 
prend  pour  (ieorges,  et  repousse  comme  trop  laid 
le  pauvre  (ieorges,  qu'elle  prend  pour  Jean.  C'est 
la  situation  de  VEclairj  et  nous  assistons,  dès 
lors,  à  une  lutte  entre  les  deux  frères  escomptée 
déjà  dans  le  Marquis  de  Villemer.  Jean  profite  de 
la  circonstance  de  façon  si  peu  délicate  qu'il  esta 
la  veille  d'épouser,  sous  le  nom  de  Georges,  la 
fiancée  de  son  frère.  «  Heureusement  »  Lucile  qui 
a  fort  irnpruchîinuKînt  al)usé  de  ses  pauvres  yeux, 
les  perd  (h*  nouvcNiu.  Aveugle,  elle  «  raime  »  subi- 
tement le  viai  (ieorges;  Jeau  n'a  plus  qu'à  faire 
son  j)a([uet  définitif  et  à  remmener  en  Amérique  le 
célèbre  o(uilist(*  (pii  en  est  pour  ses  frais  d'opéra- 
tioîi.  Telle  est,  remuant  quelques  idées  intéres- 
santes et  présentant  des  situations  qui  eussent  pu 


neau.  —  M™»  Chainpbauclol,  Mn»»*  Jane  Evans.  —  Nina  Letrin^ier, 
Mlle  Clairval.  —  Clarisse,  M"'  lierncy.  —  Victoire,  MU«  Meynier.  — 
XJiio  danio  voilt'^e,  Mi'e  Grosjean. 
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devenir  dramatiques,  la  pièce,  plus  pathologique 
que  vraiment  théâtrale,  et  surtout  puérile,  de 
M.  Albert  Darmont.  Son  grand  défaut  est  d'être 
écrite  (mal  écrite,  certes!)  en  vers  inutiles  à  une 
action  contemporaine,  et  médiocres  au  delà  de  tout 
ce  qu'on  peut  imaginer...  N'insistons  pas  !  Amour 
aveugle  nous  aura  valu,  du  moins,  l'aimable  début 
d'une  fort  jolie  personne,  M*^®  Gilda  Darty,  élève 
de  M.  Le  Bargy,  qui  a  mis  beaucoup  de  bonne 
grâce  en  son  rôle  d'aveugle  amoureuse.  MM.  Emile 
Albert  et  Albert  Mayer  tirent  tout  ce  qu'ils 
peuvent  de  leurs  personnages  de  frères  ennemis,  et 
M.  Chameroy  rend  avec  conviction  le  rôle  deTocu- 
liste  bon  homme,  Herr  Cross,  qu'il  n'était  vraiment 
pas  besoin  d'appeler  de  si  loin  pour  le  mettre  si 
facilement  à  la  porte. 

25  JANVIER.  —  Reprise,  à  ce  théâtre,  du  Bossu, 
l'excellent  drame  de  Paul  Féval  et  Anicet  Bour- 
geois *. 

Le  II  mars,  le  théâtre  mis  en  faillite  en  la  per- 
sonne de  M.  Emile  Duret,  avait  fermé  ses  portes. 
Il  les  rouvrait  quelques  jours  après,  le  19  mars, 
sous  l'éphémère  direction  de  M.  de  Lassalle,  par  les 
représentations  d'un  émouvant  drame,  dans  le  genre 
chauvin,  de  MM.  H.  Sébille  et  G.  Fernoux,  Au 
Drapeau^,    précédemment    joué  avec  succès   aux 

1.  DisTRinuTiON.  —  liaj^nnl(';ro,  M.  Lofraurais.  —  (^.orardas,  M.  (Im- 
mero;/.  — (Jonza^ruc,  M.  TalrirJi.  —  Cliaverny,  M.  Emile  Albrrt.  —  Lo 
Régent,  M.  Jeandrie^t.  —  IN\vrollo.s,  M.  Warins.  —  Passopoil,  ^f.  Tcruf. 
—  Nevers.  M.  Dargis.  —  Hlancho  de  Caylus,  Mlle  Barhicri.  —  lUanrhe 
<le  Nevers,  M'i»  i?/.  Marcel.  —  Flore,  MH»  J.  Laurcul. 

A  dater  du  IG  février.  M.  Dnragon  interi)r«Huit  lo  rôle  do  Lafj:ardùre, 
aux  lieu  et  jdacc  «le  M,  Lcfran^ais,  indisposé. 

î?.  DisTRinrTKJN.  —  Le  colonel,  M.  Paacta/.  — (Hiauvin,  M.  Chamer(»j, 
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BoufFes-du-Xord  et  répété  sous  le  titre  (iuterdii 
par  la  censure)  de  Soldats  et  Grévistes.  Voulez- 
vous  qu'un  criminel  avoue  son  cnme?  Faites-le 
jurer  «  sur  le  drapeau  ».  Là,  paralt-il,  pas  pos- 
sible de  faire  un  faux  serment... 

1 1  SEPTEMBRE.  —  Première  représentation  de 
y  Etude  Tocassojij  vaudeville  en  trois  actes  de 
MM.  Albin  V^alabrègue  et  Maurice  Ordonneau  *. — 


—  Dulîu',  M.  Jeaudricit.  —  Des  Ilnnizette,  M.  Dayle,  —  Armand, 
M.  Fr.  Granffier.  —  Ilouri,  M.  Colin.  —  Legris,  If.  WormM.  —  Tissot, 
M.  Doubleau.  —  Prospor,  M.  Saint-Jimpi.  —  L'abbé  Yalot,  M.  Vidal.  — 
Valin.  M.  Sarcj/.  —  Caporal  Billet,  M.  yuma.  —  L*s4judaiit  Jabin, 
M.  (irosjcan. — Caporal  Balot,  M.  F.  Léon,  — Caporal  Laquet^M.  Jcrof». 
y  m;.  —  i*<cr^nMit  Macliin,  M.  Kyram.  —  Venier,  M.  Lacroix,  —  Daniel, 
Mme  Henriette  Lamy.  —  Alphonsine,  M"*  Degaby.  —  Madame  Barreaa, 
Mil«  liarhicri.  —  Madame  Mortal,  MU"  G.3/on|ou/.  —  Louite,  M""  j&unol. 

—  Madame  Hyron,  M"e  Mnry  Lcodêr.  —  Véronique,  MU*  Pieoury.  — 
Madame  Jarquot.  Mi'e  Foiilaim-,  —  Lucie,  MH«  Duc. 

liO»  représentations  de  Au  Drapeau  avaient  cessé  le  31  man.  Comme. 
lo  '.i  avril.  los  artiittos  se  préHontaieut  pour  répéter  ^farie-Jeanne,  ils 
trouvf^reiit  porte  close  et  un  concierfçe  navré,  mai»  intraitable,  institué 
par  iniiiistèro  d'iiuissior  ot  do  commissaire  de  police,  gardien  du  théâtre. 
Iiupossihle  dViilovor  de  leurs  loges  leurs  otfots  personnels,  ot  Ton  devait 
à  eos  braves  comédiens  plus  de  <leux  mois  d'appointements.  Une  repré* 
sentation  à  leur  bénêlico  l'ut  généreusement  organisée  à  TAmbign  par 
MM.  Holaclier  et  (irisi(>r.  Puis,  M.  Pcyricux  mit  on  vente  lo  droit  au  bail 
du  théâtre,  dont  il  était  titulaire.  M.  Abel  Deval,  déjà  directeur  de 
l'Athénée,  s'en  rendit  ac(piéreur.  do  concert  avec  M.  Riohemond. 
M.  Rirhemond  s'occupera  oxclusivonienl  des  Folios-Draniatiquei,  où  il 
exploitera,  dans  le  théâtre  le  meilleur  marché  de  Paris,  le  genre  de 
cftinédios  et  les  vaudovillns  en  usage  au  Palais-Royal  et  aux  Nouveautés. 
1/Athéné(>  et  I(>s  Folies-Dramatiques  ho  prêteront  mutuellement  leurs 
artistes,  leur  personnel,  leur  ])uhlicité.  et  niAme  lours  bureaux  do  loca- 
tion... 

l.  DisTRiiUTioN.  —  (Trcsillon,  M.  Ifirch. —  Bernard,  M.  Véret.  —  André, 
y\.  Violette.  —  Tocassou,  M.  Mondott.  —  Cerizier,  M.  Pona-Arlès.  — 
Chapoulot,  M.  Lèresque.   —   Le  capitaine,   M.   Fournier.  —  JuyansaCj 

.\L  Dai/le.  —  Casseinéehe,  M.  F.  Frey.  —  Kmilienne,  MH«  Dcmongey.  

(Icnovieve.   M>ie  Cfairrillo.  —  .M'»>*  Cassemêche,  M>1«  Blanche  Quérettê. 

—  Mme  Toeasson.  M"»  Arnousliivière.  —  Clara,  MU*  Dêlmay,  —Lu- 
cienne, M'ie  (htett.  --  M<n«*  Houlaluf^Tin,  Mil»  André.  —  Odille,  MW»  Qué- 

rida.  —    Maria.  MH«^   iJautencourt.  —   Amélida,   M"»   à'Brmanvilh. 

Analolie,  M'i"  Bcrthe  (rayez. 


TllÉAtHE    t)ÊS   POLtËS-DRAMATlyaES  4l9 

C'est  par  un  vaudeville  inédit,  (si  Ton  veut),  que 
le  théâtre  rouvrait  ses  portes,  fermées  depuis  plus 
de  cinq  mois.  La  pièce  était  signée  des  deux  an- 
ciens et  heureux  collaborateurs  de  Durand  et  Du- 
rand, L'actuel  directeur  des  Folies  s'appelait 
M.  Richemond,  l'amie  l'associé  de  M.  Abel  Deval,  de 
l'Athénée.  Nous  souhaitions  bonne  chance  au  cou- 
rageux imprésario,  et  nous  conterons  en  quelques 
mots  l'honnête  bouffonnerie  qui  lui  servait  d'entrée 
de  jeu.  André  Bernard  reçut  d'un  généreux  oncle 
de  province  la  jolie  somme  de  trois  cent  cinquante 
mille  francs  qui  devait  lui  servir  à  acheter  une 
étude  de  notaire.  Il  a  trouvé  plus  simple  de  ne 
rien  acheter  du  tout,  et  a  <(  mangé  ses  panonceaux  » 
dans  une  fête  à  tout  casser...  Gomment,  diable! 
se  tirera-t-il  d'embarras  quand  surgira  l'oncle  dé- 
partemental, amenant  avec  lui  son  ami  Cerizier, 
prêt  à  lui  attribuer  en  mariage  sa  fille  Geneviève  ? 
Il  se  sauvera  par  une  vaste  fumisterie...  Grésillon, 
le  maître-clerc  de  Tocasson,  notaire,  rue  de  Ménil- 
montant,  a  besoin  de  cent  cinquante  louis  pour 
désintéresser  la  belle  Emiliennc,  à  qui,  sous  le 
nom  même  de  Tocasson,  il  pose,  depuis  plus  d'un 
an,  un  énorme  la[)in.  André  lui  prêtera  les  cent 
cinquante  louis,  à  condition  que  Grésillon  lui  prêle 
l'étude  dont  le  patron  est  justement  parti  en 
voyage.  Marché  conclu!  Hernard,  oncle  et  neveu, 
Cerizier  et  sa  fille,  entrent  alors  chez  Tocasson 
comme  chez  (uix,  louent  son  appartement  à  un 
capitaine  pressé  dy  faire  des  expéiienc(»s  de  tir, 
et  concluent  avec  un  ar(|uéreur  pour  l'aclial  de 
l'étude...  Vous  vovez  la  situation  et  vous  devinez 
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les  multiples  quiproquos  qui  en  découlent,  claire- 
ment et  içaiement.  Vous  juy^ez  de  Tébahissement 
de  Tocasson   quand,  rentrant  à  Paris  à  l'impro- 
viste,  à  la  suite  d'un  accident  de  chemin   de  fer 
qui  lui  a  peut-être  quelque  peu  fêlé  Tentendement, 
il  trouve,  successivement  installés  dans  son  propre 
fauteuil,  trois    notaires    qui    le  traitent  de  client, 
croit  son  étude  dûment  vendue  à  un  certain  Juvan- 
sac  et  sa  maison  en  proie  à  une  bande  de  hardis 
cambrioleurs...  Le   cauchemar   s'achève   enfin  au 
moment  ou  Grésillon,  pris  à  témoin  à  hue  et  à  dia, 
n'a  pas  d'autre  ressource  que  d'avouer  la  vérité  : 
André   Bernard   n'a  jamais  été   notaire,  et  ne  le 
sera  que  si,  pour  qu'il  épouse  Geneviève,  son  on- 
cle ^alettcux  veut  bien  lui  avancer  une  nouvelle 
somme  de   trois    cent  mille  francs,  et  surtout  si 
Chapoulot,  un  ex-ju^je  de  paix  réduit  au  métier  de 
concierge,  consent  à  lui  prêter  les  lumières  de  sa 
science  juridicpie.  C'est,  sur  une  donnée  analogue 
à  celle  (le   YAubrrge    du    Tohn-Bohu,    moins  la 
musicjue  de  M.  Victor  Roger,  une  burlesque  his- 
toire, semblable  à  Taventure  de  ces  paisibles  bour- 
^^cois,  dont  deux  jeunes  farceurs  transforment  en 
un  liolel   charivarique  le  tranquille  domicile.  Qui 
emprcliait    V/'Jtude    Tocasson    d'avoir    le    succès 
léi];en(lairc  (le  VAuherfje  du  To/iu-Bohu^  Il  y  avait, 
au  s(i(*ond  acte,  un  i»;ros   mouvement  qui  pouvait 
enlever  l(^  [uihlir  du  (juartier  du  Temple,  et  le  troi- 
sième act(%  on  rinfortuné  Tocasson  (M.  Mondos  y 
fut  fort  amusant)  se  demande  s'il  n'a  pas  affaire  à 
un  fou,  ou  s'il  ne  devient  pas  fou  lui-même,  nous 
avait  particulièrement  plu.  M.  Hirsch  jouait  très 
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finement  le  rôle  de  Grésillon,  visiblement  taillé  sur 
le  modèle  (la  rime  y  est)  du  Pétillon  de  Bébé. 
M.  Véret,  qui  fut  longtemps  à  Cluny,le  «Daubray 
du  pauvre»,  donnait  à  l'oncle  Bernard  une  rondeur 
comique,  que  M.  Pons-Arlès,  le  créateur  du  célè- 
bre Boubouroche,  de  Gourteline,  exagérait  physi- 
quement sous  les  traits  mastodontaux  de  Cerizier, 
le  notaire  provincial  en  perpétuelle  extase  devant 
la  désinvolture  de  son  jeune  collègue  parisien. 
C'était  à  M.  Violette  qu'étaient  départis  les  ahuris- 
sements du  neveu  fort  empêtré  dans  sa  propre 
ruse.  Et,  dans  le  concierge-juriste,  M.  Marcel 
Lévesque^  drôlatiquernent  solennel,  avait  fort  légi- 
timement obtenu  l'un  des  plus  vifs  succès  de  la 
soirée.  Elle  s'était  ouverte  par  un  acte  de  M.  Geor- 
ges Docquois,  le  Peigne  ^^  où  nous  ((démêlions» 
une  douce  et  spirituelle  ironie... 

12  OCTOBRE.  —  Première  représentation  du  Bil^ 
let  de  logement^  comédie-vaudeville  en  trois  actes, 
de  MM.  Antony  Mars  et  Henry  Kéroul  ^.  —  Ah  ! 


1.  Distribution.  —  Gcorfjos.  M.  F.  Frey.  —  Emmanuel,  M.  SLk.  — 
Jeanne,  Ml'«  Delmey. 

2.  DiSTRibuTioN.  —  Comman'Jant  Labourdctte,  M.  Hirch.  —  Colonel 
de  Montgiron,  M.  Coquet.  —  Clianipeaux,  M.  Violette.  —  Moulard, 
M.  Milo.  —  Dingois,  M.  Véret.  —  Maloizel,  M.  Mondos.  —  Lieutenant 
Fréville,  M.  Six. —  Filerin,  M.  Durand. —  Jirigadior  Lardinet,  M  Jier- 
nard. —  Capitaine  Baudricourt,  M.  Jioac  —  Lieutenant  Fauvel,  M.  Carf. 
—  Lieutenant  Verdier,  M.  Stora.  —  Michu,  ^L  Dulong.  —  M"»»  Iléloise, 
M"«  Augiistine  Leriche.  —  Paulettc,  M'io  Mijlo  d'Arcylr.  —  M«"e  Din- 
g'ois,  Mll«  Louise  liiynon.  —  Mme  veuve  Martin,  M'ïe  y.  FolUnid.  — 
M"«  Savoureux,  M''»  Croix  Mcyer.  —  Pauline,  MU«  Clairrilie.  — 
M"«  (irisel,  M'i"  Bl.  Qucrette.  —  Emma,  MH«'  L.  Dcbaoy.  —  Li'ocadio, 
yV^*  Rivière. — Camille,  Ml'«  Qucrida.  —  Lulu,  M^*  Dautencourt.  — 
Zoïo,  M»«  de  Preuille.  —  Rosalie,  M'ie  Quéret.—  M««>e  Godet,  M"«  Dher* 
fnanville.  —  Manette,  MH"  Clairval.  —  Toinon,  MUe  Lorig.  —  Ursule, 
M"«  Bérot. 
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MM.  Hirch  et  Coquet,  excellents  tous  deux,  grâce 
à  MM.  Milo  et  Véret,  grâce  aux  interprètes  et  aux 
auteurs,  on  a  bien  ri  —  c'est  si  bon  de  rire  !  — 
et  on  rira  longtemps  aux  Folies-Dramatiques,  qui 
avaient  ainsi  heureusement  trouvé  à  la  fois  leur 
Champignol^  leurs  Vingt-huit  jours  de  Clairette 
et  \t\xT  Sursis,..  Le  succès  du  Billet  de  logement 
enjambera  triomphalement  la  présente  année. 


Martyrej  drame 

^ Amour  aveugle,  comédie  en  vers 

Edgard  et  sa  bonne,  vaudeville 

LfO  Station  Champbaudet ,  comédie 

Le  Bossu  ou  le  Petit  Parisien,  drame  . 

Au  Drapeau,  drame 

*  L'Etude  Tocasson,  comédie-vaudeville. 

*lje  Peigne,  vaudeville 

*Le  Billet  de  logement,  comédio-vaudev 

*3,  rue  de  la  Pompe,  vaudeville 

"^L'Hôtel  Godet,  vatidoville 


NOMBRE 
d'aolfs 


5 

1 

1 
5  a.  10  t. 
5  a.  8  t. 

3 

1 

3 

1 

i 


DATE 

de  la 

IM  représ. 

ou  de  la 

reprise 


» 


11  janv. 

12  janv. 
19  janv. 
25  janv. 

19  mars 
11  sept. 

11  sept. 

12  octob. 
31  octob. 

20  nov. 


NOMBRE 
de 

représenl. 
pendant 
Tannée 


11 
13 
9 
4 
52 
15 
30 
33 
96 
32 
42 


I  . 


THÉÂTRE  DE  LA  RENAISSANCE 


Qui  contera  jamais  toutes  les  vicissitudes  de 
celte  jolie  petite  salle  de  la  Renaissance?  De  Théâ- 
tre Lyrique  (il  eut  ses  jours  de  gloire),  elle  était 
redevenue  simple  scène  d'opérette.  Puis,  on  y  lâ- 
chait l'opérette  comme  coûtant  encore  trop  cher, 
et  Ton  y  revenait  à  la  comédie  :  ce  qui  nous  valait 
cette  anomalie  de  voir  un  théâtre  où  Ton  ne  fai- 
sait plus  de  musique  dirigé  par  un  musicien, 
M.  de  Lagoanère,  qui,  en  qualité  de  chef  d'or- 
chestre, avait,  depuis  longtemps,  fait  ses  preuves. 
Aux  spirituelles  Petites  Vestales^  de  MM.  Ernest 
Depré  et  Bernède,  Justin  Clérice  et  Le  Rey,  par- 
venues, au  début  de  janvier,  à  la  cinquantième  re- 
présentation, avait  succédé  une  brève  reprise  de 
Miss  Hélijett.  Le  23  février,  on  nous  donnait  une 
comédie  en  trois  actes  de  M.  Daniel  Riche,  le  Li- 
seron *,  dont  l'inlrigue,  toute  simplette...  oh  !  si 


1.  DiSTRiBiTTioN.  —  (reorges  Sormières,  M.  Louis  Gauthier.  —  Marge- 
rel,  M.  Guyon  /iln.  —  Docteur  Chaumette,  M.  Paul-Jorge. —  Lo  prince 
Doiimirofr,  M.  Jannin. —  Auj^'-usle.  M.  Poygi. —  Victor,  M.  Fioratti.  — 
De  Montreux,  M.  Gérard. —  Do  Tréiuoy,  M.  Caze. —  Kôgino,  M^e  lHana 
JJuhamel.  —  Zoé,  Mil«  Eveline  Janney.  —  Mme  r)utillcul,  M"*  Jeanne 
LerieJie.  —  M»»  I^adoucettc,  M^e  Duf'aij.  —  M"'8  do  Montreux,  MH«»  de 
Ternoy.  —  Mme  Dariolle,  M"e  Florence  Grouiier.  —  Sidonie,  M""-'  Tres- 
lîn.  —  La  mère  Vincent,  M^e  Gavelle. 

La  Liseron  fut  accompagné  d'un  aimable  vaudeville  en  un  acte  do 
M.  Ernest  Depré,  Un  coup  de  soleil,  ^oué  par  MM.  Fioratti,  Gcrard,  Le- 
riche,  Caze,   M»*»  Larck  et  Treslin. 
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simplette  !  peut  se  résumer  en  quelques  lignes.  A 
peine  de  retour  de  Rome,  le  peintre  Georges  Sor- 
mières,  s'est  vu  décerner  la  grande  médaille.  C'est 
un  beau  jour  pour  sa  famille,  et  c'est  celui  qu'a 
justement  choisi  sa  bonne  tante,  M"®  Dutilleul, 
pour  lui  dire  son  vif  désir  de  le  marier,  sans  plus 
attendre  :  n'a-t-elle  pas  sous  la  main  une  riche 
héritière  à  lui  proposer  ?  Mais,  se  comparant  au 
liseron^  qui  mourrait  d'être  transplanté,  Georges 
})rétend  qu'en  changeant  de  milieu,  il  perdrait 
tout  son  talent.  11  lui  faut  ses  habitudes  de  bo- 
hème et  de  café,  ses  amis  et...  Régine,  son  ra- 
dieux modèle  dont  il  a  fait  sa  maîtresse,  dont  il 
ferait  sa  femme,  pour  peu  qu'on  l'y  poussât. 
M""'  Dutilleul  a  l'esprit  large,  et  telle  est  son  envie 
de  marier  son  neveu  qu'il  ne  lui  déplaît  pas  trop 
(ju'il  épouse  Régine  —  imité  en  cela  par  son  wni 
Margerel  —  ami  de  collage  —  qui,  faisant  tou- 
jours la  même  chose  que  lui,  épouse  aqssi  Zoé,  sa 
maîtresse.  Mauvaise  affaire  pour  tous  deux.  Voilà, 
une  fois  mariés,  nos  deux  peintres  donnant  d^s 
les  femmes  du  monde  :  Georges  sérieusement  ; 
Margerel  comiquement...  Au  point  que  R^ne 
demande  le  divorce  contre  son  mari,  devenu  l'a- 
mant de  M"'^  de  Montreux,  et  que  Zoé  divorce 
avec  Margerel,  moins  heureux  pourtant  auprès  de 
M!'"' Darielle.  Mais  Georges  ne  tarde  pas  à  savoir 
ce  que  vaut  l'amour  d'une  femme  du  monde  :  bien- 
tôt lâché  par  M""-  de  Montreux,  pour  laquelle  il 
ne  fut  qu'un  caprice,  il  sera  heureux  de  se  faire 
pardonn(M'  par  Régine,  comme  Zoé  pardonnera 
elle-même  à  Mara^erel.  On  se  remettra  cordialement 
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ensemble  de  part  et  d'autre,  sans  passer  de  nou- 
veau devant  M.  le  maire,  et,  pour  les  fournisseurs 
seulement,  on  sera  M.  et  M'"*^  Sormières,  M.  et 
jy|iiie  Margerel.  Voilà,  parsemé  de  ci  de  là,  de  quel- 
ques jolis  mots,  auxquels  les  amis  ont  réservé  le 
chaleureux  accueil  qu'ils  méritaient,  voilà  toute  la 
pièce,  qui  est  bien  de  «  celles  qu'on  ne  fait  plus  ». 
M.  Daniel  Riche  ne  le  savait-il  pas  aussi  bien  que 
nous?...  Le  Liseron  était  d'ailleurs  bien  joué.  Sans 
trop  de  conviction,  M.  Louis  Gauthier  était  un 
Georges  de  bonne  tenue.  M.  Guyon  fils  se  montrait 
amusant,  aussi  et  peut-être  plus  amusant  que  le  com- 
portait le  rôle  de  Margerel.  M"^  Biana  Duhamel 
apportait  dans  le  sien  sa  bonne  grâce  et  sa  très 
sympathique  extinction  de  voix...  Mais  quel  joli 
début  dans  la  comédie  que  celui  de  M*'*'  Eveline 
Janney  —  la  vibrante  Pyrogéna  des  Petites  Ves^ 
taies,  la  très  originale  et  très  fine  Miss  Hélyett 
des  jours  précédents  !  Avec  sou  jeu,  spirituelle- 
nient  personnel  et  sa  gaité  si  franche  et  si  natu- 
relle, M^*®  Eveline  Janney  fut,  dans  le  personnage 
de  Zoé,  la  véritable  joie  d'une  soirée  plutôt  terne 
et  froide... 

10  AVRIL  —  Première  représentation  (à  ce 
théâtre)  de  Durand  et  Durand ,  de  MM.  Maurice 
Ordonneau  et  Albin  Valabrègue*,  précédée  de 
Les  Idées  de  M,  Coton^   comédie  en    un  acte   de 


i.  DiSTRierTioN.  —  Coquaidier.  M.  Charpeyiticr.  —  Albert  Durnii'l, 
épicier,  M.  Jannin.  —  Albori  Durand,  avocat.  M.  Poijfjl.  —  Javaium. 
M.  Paul-Jorge.  —  Barbatier.  M.  Gérard.  —  Charvot.  M.  Fioratli.  — 
Théodore,  M.  Ch.  Lerichr.  —  M^'e  <Jo  La  Uaute-Touri'll»;.  M"»"  Duf'ay.  — 
Pâquerette,  Mil"  E.  Janney.  —  Louise.  M"»  Grotnior.  —  Clarisse 
M"*  Mèrian.  —  Irma,  M"*  Tresli,>. 
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MM.  Arthur  Bernôde  et  Edmond  Mize*.  —  C'est 
certainement  nn  des  meilleurs  vaudevilles  qui 
aient  vu  la  lumière  de  la  rampe  depuis  ces  quinze 
dernières  années.  Représenté  primitivement  au 
Palais-Royal,  il  y  eut  un  succès  prolongé,  et  quand 
il  fut  repris  naguère  à  Cluny,  on  vit  bien  que  ce 
succès  n'était  pas  épuisé.  Le  célèbre  quiproquo 
des  deux  Durand,  Tavocat  et  l'épicier,  quiproquo 
invraisemblable,  c'est  entendu,  mais  très  clair,  a 
produit  encore  son  effet  d'antan.  Nous  nous  garde- 
rons bien  de  comparer  les  interprètes  de  la  créa- 
tion, feu  Dailly,  par  exemple,  à  ceux  de  cette  hon- 
nête reprise.  Disons  seulement  que  M.  Paul-Jorge 
s'est  montré  particulièrement  excentrique  comme 
il  convient  dans  le  rôle  du  professeur  de  déclama- 
tion, bèe^ue  à  ce  point  qu'il  ne  peut  se  faire  com- 
prendre qu'en  cliantant  :  vous  rappelez-vous 
Milher?...  M""  Eveline  Janney,  toujours  si  gaie, 
a  joué  avec  une  fantaisie  débordante  le  rôle  de  la 
cocotte  P;\(|nerette,  créé  par  la  pauvre  Lavigne,  et 
dans  celui  de  la  jeune  M'"^  Durand,  une  douce 
blonde,  M""  Florenctî  (iromier  a  fait  apprécier  sa 
;i^'entilless(î  de  comédienne.  Avant  la  reprise  de 
Durand  rt  Durand  nous  avions  assisté  à  la  pre- 
mière représentation  d'un  acte  de  MM.  Arthur 
Bernède  et  Edmond  Mize,  les  Idées  de  M.  Coton, 
M.  Coton  est  un  bon  bourgeois  imbu  d'idées  anti- 
cléricales —  autrefois  on  eût  dit  voltairiennes  — 
qui  ramènent  à  repousser  les  avances  du  jeune 


1.  I)isTHiHLTioN.  —  M.  Coton,  M.  Paul-Jorge.  — Ludovic,  M.  Jannm. 
—  Hoiui  PréiuioiijM.  Ch.  Leriche.  —  M»»  Coton,  M»«  Dufay,  —  Julia^ 

Mlle  Gromicr. 
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lut  à  la  main  de  sa  fille.  Le 
un  chaleureux  appui'  daia 

iton,  qui  (chut  I  on  ne  doit 
>  ledire  t)  est  le  vrai  père  de  M"°  Julia.  Mais  le, 
3  ami  iie'  réussirait  qu'à  se  faire  carrément 
igiier  à  la  porte,  si  l'oncle  d'Henri  Prémion 
tahnommé  évêque.  M.  Coton  refusait  sa  fille. au' 
wid'uaé  «  robe  noire  »,  mais  une  «.robe  vioi- 
e  »  qui  peut  rejaillir  en  palmes  à  sa  bouton- 
re,  tn  prâdes!...  En  somme,  un  acte  amusant, 
eueut  «ilevé  par  les  artistes  de  ,M.  de  Lagoa- 
e.  - ^  ■  "  \ 

ftlui.-^  Première  représentation,  de  la  Pipe', 
ideriOe  en  trois  atites,  de  MM.  Arthur  BeraMe 
idnaond  Miïe*.  —  Le  colonel  Destoc  ne  -foiOe 
t  là  pipe  depuis  le  jour  —  il  y  a  vingt-trois  aiis 
cda  —  où  il  s'est  vu  chiper  celle  qu'il  poélédait 
une  belle  pipe  en  écume  de  mer  et  à  tête  de 
inx  —  pay  certaine  débardeuse  qu'il  avait  ren- 
itrée  au  bal  de  l'Opéra,  et  qui,  se  donnant  toute, 
■lot  invraisemblablement  rester  masquée  jusqu'à 
dbe...  La  débardeuse  est  devenue  depuis  lorg 
*  'Pigeoàaet,  apportant  dans  sa  corbeille  dé 
riage  un  fils  —  résultat  de  la  folle  nuit  du  bal 
fOpéia  ■ —  dont  le  père,  demeuré  jusqu'à  pré- 
t  inconnu,  ne  se  retrouvera,  pense-t-elle,  qu'au 

QamuBimoN.  —  D«Idc,  m.  Charpenlier.  —  Napoléon  Pigeoanet, 
■atajorg*.  —  Brindiei,  M.  Janni.i,  —  Eugène  Pigaonnel,  M.  Poggi. 
ntOBiioir,  M.  Merinel.  —  FsdilloD,  M.  Chartes  May.  —  Legroi, 
l<Ml/at.  —  LtkotlB,  H.  Ckarlaa  Lericke.  —  Bonrapport,  M.  Chalande. 
lidvt,  H.  Hitairo.  —  GraarJblair.  M.  Ca:e.  _  Ferdmaod,  M.  Dartoy. 
niphlns.  M"  MargutriU  Dafay.  —  Jaae,  M'i-  Florence  Oromier. 
(<H  Lalwtt«,  M"-  Mary  Brunet.  —  M»>  FadiJIaD,  il»*  Chanlel.  — 
B»,  V*  Jme  Mirona.  —  Arcols,  Mli<  A  de  Uruni/. 
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drag-oiis  tenant  garnison  àMontluçon,  la  troupe  de 
M.  de  Lagoanère  faisait,  en  somme,  assez  correcte 
contenance. 

7  JUIN.  —  Première  représentation  de  Pour  t Em- 
pereur!^ pièce  en  cinq  actes,  dont  un  prologue,  de 
MM.  Jean  de  La  Noë  et  A.  Henry  Rossi  *.  —  Est-il 
bien  utile  de  vous  parler  de  cette  pièce  que  nous 
n'avons  entendue  que  par  raccroc?  Pour  l'Empe- 
reur était  destiné  à  être  emportée  dans  une  tournée 
départementale  conduite  par  M'"®  Harris.  Une 
représentation  fut  offerte  sur  l'initiative  du  Cercle 
du  «  Petit  Chapeau  »,  aux  membres  des  Comités 
bonapartistes  qui  firent  à  Tœuvre  de  MM.  de  la 
Noë  et  Henry  Rossi  un  succès  indescriptible,  et  La 
soirée  s'acheva,  tout  naturellement,  aux  cris  de  : 
Vive  r Empereur!  A  la  représentation  à  laquelle 
nous  assistâmes,  Teffet  fut  moindre,  et  l'impression 
plutôt  grise  —  comme  la  redingote  que  ])orte  au 
prologue  (la  [)ièce  comporte  un  proloiicuc)  Tauguste 
victime  d'Hudson  Lowe.  Nous  nous  demandons  si 
le  besoin  de  cette  seconde  édition  de  V Aiglon  — 
sans  les  rimes  triomphantes  d'Edmond  Rostand  et 
sans  rétonnant  prestige  de  Sarah  —  se  faisait 
véritablement  sentir.  Et,  rci^^rettant  Témouvant  lioi 


1.  DiSTRiBi'TioN.  -■-  Napoléon,  M.  Valuiunt-  --  Lo  duc  do  Uoiclisladt, 
M.  Max  Barbier.  —  De  Mettfrriich.  M.  Jeati  Dulac  —  Wornor,  M.  Las- 
sallp.  — L'emporeur  Kran«M)is-.I()se|>h,  M.  Rijun-t.  —  Snrranti.  M.  (rim.'sl)/. 

—  Beliard.M.  Mentant.  --  I.«i'rdeck,  M.  LfOuelli/.  —  Hertrand,  M.  Jiérard. 

—  Guillaume,  M.  Hermenault.  —  Halfombe.  M.  Ditrieu.  —  îludson 
Lowe,  M.  Bloasicr.  —  Autoinanhi.  M.  Portai.  —  Stein^ri'l.  M.   Derigal. 

—  Otto,  M.  Itelif/nes.  —  Mall'atti.  M.  Doruccu.  —  Hainkins.  M.  J/prr//. — 
Barker,  M.  Aster.  —  IIuissi<T  «le  Motternicli.  M.  Monrfl.  —  Huissier  du 
Duc,  M.  Jiemond.  —  FMIeua  d'AntrlacK-.  Mn;.-  Harris.  —  (Jencviévo. 
M"«  Del  Sarle.  —  M»«^  Hertran-i,  M»»  Marini.  -  Mlle  de  Metlcruioh, 
M»«  Guéret.  —  M'i»  de  Sulston,  M»»:  Corsj. 
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de  Rome  que  noiis  donnèrent  au  Nouveau-Théâtre, 
MM.  Emile  Pouvillon  et  Armand  d^Artois,  nous 
ne  pouvons  que  noter  pour  mémoire  les  cons- 
ciencieux efforts  des  dramaturges  qui,  en  quelques 
tableaux,  sommaires  et  suffisamment  emphatiques, 
n'ont  pas  craint  de  nous,  conter  à  nouveau  la 
légende,  un  peu  bien  connue,  de  l'infortuné  duc  de 
Reichstadt.  Les  interprètes  —  MM.  Lassalle,  Max, 
Barbier,  Dulac,  Valmont  —  ont  fait  de  leur  mieux  : 
ce  mieux  n'a  pas  toujours  été  l'ennemi  du  bien. 

Le  théâtre  de  la  Renaissance  s'ingéniait  alors 
à  varier  nos  plaisirs,  et  nous  le  vimes  successive- 
ment passer,  dans  la  même  saison^  de  l'opérette  au 
vaudeville,  du  vaudeville  au  drame,  du  drame  à 
Topérette...  Le  22  juin,  il  nous  donnait  avec  ses 
excellents  créateurs,  M™''  Simon-Girard  et  Hugue- 
not, Manizelle  Carabin^ ^  dont  il  avait  déjà  tiré^ 
l'automne  précédent,  un  joli  regain  de  succès. 
M'"^  Simon-Girard  jouait  et  chantait  délicieusement 
le  rôle  de  la  doctoresse.  Elle  retrouvait,  sous  les 
traits  d'Olga,  son  éclatant  triomphe  de  naguère, 
tandis  que  M.  Huguenet,  lissant  la  barbe  blonde 
d'Adolphe,  nous  rendait  en  comédien  supérieur  son 
exhilarante  version  des  types  immortels  de  Schau- 
nard  et  de  Colline  de  la  Vie  de  Bohême,,.  Après  deux 
seules  représentations  de  Mam'zelle  Carabin^  le 
théâtre  fermait  définitivement  ses  portes  :  M.  Hugue- 


1.  Distribution.  —  Adolphe,  M.  Huguenet.  —  Ferdinand,  M.  Picca- 
Inga,  —  Quillctte,  M.  Paul-Jorge.  —  M.  Chose,  M.  Cfcam&f'ry.  ^  Daponti 
M.  Puggi.  —  Durand,  M.  Geoffroy.  —  Boulard,  M.  Perrier.  —  Un  pion, 
M.  Caze.  —  Olga,  M"*  Simon-Girard.  —  M"»  Quillette,  M"«  Dufay.  — 
Nini,  Mil»  iî.v^ia» ne.  —  Bichctte,  M»»  Heller.  —  Pauline,  BfH*  Gtfoyi^f. — 
.îoséphine,  M'ïe  Chantel.  —  Louisa,  M"»  J^annin. 
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net  et  M™®  Simon-Girard  ne  s'étaient  point  com- 
mercialement obstinés  ;  quant  à  M.  de  La^oanère  il 
cédait  la  place  à  M.  Gémier,  le  remarquable  artiste 
qui,  à  côté  de  M.  Antoine,  avait,  en  quelques  années, 
conquis  une  si  grande  place  dans  le  monde  drama- 
que  *. 

3o  SEPTEMBRE.  —  Réouverturc  du  théâtre,  sous 
la  direction  de  M.  Gémier,  par  la  première  repré- 
sentation de  VEcolièrey  coniédie  en  cinq  actes  de 
M.  Jean  JuUien  2,  et  de  V Echelle,  fantaisie  en  un 
acte  de  M.  Edouard  Norès  3.  —  On  disait  naguère, 
Antoine  et  Gémier,  les  deux  collaborateurs,  les 
deux  camarades,  les  deux  amis...  On  dira  doréna- 
vant Antoine  ou  Gémier  :  c'est,  en  effet,  la  concur- 
rence désormais  établie  entre  deux  maisons  voi- 
sines et  rivales.  Le  nouveau  directeur  n'entreprend 
pas  là  une  tache  facile  :  la  Renaissance,  où  Sarah 
Bernlîardt   fit   pourtant  de   si  belles  choses,    est 


1.  —  M.  Gémier.  qui  devait  prendre  la  difeclion  du  théâtre  de  la  Renais» 
sanco  à  dater  du  !««■  septembre,  nous  prévenait  que  la  Renaissanco 
redeviendrait  le  théùtro  d'ordre  qu'elle  avait  été  au  début,  où  furent 
cri^éa  Thérèse  Raquin,  d'Emile  Zola  et  la  Pari.sienne,  d'Henri  Becque. 
«  La  ReaaiHsance,  di^^ait  M.  (îéniier,  s(>ra  un  théâtre  de  comédie  moderne, 
un  théâtre  très  littéraire  et  très  parisien.  Le  choix  des  pièces,  ralternance 
des  Rpoctacics,  la  fréquence  des  nouvcîautés.  la  solidité  de  l'interprétation, 
et  auusi  le  bas  tarif  (les  jdaces,  mettront  lr«'s  rapidement  cette  scène  au 
rang  des  théâtres  do  comédie  les  plus  ajipréciés  de  Paris  ». 

2.  DisiRiBUTioN.  —  lîeaugrand ,  M.  (icmier.  —  Edmond  (îirard, 
M.  Frédal.  —  Rivollct,  M.  Lcnorninyid.  —  Oudoire,  M.  lioudoin.  — 
Liéthard,  M.  Heaidieu.  —  Ma^urier.  M.  Arctd.  —  Dutol.  M.  Jehan  Ades. 

—  Noéniie  Lambert,  'SU^<^  Andrrc  Mcunrd.--  M"'e  Lambert,  M"»»  Marcelle 
Jitllien.  —  Mme  I>ujardin,  M'»»  Claudia.  —Clémence,  M""  Jeanne  Lion, 

—  M">«  Demarié,  Mil"  JJinard. 

3.  Distribution.  —  L'arislocrale,  M.  Mosyiier.  —  Le  finan«'icr, 
M.  Berthier.  —  L'employé,  M.  H'-aidimi.  —  Le  cocher,  M.  Roussel.  — 
Le  nègre,  M.  Jarrier.  —  Le  mendiant,  M.  JeJi"»  Ad>"<.  —  La  femme  d«î 
chambre,  W^^Clem. 
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resiée  un  des  théâtres  les  plus  «  durs  »  de  Paris, 
et  le  théî\trc  Antoine,  avec  lequel  la  nouvelle 
Renaissaiire  entre  directement  en  lutte  a,  lui,  un 
répertoire.  M.  Gémier,  qui  débute,  devra  faire  le 
sien  :  il  lui  faut  pour  cela  ({uelque  temps.  Mais  il  a 
de  rinteilijy^ence  et  de  la  volonté,  de  puissants  amis 
prêts  à  le  soutenir,  ainsi  qu'ils  l'ont  déjà  fait  en 
une  mémorable  circonstance,  et  de  bons  écrivains 
qui,  pleins  de  confiance  en  son  talent,  lui  ont 
promis  leurs  œuvres.  M.  Jean  Jullien  ne  pouvait 
point  ne  |)as  se  souvenir  de  la  remarquable  façon 
dont,  il  y  a  un  an,  au  Gymnase,  Gémier  lui  avait 
créé  la  Poi(jne^  et  par  reconnaissance,  il  lui  donna 
VEcoIière,  Qu'est  ce  que  VEcolière  ?.,.  C'est,  a-t-on 
dit,  la  Petitr  Fonctionnaire^  de  M.  Alfred  Capus 
—  moins  la  çaîté  de  Torin.  C'est  aussi  Blanchetie^ 
de  M.  Brieux,  et  un  peu  la  MaUfese  d'Ecole^  de 
feu  ïarbé  :  c'est  tout  cela,  si  vous  voulez,  —  les 
rapprorhemenls  sont  plus  ou  moins  lointains  —  en 
ce  sens  (ju'en  une  œuvre,  qui  est  pourtant  bien  à 
lui,  M.  Jean  Jullien,  nous  montre,  dfatnati- 
qucîinent  aux  prises  avec  les  réelles  difficultés  de 
l'existence,  une  jeune  fille  qui  a  tenté  de  s'élever 
par  l'instruclion  et  qui  veut  rester  honnête.  Sa 
Xoéniie  Lambert,  qui  (liri*i^e  supérieurement  l'école 
(l'une  ville  de  province,  et  à  qui  tout  semble  sou- 
rire au  début,  est  elle-même  une  pure  «  écolière  » 
qui  ne  sait  rien  de  la  vie.  Elle  s'imagine  qu'il  lui 
suffit  de  faire  admirablement  son  devoir  pôuf  c[ue 
ses  supérieurs  lui  rendent  pleine  justice,  et  armée 
de  ses  lectures  classi([ues  et  des  illusions  de  sa 
jeunesse,  elle  croit  que  tout  est  noble^  grand  et 
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beau.  Maisj  hélas  !  la  cruelle  déception  ne  se  fera 
pas  longtemps  attendre.  Elle  sera  la  convoitise  de 
tous  les  représentants  de  l'autorité  et  des  notables 
de  Tendroit;  elle  se  trouvera  en  butte  aux  entreprises 
plus  ou  moins  brutales  de  ces  rustres  à  peine 
dégrossis.  Le  plus  policé  de  tous  —  et  aussi  le 
plus  polisson  —  Baudrant,  le  pharmacien  dé  la 
localité  et  le  délégué  cantonal,  s'est  cru  encouragé 
par  quelques  phrases  de  la  jeune  fille  qu'il  nfe  soup- 
çonnait pas  si  chastement  naïve  en  matière  d'a- 
mour, et  a  tenté  de  la  prendre  de  force...  Elle  â  pu 
le  jeter  à  la  porte,  mais  elle  s  en  est  fait  un  ennemi 
terrible  qui  sèmera  la  calomnie  sur  son  compte.  Il 
n'en  faut  pas  davantage,  dans  une  petite  ville  où 
le  moindre  geste  est  malicieusement  commenté, 
pour  qu'en  quelqiies  jours  elle  ne  passe  pour  la 
matlresse  de  tous  ces  messieurs,  depuis  le  maire 
jusqu'à  l'entrepreneur  de  maçonnerie...  Tout  s'ef- 
fondre autour  d'elle  :  les  amitiés  qu'elle  croyait  les 
plus  sûres  lui  font  défaut.  Ses  subalternes  ne  son- 
jfcnt  qu'à  profiler  de  la  circonstance  pour  la  sup- 
planter. Enfin,  son  dernier  espoir,  le  fiancé  qui 
devait  être  son  appui  le  plus  ferme,  a  été  lui  aussi, 
un  instant  ébranlé  par  les  odieux  mensonges,  et  a 
douté  d'elle...  Alors,  devant  toutes  ces  infamies, 
fière  d'elle-même,  elle  redresse  la  tète,  et  malgré 
les  excuses  et  les  repentirs  de  ces  îtmes  basses, 
elle  renonce  à  une  carrière  où  elle  n'a  trouvé  ([u'é- 
cœurement  et  désespriaiice  ;  elle  leutrera  avec  sa 
mère  à  Paris,  où,  d'un  travail  manuel,  elles 
vivront  toutes  deux  modestement  et  paisiblement. 
Si  toutes  les  jeunes  filles  qui  se  destinent  à  Tins- 
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trurtioii  —  Dieu  s'ait  s'il  y  en  a  !  —  pouvaient 
voir  la  pièce  de  M.  Jean  Jullien,  je  doute  qu'elles 
fiissnil  jamais  incitées  par  cette  austère  tranche  de 
vie  à  persister  dans  leur  désir  de  s'élever  au-dessus 
d(;  li.Mir  (^(>ndi(ir)n.  I^a  le(;on  est  vraie,  sans  doute; 
mais  la  démons! ration  en  estdiantrement  sévère  !  — 
oli  !  rjue  sévère  !  —  et  le  poids  de  cette  conférence  en 
(  iiH[acl(\s  a  send)lé  rpielque  peu  lourd  aux  épaules 
<le  M""  Andrée  Mét^ard.  Elles  a  eu  de  très  beaux  et 
de  très  chaleureux  moments;  mais  pourquoi  s'é- 
verluer  en  la  manière  de  Sarah  Bernhardt,  dont 
elle  ex  altère  et  moni)tonise  la  diction  saccadée  et 
riiniformité  (Tintonation  ?  M.  Gémier  a  mis,  comme 
vous  h;  pcFisez  hien,  toute  sa  conscience  d'artiste 
et  toutes  les  ([iialités  de  son  incontestable  talent  au 
service  du  rôle  de  Haudrant,  qu'il  a  imprégné  de 
son  hahiluelle  personnalité  :  c'est-à-dire  qu'il  s'y 
(!st  montré  parfait.  M.  i^audouin  nous  a  donné  un 
maili-(;-macon  d'une  rondeur  toute  naturelle  :  tel 
Oudoin;  a  sùiemcuit  fait  son  apprentissage  en  la 
capitale;  il  a  de  l'ouvrier  parisien  la  répartie  bla- 
1:11  en  se  (M  ^(^sprit  volontiers  harg'neux.  Sous  les 
traits  de  rins[)ecteur  de  l'école  nous  avons  tous 
ci'M  voir  entnrr  et  entendre  parler...  M.  Loubet. 
f/acleur  IJeaulifMi  avait  le  i^este  et  même  le  Verbe 
du  |)résid('iil  !  ( !e  fut  un  bon  moment,  — un  des 
rares  dr  cet  le  soirée  [>lutot  grise...  L' Echelle,  qui 
complétait  le  ^peetach»,  était  une  pochade  philoso- 
j)lii(|ne.  (i<:t(e  <  ('chelle  >>,  c'est  l'échelle  sociale. 
I /aristocrate  ral^oue  I(î  riche  banquier,  qui  rend 
son  mé|)ris  à  son  connnis.  lequel  le  témoigne  à  une 
femnn;  de  cliand)re,  ({ui  le  repasse  à  un  larbin,  qui 
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humilie  un  nègre,  et  le  nè^re  se  vençe  sur  un 
mendiant,  lequel  finit  par  accabler  son  chien.  (Test 
du  théâtre  philosophique  traité  à  la  façon  rosse, 
quelque  chose  comme  du  Renan ...  de  ^fonl- 
martre. 

i4  OCTOBRE.  —  Première  représentation  de  la 
Vie  publif/ue,  pièce  en  quatre  actes  de  M.  Emile 
Fabre  *.  — L'auteur  de  lMr</^//^,  nai^uère  applaudi 
au  théâtre  Antoine,  M.  Emile  Fabre,  est  un  jeune 
avocat  du  barreau  de  Marseille.  C/est  de  sa  ville 
natale  qu'il  nous  apporte,  tout  palpitants  de  vérité, 
mais,  évidemment,  beaucoup  plus  picpiants  j)our 
des  Marseillais  que  pour  des  parisiens  du  bou- 
levard, ces  tableaux  d'élections  municipales,  où 
sous  le  nom  de  M.  Ferrier,  maire  de  Salente,  les 
habitants  de  la  grande  cité  phocéenne  retrouveront 
avec  quelque  anmsement  leur  célèbre  compatriote, 
M.  Flaissières,  se  débattant,  au  militMi  (rintriî^ucs 
toutes  locales,  où  joue  un  rôle  prépondérant  cette 
grève  des  tramways  qui  fit  tant  parler  d'c^lle... 
à  la  terrasse  des  cafés  de  la  (lanebièrc...  Ledit 
maire  sera-t-il,  oui  ou  non,  réélu,  ou  plutôt  ([uelle 


1.   DlSiMiiiTioN.  —  I-'orriiT,  M.  (irmior.  —  Auln"' «le  Ki<>N.  Nf.  Fr^iln'. 

—  Astraiid.  M.  lierthicr.  —  Umi'ioli.  M.  Mus, de,'.  —  Maitrf  (l;iul)i-i-t, 
M.  Jieaulieu.  —  Corviuo.  M.  I!<fi(liii,i.  —  M;ntiii.  M.  l/-'.'''//»'»'.  — 
MaSRchc'if.  M.  GiUn*rt.  — K/'irnicr.  M.  Jorri-'r.  «li-lon.  M.  Arr.-'. 
M^r  (io  Jicliomont.  M.  lifiH/ie".  —  I.-vv.  M.  .l'/<>'.  —  (irrl)irr.  M.  (in- 
deait.  —  S^nart,  M.  Itain^r-Valin.  — Vi'l.ii.  \[.  M  n:  /,''»/(/,<'/.  -  'ruilin, 
M.  Roussel.  —  Tar'liou.  M.  ''aill'i>ij\  --  Vw  jnuni.'ili-^fc.  M.  />»'  lAoïf-il. 

—  I)i^oiial,  M.  Courcf'Ut's.  —  «llau-lia  Ravai.t.  Ml!».-  M. ','<■,'!  l'r.i.r, ,,.'.  — 

C«-riU'    Ferrier,  M"«   A'<'a    lAmiii.   —   M:»"    l\rra/iira.    M (.''-'"il  n.    -- 

M"«  (ïi<Joii.  MW«'  AnntHti'  ('Irm.  —  M'O'' Taiilit'H,  Mil-     /,*.•,-.'.•  Jh-s/i,'-:..  — 
Yvonne.  yU^*  Marcel  le  Croiss;/.  —  Anna,  M^'»' ./»•.//<//(•  1.1. m. 

Un  enroucmont  porsistant  avait  ol)lip'  M.  (ir-'inior  à  •■•'ilcr.      cmlant 
qaclqnos  soirs,  à  M.  Marsay  le  rôle  de  Ki-nii-r. 
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liste  passera  :  la  liste  radico-socialiste,  qui  est  la 
sienne,  celle,  plus  avancée,  de  Maréchal,  ou  la  liste 
réactionnaire  du  marquis  de  Riols  ?  Tel  est  le 
thème  snr  lequel,  à  l'infini,  M.  Emile  Fabre  broda 
des  variations  empreintes  d'une  curieuse  et  minu- 
tieuse observation.  Ces  types  sont  tous  vrais  ;-  ces 
détails  sont  tous  pris  sur  le  vif.  Le  malheur  est 
(|ue  les  passions  de  ces  «  agités  »  nous  laissent 
terriblement  indifférents.  La  politique  n'est-elle 
déjà  pas  assez  ingrate  par  elle-même  pour  que  nous 
n'aimions  guère  à  la  retrouver  au  théâtre  ?  On 
s'est  pourtant  amplement  diverti  de  cette  séance 
de  concentration  —  pour  ne  pas  dire  _de  compro- 
mission —  où  un  notable  israélite  s'empresse  dW- 
frir  la  présidence  à  un  estimable  ecclésiastique, 
Mgr  de  Bellemont.  On  a  «  vécu  »  la  scène,  bruyante 
et  mouvementée,  du  dépouillement  des  votes, 
où  triomphe  enfin  la  liste  Ferrier  en  tète  de 
laquelle  arrive  un  M.  Vincent  que  personne  ne 
connaît...  Citons  de  jolis  aphorismes  :  «  De  la  poliï? 
tique,  pour  rester  propre,  il  faut  en  faire  le  moins 
possible  ».  Et  celui-ci  :  «  On  gagne  les  électeurs 
par  les  opinions  qu'on  se  donne,  bien  plus  que  par 
celles  qu'on  a  ))...M.  Gémier,  l'actif  directeur-acteur, 
a  su  braver  les  cruelles  fatigues  d'un  déplorable 
enrouement  pour  nous  donner  le  Ferrier  plein  dç 
vie  qu'avait  conçu  l'auteur.  Il  a  merveilleusement 
lancé,  au  troisième  acte  —  qui  est,  je  crois  bien,  le 
meilleur  des  quatre  —  le  cQuplçt  de  dégoût  de 
riionncte  maire  de  Salente;  il  a  joue  à  miracle,  à 
l'acte  suivant,  les  angoisses  du  candidat*  Nommons 
encore  M.   Frédal  qui  prête  un  brin  de  chaleur  au 
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Wle  du  jeune  André  de  Riols,  aimant  M"''  Cécile 
Ferrier,  au  point  de  vouloir  Tépouser  malgré  le 
consentement  de  son  père,  —  et  regrettons  qu'en 
dehors  de  son  insiç^nifiante  fiancée,  la  Vie  publique 
ne  comporte,  pour  ainsi  dire,  aucun  rôle  de 
femme. 

4  NOVEMBRE.  —  Premières  représentations  du 
Voile  du  bonheur^  comédie  chinoise  en  un  acte  de 
M.  Geore^es  Clemenceau,  musique  de  scène  de 
M.  Gabriel  Fauré  *,  et  à^Uiie  Tuile^  comédie  en 
un  acte  de  M.  René  Champagne  2.  —  Pour  alter- 
ner avec  la  Vie  publique,  qui  réalise  d'excellentes 
recettes,  M.  Gémier  nous  donne,  ce  soir,  un  acte 
—  un  long  acte,  du  reste,  —  de  M.  Cieorçes  Cle- 
menceau, préludant  ainsi  par  une  pure  fantaisie, 
au  plus  important  début  théâtral  qu'il  projette  de 
faire  avec  une  grande  pièce  tirée  de  son  célèbre 
roman,  Les  Plus  forts.  Vous  souvenez-vous  des 
Yeux  clos,  (le  M.  Michel  Carré,  représentés  à 
l'Odéon  il  y  a  cjuehjues  années?  (Jes  Yeux  rlos 
étaient  un  conte  plnl()soplii(|u<%  un  apoloii^ue 
simple,  mais  clair,  transporté  de  Tantique  cycle 
des  Fables  milésiennes  dans  le  poétique  milieu 
japonais.  Saïto  aime  une  avouii^^le,  O'ilana,  et  en 
est  aimé.  Il  invocjue  les  Dieux  pour  (pic  la  lumière 
soit    rendue    à    sa  niaîlresse.    Mais   les    Dieux  — 


■1.      HlSTHim  TKiN.     —    TriiUL'   I.    M.    firiii-'-y.  lOll    V'>\\.    M.      lirii't/ïfK. 

—  Li-Kiaii^,  M.  AJfjsm'i'r.         lili.i.).  M.  J  irrii'.  .    -     l.i  l.-.m.  M.    J-'n-jn 
Adha.   —  Si-Tchun.  M"»-   Amlrr-'  M-ii'ird.  \\  wn  >'w>'\\.    M'i'   Ji'em'e 

Leduc, 

i.  DiSTHiBrrins.  —  Toi^t'iix.  M.  Jirii''r.  -  ■  \':\y:il\<.  M.  l'-'ithi^-r.  — 
\^o.  procureur,  M.  Mus/n'cr.  —  IîmIiIl nier.  M.  ICnuss-'f.  —  Li»  .LTrotlkT, 
M.  Ii»'rtin.  —  (.4«"*s;iriiK*  Tl>i•^^■MX.  M'i-  Rcn*'''   Hi'ss-i. 
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saçes  en  leurs  incompréhensibles  volontés  —  sont 
sourds  à  son  appel.  Intervient  alors  un  savant 
docteur,  Yakomaclii,  qui  guérit  l'aveugle  par  des 
moyens  humains.  Hélas!  la  réalité  ne  vaut  pas  le 
rêve,  les  cieux  étaient  plus  beaux,  les  hommes  plus 
superbes,  les  fleurs  plus  riantes  à  qui  les  regardait 
les  veux  fermés...  Cette  aimable  fable  était  encadrée 
dans  un  joli  décor  où  on  retrouvait  le  goût  de 
Tun  des  autours,  M.  Réijamey,  grand  japonisant 
(levant  Bouddha,  (^ela  rappelait  le  conte-express 
de  Villiers  de  l'Isle-Adam  :  «  Un  enfant  vient  au 
monde,  ouvre  les  yeux,  fait  la  grimace,  s^écrie: 
((  C'est  (;a  la  vie?  »  et  rentre  précipitamment  dans 
sa  coque  ».  C'est  en  Chine  que  M.  Clemenceau  a 
situé,  et  peut-être  même  trouvé  le  sujet  de  sa 
[)i(Ve.  Tchanii;"-1,  un  riche  mandarin  devenu 
aveui»le  au  bout  de  doux  ans  de  mariage,  vit  aussi 
luMireux  (|u'il  ])eut  IVtre.  Sa  femme,  Si-Tchun,  est 
aux  plus  petits  soins  pour  lui.  Li-Kiang  s'est 
cliari2^(»  de  IVducation  de  son  jeune  fils,  dont  il  n'a 
qu'à  se  louer,  et  lui  lit,  chaque  matin,  le  Moni' 
teur  officiel^  où  il  apparaît  que  rien  n'égale  le 
Céle.ste-Ein[)ire.  Tou-Fou  est  l'ami  le  plus  sûr  qu'il 
puisse  rêver,  et  tout  est  pour  le  mieux  dans  le 
meilleur  des  mondes...  L'empereur  ne  vient-il  pas 
de  lui  accorder  la  i^ràce  qu'il  demandait  :  la  liberté 
d'un  condamné  à  l'exil  perpétuel,  que  déjà,  par 
bonté  d'àme,  il  avait  voulu  tirer  de  la  misère... 
Pourquoi  faut-il  fju'un  «  barbare  »  lui  ait  fait  ca- 
deau d'un  collyre  dont  trois  gouttes  suffisent  à  lui 
rendre  la  vue?  Alors,  il  voit  que  Li-Kiang  s'est 
effrontément  donné  comme  le  collaborateur  d'un 
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e  dont  lui  seul  est  l'auteur,  que  son  jeune  fils 
pprend  qu'à  le  sing-er  très  irrévérencieusement, 
î  le  condamné  dont  il  a  obtenu  la  g-râce  profite 
lacieusement  de  sa  liberté  pour  venir  le  voler, 
que,  —  c'est  le  comble,  —  son  ami  Tou-Fou 
prend  sa  femme  à  son  nez  et  à  sa  barbe...  Et, 
•oûté  de  tant  d'ignominies,  il  demande  à  rede- 
ir  aveugle  comme  devant...  Heureux,  à  la  con- 
on  de  ne  point  voir...  Tel  est  le  clair  symbole. 
si  dans  les  détails,  ces  détails  locaux  et  pitto- 
ques,  si  consciencieusement  étudiés  par  l'au- 
r,  que  réside  la  véritable  curiosité  de  cette 
ce,  dont  le  pimpant  décor  (peint  par  Amable), 

riches  costumes,  les  accessoires  et  l'amusante 
je  en  scène  ont  été  puisés  aux  meilleures 
irces,  dont,  pour  plus  de  garantie  de  parfaite 
LCtitude,  toutes  les  répétitions  ont  été  amoureu- 
lent  suivies  par  notre  énidit  confrère  Emile 
shayes,  le  savant  conservateur  du  musée  Gui- 
t.  Il  y  a  là,  vraiment,  une  très  jolie  note  d'art, 
effort  charmant  dont  il  fallait  hautement  féli- 
îF   la  direction    du  théâtre  de    la    Renaissance. 

Gémier  a  joué  en  comédien  de  tout  premier 
Ire  ce  rôle  délicat  et  terrible  de  Tcliang-I,  où  il 
quittait  pas  un  seul  instant  la  scène.  Très  intf;l- 
îmment  secondé,  du  reste,  par  M.  Mosnier^  et 
•  M"®  Andrée  Mégard,  une  (Chinoise  absolu- 
nt  étonnante  —  étonnaFitc  et  dolirieuse:  elle 
js  y  montrait  de  petits  yeux  biidés,   je  ne  vous 

que  ça!...  et  nous  y  faisait  entendre  une  douce 
X  de  fauvette  à  la  Sadda  Yarco,  singulièrement 
usante.  —  La  Taile^  de  M.  René  Champagne, 
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Gleize  *,  précédée  (VAn(/e  gardien^  comédie  en  un 
acte  de  M.  Louis  Raquin  2.  —  0  le  joli  et  orig-inal 
premier  acte  que  celui  de  M.  Lucien  Gleize  !   0  la 
mordante  et  la  spirituelle  satire  de  notre  adminis- 
tration coloniale,  sur  laquelle  il  y  aurait,  paraît-il, 
tant  et  tant  à  dire!...  A  Yamanku,  le  gouverneur, 
le  lieutenant  de   vaisseau  de   Kerval,  le  capitaine 
de  spahis   Sauvaçeot,  le  secrétaire  du  gouverneur 
Noret,    et  radministrateur    Sicot,    passent   leurs 
saintes  journées  à  sô   lamenter  fîlcheusement  loin, 
bien  loin  de  la  mère-|)atrie,  dans  une  morne  exis- 
tence, d'autant  plus  [)late  et  d'autant  plus  assom- 
mante que,    depuis  plusieurs    mois,  ils   manquent 
absolument    de  femmes...    Pas  la    moindre  petite 
blanche  à  se  mettre  sous  la  dent  !  Il  faut  voir  la 
façon  dont  ils  rabrouent  le  seul  colon  de  Tendroit, 
Jules  Palin,  qui  sans   capit  lux,  sollicite  vainement 
une    conces'iion...    C/est     sur    ces  entrefaites    que 
débarque,  de  Paris,    la   belle  Cura,  la  petite  amie 
de  «  Jules  »,  toute  <lés(Mn parée  depuis   la  mort  de 
«  Victor  »,  son  amant  en  titre.  VA  les  voila  subite- 
ment allumés  à   la  vue   de  cette  blanche   adorable 
—    M"«  Andrée  Méi^ard   —  qui  se  donne  pour  la 
femme  de  Palin.  C<*lni-ci  est,    dès    lors,  choyé  par 
tous  comme  un  vrai   mari,  dont    le   sort  fatal   est 


t.  DiSTRim-TioN.  —  Palin.  coloii  tViin(;ais,  M.  FrrdnK  —  Lo  pouvor- 
iiour  «le  la  colunio.  M.  B'-rlhif,-.  --  Do  Korv.'U.  lioutouant  <l«  vaiocau, 
M.  Lenormant.  —  S  iuva;r<'<»t.  <-;«j)itniiic  ilc  spahi-^.  M.  linitilinn.  — 
Ni»r»ît.  seorèlairo  <Iu  fronvomour.  M.  Iyr,ii/li."t.  ■■-  Sicot.  ailiiiini^trMtiMir 
culoiiial.  yi.,h'hn,i  Ad.s.  --  \a'  U.  V.  Ilurtol.  lui -siomunn».  M.  Arv'L  — 
Mao-Vantri,  roi  <Iu  pays  l-'u.  M.  l'iUol.  —  lii  liuy.  M.  M.ill--,'.  —  Cura. 
M»«  Andrée  Méjard.  —  .S»»i»liie.  M-'»-  Din-ird. 

2.  DiSTRim-Tio.N.  —  I,«M)ii  I)iMi(.i>,  M.  Edino)id  Jiauer.  —  Virtor  Guô- 
rin.  M.  Mosninr.  —  Li<e  Martii«r.  M'i';  Anicittr  CL-in. 
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d'être  trompé.  Mais  c'est  en  vain  qu'ils  poussent 
leur  pointe  :  Cora  est  fidèle,  incroyablement  fidèle, 
et  nos  quatre  amoureux  n'ont  plus  qu'une  res- 
source :  celle  de  supplanter  légitimement  le  trop 
heureux  mari.  Cela  leur  sera  d'autant  plus  facile 
que,  n'étant  pas  mariée^  elle  n'aura  pas  besoin  de 
divorcer.  Cora  propose  alors  à  chacun  d'eux  —  à 
commencer  par  Palin  —  de  l'épouser...  Et  tous  se 
dérobent  à  qui  mieux  mieux.  En  désespoir  de 
cause,  elle  est  sur  le  point  d'accepter  la  proposi- 
tion du  roi  du  pays  Fu,  Mao-Vantri,  dont  les 
liç(îstes  démontrent  la  folle  envie  que  lui  inspire  la 
jolie  blanche.  Reine  du  pays  Fu,  Cora  le  devien- 
<lrait,  si  le  roi  n'était  brusquement  dépossédé  de 
son  tronc  et  si,  nommé  «  fonctionnaire  de  sixième 
classe  »  —  son  rêve  !  —  PaLn  ne  lui  offrait  enfin 
le  conjunu^o  qui  lui  permet, une  si  avantageuse 
position.  11  y  a  de  la  verve  et  de  l'esprit,  à  foison, 
dans  cette  pièce...  Mais  quel  grand  dommage  que 
les  deux  derniers  actes  —  qui  peuvent,  hélas  !  se 
passer  «  n'importe  où  »  —  ne  valent  pas  le  pre- 
mier, d'une  si  oriçinale  couleur  locale!...  MM.  Fré- 
dal  (le  colon),  Berthier,  Lenormant,  Baudoin, 
lîeîiulicni,  Jehan  Adès,  Arvel  (un  étonnant  mis- 
sionnaire), enlèvent  bien  gaiement  cette  délicieuse 
fantaisie,  et  il  n'est  pas  jusqu'à  certaine  marche 
royale  du  pays  Fu,  «  authentifiée  »  par  M.  Claude 
Terrasse,  l'auteur  applaudi  des  Travaux  dHer^ 
cule^  —  qui  ne  concoure  pour  sa  part  à  l'amuse- 
ment du  public...  La  soirée  avait  commencé  par 
une  petite  comédie,  Ange  gardien^  un  peu 
«  rosse  »,  mais  pas  trop.    Victor  est   l'amant  de 
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Lise  depuis  cinq  ans  ;  Léon  ^ussi,  depuis  le  même 
temps.  Léon  sait  Texistence  de  Victor,  protecteur 
sérieux  ;  mais  Victor  ignore  Léon.  Aussi,  quand 
il  surprend  Lise  dans  ses  bras,  il  mène  grand 
bruit.  Il  veut  se  i)attre  avec  son  rival.  Mais  Léon, 
plein  de  sagesse,  lui  démontre  la  sottise  de  ce  pro- 
jet. Certes,  il  l'a  trompé.  Mais  il  était  plein  de 
déférence  et  même  d'amitié  pour  lui.  Oui,  d'amitié... 
Avoir  la  même  femme,  rien  ne  lie  si  bien  les 
hommes,  a  dit  cet  autre.  Ainsi  Victor  a  la  passion 
déjouer  à  la  Bourse.  Depuis  cinq  ans,  il  s'y  serait 
ruiné  dix  fois,  si  Lise  ne  lui  avait  donné  d'excel- 
lents «  tuyaux  »,  qui  Font  enrichi.  Or,  de  qui 
venaient  ces  <(  tuyaux  »  ?  De  Léon,  employé  chez 
un  agent  de  change.  11  a  été  pour  Victor  un  véri- 
table «  ange  gardien  ».  De  ceci,  Victor  n'en  dis- 
convient pas.  11  se  calme,  et  il  est  convenu  qu'on 
laissera,  sans  se  fâcher,  Lise  choisir  entre  ses  deux 
amoureux.  Mais  Lise  ne  saurait  faire  ce  choix  : 
elle  les  aime  tant  tous  les  deux,  la  bonne  fille! 
Alors,  Victor  a  une  inspiration.  11  reprend  la 
situation  à  son  début,  sort  un  instant,  rentre  et, 
furieux,  met  Léon  à  la  porte  et  taloche  Lise. 
«  Ah  !  c'est  toi  que  j'aime!  »  s'écrie  la  femme  giflée. 
Cette  aimable  fantaisie,  (jui  n'allait  pas  sans  philo- 
sophie, était  bien  joure  [)ar  MM.  Bauer  et  Mos- 
nier,  et  M"^  Clem  y  était  tout  à  fait  plaisante. 

12  DÉCEMBRE.  —  Premières  représentations  de 
Médecin  de  campagne^  pièce  en  trois  actes  de 
M.  Masson-Forestier  *,    et  de    Detl'i    de  famille^ 

Distribution.  —  Le  «loc'our  Valadicr,  M.   Berthicr.  —  PallW'iie, 
•fâcier  de  santés  M.  Baudoin.  —  Le  pro  osseur  Laveyssièro,  M.    Mos- 
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pièce  eu  trois  actes  de  M.  Alfred  Girault  *.  —  Le 
docteur  \  aladier  est  un  pauvre,  très  pauvre  «  pe- 
tit uiédeciu  de  cauipaçne  »  opprimé  par  rabomi- 
iKd)le  coucurreuce  que  lui  fait,  très  déloyal,  un 
vieil  officier  de  sauté,  depuis  longtemps  établi  dans 
le  pays.  Il  vient  de  rentrer  chez  lui,  harassé  de 
fciti^iH'  et  trempé  jus([u'aux  os,  à  la  suite  d'une 
lerril)l(;  journée  de  pluie  ;  il  commence  à  g'oûter, 
sur  sou  canapé  rend)ourré  de  noyaux  de  pêches, 
ufi  repos  rudemeul  e^-a^né,  quand  on  sonne  à  sa 
porte...  I^ilfrèiu',  l'officier  de  santé,  son  ennemi, 
a  [)ris  un  vilain  froid  ;  il  est  au  plus  mal  ;  il  n'y  a 
que  lui,  Valadier,  qui  puisse  le  tirer  de  là...  Vala- 
dier  lui  voit  (|ue  son  devoir  professionnel  et  se 
rend  au  chevet  du  moribond.  Il  s'agit  d'une  belle 
et  l)()uu(î  pueumonic,  à  laquelle,  à  moins  d^un 
miiacle,  le  malade  doit  fatalement  succomber. 
(Test  eu  vaiu  (jue  le  docteur  veut  le  soigner  à  la 
mode  nouvelle  <*t  pi'escrire  un  bain  glacé.  —  Un 
hîtiu  i^lacé  j)()ur  une  iluxion  de  poitrine,  cela  nous 
païaît,  eu  elfel,  fpichpie  peu  surprenant;  mais 
passons...  La  femme  de  Palfrène  se  méfie  de  pa- 
reils r(îmè(h,'s  et  ()l)lii»'e  \'aladier  à  employer  la  sai- 
liiiét;,  tout  comme  autrefois.  Valadier  s'y  résigne, 
après  bien  Ai^s  hésitations,  mais,  puisque  le  ma- 
lade est  d'avance   condamné  !...  Condamné,  c'est 


f'i-y.  —  l.c  liUà  Of'tavo.  M.  M'ilb't.—  Mme   Palfrèn©,  M"«  Claudia.  — 
M:.'»;  H.MiMri.  M:'-;  Marfi'Ut'  J"llu>,i.  —  Radegonde,   M"*  Renée  Bussy. 

Ku  i'ixif.  M'i;    yri)n/ic'  hinard. 

1.  I)isii;ini  ii.iN.-- M.'ri;in,  M,  dinaù^r. —  Henri  Leromte.  M.  iUOvUt^nc^. 

—  V.isvfur,  M.  M'sn.i-r.  —  ^..r-l.  M.  Arcel.  —   Brodier,   M.    Marc  Ro- 
land. -  -  M""-  M  riMii.  M  '  ■•  Marr.^ii,-  JoUien.  —  Lise,  M^l»  Jeanne  Lion. 

—  M""*  liru'iicr.  M  •••^  ^ '//"i/,'/. --    M^"-'   Sorel,  M"e    Y'oonne  Dinard. — 
Justine.  -Mi'»--  llnnri'.'Ui'  P,isti,r.  ■' 
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possible,  et  tout  le  villaçe  attend  une  mort  — 
dont,  naturellement  on  accuse  le  docteur  Valadier 
—  quand,  de  Paris,  débarque  le  célèbre  professeur 
Laveyssière,  appelé  à  tout  hasard  en  suprême  con- 
sultation. —  ((  Votre  saignée,  mon  cher  confrère, 
était,  en  semblable  circonstance,  un  véritable  coup 
de  maître,  s'écrie  Laveyssière  émerveillé  :  le  ma- 
lade est  sauvé  !  »  Et  Valadier,  abasourdi,  en  ap- 
prenant ce  qu'il  a  fait  sans  le  vouloir,  sans  le 
savoir,  se  met  à  douter  de  la  science  :  il  y  a  de 
quoi  !  La  pièce,  qui  nous  montre  de  façon  très  na- 
turaliste (le  mot  se  dit-il  encore  ?)  le  malheureux 
Palfrène  geiçnant  en  son  lit  de  douleur,  étreint  par 
la  congestion,  est  d'un  spectacle  plutôt  pénible... 
Quand  donc  en  aurons-nous  fini  avec  les  maladies 
au  théâtre?  M.  Antoine  avait  commencé;  voilà 
maintenant  que  M.  Gémier  continue  :  arrêtons  les 
frais...  Ce  Médecin  de  campagne  n'a  d'ailleurs  [)as 
d'autre  intérêt  scénique  (jue  celui  d'un  cours  de 
médecine...  Nos  dramaturges  d'aujourd'hui  en  ont 
vraiment  r(  de  bonnes  »  comme  on  dit.  Excellente 
interprétation,  d'ailleurs,  (h»  la  part  de  MM.  Ber- 
thier,  Baudoin,  Mosnier  et  de  M""^  Claudia.  —  Dette 
de  famille  est  aussi  le  premier  essai  dramatique 
d'un  jeune  docteur  (ès-lettres,  celui-ci),  rédacteur  à 
la  Revue philosophiiiue  que  dirige  M.  Th.  Ribot. 
Nous  avions  grandement  Ixvsoin  de  savoir  (|u'ii 
s'agissait  là  d'un  simple  début  :  (jue  crinexpé- 
rience,  en  effet,  en  ces  trois  actes,  souvent  étran- 
ges jusfju'à  l'enfantillage  !  M"'"  Mérian  croit  avoir 
déniché  pour  sa  fille  Lise  ihî  mariage  civil  a 
lieu    dans     deux    heures)  le   niaii  de    ses    rêves. 
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M.   Henri  Lecoiiite   arrive  de    province,  condition 
sirif  (jnn  u<>ti  :    il  est  vrai    de  dire  —  o  invraisem- 
hlanre  !  —  rpTelle  n'a  même  pas  sonçé  à  s'enqué- 
rir de  quelle  province...  Et  jamais  —  car  elle  sait, 
par  re\[)érience  personnelle,  à  quel  point  la  femme 
est  faible  —  jamais  elle    n'a  permis,   pendant  les 
quelrpies  semaines  rpra  duré  la  cour,  que   les  fian- 
cf'^s  .se    trouvassent  un   instant    seuls.    Précaution 
l)ien  iinitile,  d'ailleurs:  nos  }<?unes  cens  se  verront 
une    l'ois   sans    témoins,  et  la  scène  qui  se   passe 
entre  eux  est  inimaîji'inahle.  Lise  y  apprend  à  Henri 
qu'au  reru  d'une  lettre  anonyme  ses   parents  sont 
ail  t'*s      demander     des     renseignements     sur     son 
compte  à  la    banque   llermann,  d'où  il  aurait  été 
cliHssé  [)our  ciiuscî  d'indélicatesse.  —  ((  C'est  vrai  ! 
s'écrit;  le  j<Mine  chenapan,  je  suis  bien  la  dernière 
des  IVi[M)uilles  ;  mais  j'ai  besoin  de  me  refaire  par 
UN  b(?au  mariîii:<;  ;  \\  faut  que  je  vous  épouse...  ou 
sinon...  j'îïi  des  armes  !»  —    a  Quelles    armes  ?  » 
|J  l'iii noble  indivividu  montre  à  la  candide  jeune 
lille   1rs   b*ttr(;s   (jue   sa   mère  écrivait  jadis    à  un 
arnnni,  <M  (ju'il  est  prêt  à  livrer  aujourd'hui  à  son 
mari  !...  —  <<  C'est  bien,  monsieur,  je  vous  épou- 
s<Mai  !  n    a   dit    Lise,  se  sacrifiant   à  sa  mère,  et 
pîiynfit  ;iinsi,  selon  le  titre  fie  la  pièce,  une  «  dette 
d<i    rjiniillr  )>.    L<'   [)ublic    s'est  fortement  récrié  ; 
combi(;n     davanl;iL!«i    il   se   fut   fâché,    s'il    eût    vu 
s'ar(:om[)lir  \\\\i\  union  aussi  monstrueuse  !  Le  mari 
salira  tout,  hé|;js  !     mais  il  aura  l'air  de  ne  rien 
savoir,  vis-à-vis   de  sa    femme,  et  débarrassée  de 
l'ii^noble  individu  qu'avait  tenté  sa  grosse  fortune, 
Lise  sera   moralement    récompensée  de   son  filial 
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dévouement.  M.  Géinier  en  de  nobles  colères, 
M"®  Jeanne  Lion,  en  une  résiçnation  joliment  con- 
tenue; MM.  Maxence  et  Mosnier,  M"^®  Marcelle 
Jullien,  dans  leurs  tâches  respectives,  ont  su  con- 
duire jusqu'à  la  fin  de  la  soirée  cette  bizarre  co- 
médie qu'il  n'était  pas  en  leur  pouvoir  de  mener 
longtemps  sur  l'affiche... 

3o  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  des 
Complaisances^  comédie  en  cinq  actes  de  M.  Gas- 
ton Dévore  *.  —  Après  s'être  fait  connaître  aux 
Escholiers ,  par  une  remarquable  pièce.  Demi- 
Sœurs,  M.  Gaston  Dévore  fit  jouer  au  Théâtre- 
Français  une  œuvre  sévère,  touchante  et  forte,  la 
Conscience  de  l Enfant.  La  conscience  dont  l'au- 
teur nous  disait  les  ang-oisses  était  celle  d'une 
jeune  fille  de  vingt  ans,  très  femme  déjà  par  l'édu- 
cation qu'elle  avait  rerue.  Le  débat  —  qui  était 
toute  la  pièce  —  s'élevait  entre  Thonneur  intran- 
sigeant et  rindul»ence  (jui  naît  de  l'amour.  En 
dépit  de  bien  des  défauts,  c'était  une  œuvre  pleine 
de  distinction,  qui  n'eut  pas  de  succès...  et  nous 
plut  beaucoup.  Les  (Jomp/aisances  ont  été  présen- 
tées à  la  Comédie-Franraise.  Le  comité  de  lecture 
—  feu  le  comité  de  lecture  !  —  les  refusa...  Nous 
n'oserions  dire  qu'il  eut  tout  à  fait  tort...  Et  j)our- 
tant  il  y  a  du  talent,  infiniment  de  talent,  je  vous 
assure,  dans  la  nouvelle  nnivre  du  jeune  auteur. 
Henri  Xartol  est  un  député  très  travailleur,  très 
intelligent,  très  inlluent,  —  à    la   prochaine  crise, 

1.   DiSTRiui'TioN.  —  KorL""''^.   M.  0('i,iù-r. —   Nnrtol.    M.    Iloiry    litn-- 

Suet. —  Mtir-itollo,  M.   Fréinl.  —    Viterlx».    M.     ^f-i.rmr,'.  —   liessuTo^, 
1.  Betthier.  —  Le  ilocteur.  M.  .\.rr>'L   -   Joaunu,    M"»?    MolJuldc   D''s- 
c'inmps.  —  Julie,  M^e  Jane  IlfUt-r. 
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inlime  dont  il  souffre  si  douloureusement.  Et  nous 
comprenons  les  angoisses  de  cet  homme  obliçé  de 
dissimuler  devant  ses  invités,  et  qui,  ne  pouvant 
plus  se  contraindre,  finit  par  soulager  son  cœur 
en  disant,  en  pleine  soirée,  ses  plus  dures  vérités 
au  député  Viterbe,  qui  était  venu  à  lui  croyant 
trouver  un  allié  politique...  La  scène  est  vraiment 
très  humaine  et  très  belle.  Elle  a  été  vigoureuse- 
ment interprétée  par  j\I.  Henry  Burguct,  très  vrai, 
et  par  M.  Maxence,  qui  a  dessiné,  sous  les  traits 
du  jeune  député  socialiste  Viterbe,  une  jolie  figure 
de  député  arriviste.  Le  duel  projeté  entre  nos  deux 
parlementaires  n'aura  pas  lieu  ;  car  Kergès,  désa- 
busé, ramène  l'apaisement  parmi  tous  ;  les  deux 
députés  se  feront  mutuellement  les  excuses  néces- 
saires, et  lui-même  —  la  situation  ne  laisse  pas 
d'être  én^ouvante  —  obtiendra  de  Nartol  son  pro- 
pre pardon  en  même  temps  qu'il  jettera  dans  les 
bras  Tun  de  l'autre  les  deux  époux  qui  s'aimeront 
désormais  sans  arrière-pensée.  Non,  certes,  nous 
ne  vous  donnons  point  comme  un  chef-d'œuvre  la 
nouvelle  œuvre  de  M.  Gaston  Dévore;  mais  les 
défauts  qu'elle  a  sont  de  ceux  qui  se  peuvent  faci- 
lement corriger,  et  ses  cjualités  dénotent  dans  Tau- 
leur  une  nature  de  judicieux  observateur,  de  très 
fin  psychologue  et  de  véritable  horunie  de  théâtre. 
Elle  valait  d'être  représeiilcc  à  la  Renaissance,  de- 
venue théâlre  d'avaiit-i'-arde  ;  elle  v  a  trouvé,  dans 
M"*  Mathilde  Descliainps,  que  nous  fûmes  heu- 
reux d'applaudir  dans  un  nMe  nicxhirne,  et  dans 
M.  Gémier,  les  poi^riauls  interprètes  qu'elle  mé- 
ritait. Que  M.  Gémier  veuille  bien  pourtant   nous 
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permettre  une  léçère  observation  :  pourquoi  préte- 
t-il  à  Kergès  les  allures  d'un  ouvrier?  Le  profes- 
seur (le  morale  peut  être  inélégant  sans  être  com- 
muTi... 


L(>!i  Petites  Vestalps,  o])ôra-boutfe 

Ln  Pelisse,  romédie 

Lischen  et  Fritsehen,  opéretto 

lJ}ie  Suit  hlanvfie.  ojmra-coniiquo 

Sous  le  mile,  opérette 

La  Rose  de  Saint-Flour,  opôrotto-boulfo. 

Miss  Jlcli/ett,  ()p<"'rotto 

JtoHX  ordijes,  vaiulevillo 

I.e  ()(),  vaiuloville 

Les  Deitj:  Aveugles,  (ipêrettc 

C/te  ])f>ianiselle  en  loterie,  opéretto 

*Le  Lisero)!,  cohumIIo 

*  l')i  Coup  (le  soleil,  vaudeville 

Durntui  et  Durand,  ('oinédio-vaudevillo. 

*Li's  Idi'es  de  M.  Coton,  coniédio 

*L'i  Pipe,  vaudt^villo 

*  pour  l'K)fipereur,  pi<"'co 

Miihi' zelle  Caratnn.  opr'retto 

*Lo  Crocodile  a  des  scrupules,  vaudeville 

*L'I\rnlicre,  cuiinMlin 

* L'Ki-hi'Ili»,  taiitaisie 

*Lu    Vie  puhlitiue.  piiîCB 

*  Le   Voila  du  f>o}i/ieur,  cométlio  chinniHO. 

*rne  Tuile.  oruiK'dio 

*l'ne  Jilttnrlie.  pi-M'o 

*An:;(i  f/'irdie)i.  ny.nnilio 

*  Dette  de  fa  mille.  piiM*»» 

*  Médecin  de  campaiine.  jiiôco 

Le  Pain  de  imèniuje.  oomédie 

*Un  .Négociant  de  Besançon,  comédie... 
'Les  Coinplaisances,  comédie 
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THEATRE  DES  BOUFFES-PARISIENS 


■  Les  BouflFes  étaient  morts  «  de  leur  belle  mort», 
comme  on  dit,  et  la  porte  du  malheureux  théâtre 
semblait,  depuis  plusieurs  mois,  si  hermétiquement 
fermée  que  le  concierge  lui-même  —  le  dernier 
survivant  de  toutes  les  débâcles  —  avait  disparu... 
Le  7  mars,  ils  ressuscitaient  inopinément  et  bril- 
lamment, grâce  à  la  baguette  magique  de  Tarride, 
proférant  le  <(  Sésame,  ouvre-toi  !  »  Très  sérieuse- 
ment épris  d'une  pièce  de  MM.  G.  de  Caillavet, 
Robert  de  Fiers  et  CJaudc  Terrasse  —  de  Claude 
Terrasse  dont,  aux  Mathurins,  il  avait  joué,  sur 
un  livret  de  Tristan  Bernard,  la  Petite  Femme  de 
Loth  —  le  beau  d'Osmers  A'En  Fête  a  formé 
toute  une  troupe,  et  monté  de  pied  en  cap,  en 
quelques  semaines  Topéra-boufFe  intitulé  les  J'ra- 
vaux  (V Hercule^ ^  représenté  sur  la  scène  du  pas- 

1.  Distribution.  —  Hercule,  M.  Tarride.  —  Orphée,  M.  F.  Riche.  — 
Palëmun,  M.  Victor  Htniry.  —  Ananas,  M.  Colas.  --  Ly-^ius,  M.  E.  Rai- 
ter.  —  Xanthias,  M.  Kermj.  —  Amuliiteus,  M.  lùnile  René.  —  Lydias, 
M.  Bernât.  —  Hannon,  M.  Durand.  —  Dajihnis.  M.  Le  Ruez.  — Tircé, 
M.  Darvil.  —  Omiihale.  Mi'e  DielerLe.  —  Krirlifuiu»,  Mlle  [^co  Demou* 
lin.  —  Ghrysis,  Mlle  R-^née  Desprez.  —  Opora,  M'ic  Suzanne  de  liehr. 
—  Myrtion,  MH»  Gent;/.  —  Nais,  MUc  Jane  Crisa.  —  Myrrhino,  ^Ui'Jane 
Warley.  —  Hosce,  M"'<?  Lé  a  Dnrville. 

Au  cours  des  rejréscutaliouï;,.   le  compositeur  avait  ajimtô  au  rôle  «la 
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sa^^e  (^hoiseul,  jadis  illustrée  par  l'énorme  succès 
à'Orphée  aux  enfers.  Démarquant  de  nouveau 
rOlympe,  à  rexeniple  de  leurs  prédécesseurs  de  la 
Belle  Hélène  et  à'Orphée^  et  saupoudrant  de  déso- 
pilants anaclironisnies  la  vieille  mythologie,  nos 
jeunes  écrivains  ont  joyeusement  pris  pour  héro& 
(le  leur  burlesque  affabulation  le  héros  par  excel* 
leiice,  riiomme  du  jour  qu'avaient  déjà  mis  si  fort 
à  la  mode  les  auteurs  de  Déjanire,  à^Alkestis  et 
iVAstarté  :  Hercule,  fils  de  Jupiter  et  d'Alcmëne. 
Celui-ci,  qu'a  marqué  le  destin  pour  de  gigantes- 
ques exploits,  n'a  encore  rien  fait,  et  ne  veut  sur^ 
loul  rien  faire  :  le  colosse  est  pris  d'une  belle 
((  Heiiimc  )>.  C'est  au  point  que^  sous  prétexte  de 
soiij-iier  sa  performance,  il  néglige  même  de  rem- 
plir ses  plus  stricts  devoirs  conjugaux  et  délaisse 
outrageusement  la  délicieuse  Omphale,  son  épouse 
par  devant  les  dieux.  Et  tous  les  Tyriens  célèbrent 
sa  i^loire  immense  et  entonnent  en  son  honneur 
les  hymnes  de  triomphe. . .  Un  seul  mortel  fait 
exception  :  c'est  Au^jias,  roi  de  l'Elide,  qui,  furieux 
d'avoir  été  blackboulé  par  lui  au  Grand  Cercle,  le 
traite  comme  il  le  mérite,  et  va  même  jusqu'à  lui 
administrer  un  maître  soufflet. . .  Grands  dieux  ! 
L'instant  est  terrible  et  tout  le  monde  tremble  d'ef- 
froi... Que  va-t-il  se  passer?  —  Rien  du  tout  :  le 
héros  se  dompte  lui-même,  —  n'est-ce  pas,  dit-il, 


M>|.!  I)i«'>i(.>rl(>  11110  v.'ilso  cliariiianlo,  ot  intercalé  dans  sa  partition  qdImiI- 
Icl  IxMiifo.  ilyns»''  jiar  MM.  Victor  Henry.  Korny  et  Durand. 
M.  Tari'ide.  imlispost',  fui   romiilacé  pondant  quelques  soin,  dans  le 

rôle  «riIiToulo.  par  M.  Kaitor. 

Quand  lo  tliôUro  lonnail.  lo  'ZT^  niai,  le»  Travaux  d'Hmrcule  9y9âz^% 

atteint  le  cliillre  respectable  do  IX)  rcprésontations. 
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la  plus  grande  victoire  qu'on  puisse  remporter?  — 
et  se  bornant  à  remarquer  que  «  c'est  là,  évidem- 
ment, un  incident  »,  il  ne  s'abaisse  point  à  châtier 
Au«^ias,  et  se  réserve  pour  de  plus  grandes 
choses...  Ces  grandes  choses,  c'est  Augias  qiii  les 
réalisera,  sous  les  traits  d'Hercule,  auquel  il  a  en- 
levé Omphale,  justement  outrée  de  la  nullité  de 
son  trop  illustre  mari,  et  a  pris  la  maissue  redou- 
table et  la  peau  du  lion  de  Néméc  —  fameuse 
avant  la  lettre. . .  Mais  le  meurtre  de  l'hydre  de 
Lerne,  la  punition  de  Diomède,  la  prise  du  san- 
glier d'Erimanthe,  la  destruction  des  oiseaux  du 
lac  de  Stymphale,  Tétouffement  du  géant  Antée,  la 
délivrance  du  jardin  des  Hespérides  :  tous  ces 
hauts  faits  sont  mis  sur  le  dos  d'Hercule,  qui  n^a 
qu'à  recueillir  les  lauriers  semés  sur  son  passage  : 
n'est-il  pas  le  héros  invincible  et  fort,  seul  capable 
d'accomplir  de  tels  prodiges  ?  L'éclatante  renom- 
mée qui  s'attache  au  robuste  demi-dieu  l'a  précédé 
en  Lycie  ;  aussi^  le  roi  se  réjouit-il  à  juste  titre  ; 
enfin,  donc,  ses  trente  filles  auront  en  une  seule 
nuit  l'unique  mari  prédit  par  l'oracle...  Voilà, 
certes,  encore  un  incident!  Comment,  diable!  va- 
t-il  se  tirer  de  là?...  11  y  a,  fort  heureusement,  une 
providence  qui  veille  sur  les  flemmards  de  son 
espèce  :  les  trente  filles  du  roi  de  Lycie  ont,  cha- 
cune sous  la  main,  leur  petit  amoureux  attendant 
que  sonne  «  Theure  du  bert^or  ».  Ils  vaincront  : 
c'est  Hercule  qui,  rorniue  (oujours,  recu(Mllera  les 
bénéfices  de  l'étonuanle  victoire.  Puis,  comme  il  a 
tous  les  bonheurs,  au  lieu  (Tètre  poursuivi  pour 
délit  d'escroquerie   dans  ralfaire,   plus   que   dou- 
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leuse,  (les  Colonnes  d'Hercule,  dont  impudemment 
il  a  mangé  la  souscription,  c'est  Âuj^ias,  venu  pour 
déinasf|uer  enfin  Tiniposteur,  que  l'on  arrêtera  en 
son  lieu  et  place.  Hercule,  grand  et  généreux,  le 
gracie  d'ailleurs  noblement.  «  A  quoi  bon  lutter 
contre  Topinion?  »  Augias  reconnaît,  un  peu  tard, 
que  c'est  là  se  donner  une  peine  bien  inutile,  et 
se  résigne  à  crier  comme  les  autres  :  «  Gloire  à 
Hercule  !  »  C'est  sur  cette  réflexion  philosophique 
que  se  terminent  les  trois  actes  élincelants  d'iesprit 
et  bourrés  d'observation  —  toute  moderne  en  un 
sujet  antique  —  auxquels  nous  n'adressions  qu'un 
reproche.  :  celui  d'être  trop  touffus.  Que  de  scènes 
ou  eût  pu  élaguer!  Que  de  personnages  on  eût  pu 
supprimer  !  H  serait  resté  toujours  assez  de 
bt)Fines  boullounenes  pour  constituer  une  soirée 
uui([uement  joyeuse.  Il  en  est  de  même  de  la  par- 
tition (le  M.  Claude  Terrasse,  où  les  ohœurs  succè- 
(leut  au\  cli(jeurs,  les  duos  aux  duos,  sans  donner 
à  Taudileur  le  temps  de  reprendre  haleine.  Toute 
celte  musique  est,  d'ailleurs,  comme  le  livret,  sou- 
vent très  franche  en  sa  gaieté  primesautière,  en 
ses  mouvements  rapides  et  ses  rythmes  saccadés 
et  bizarres.  H  y  a  là,  ce  nous  semble,  la  révélation 
(Tuu  (Compositeur  d'opérette  de  valeur  indiscutable. 
M.  rarride  a  voulu  personnifier  Hercule:  il  y  est 
aussi  partait  que  possible.  Mais  ne  craitit-il  pas^ 
eu  jouiiul  ces  rôles  de  comique  un  peu  vulgaire, 
(le  galvauder  en  des  entreprises  inutiles  ei  qui 
n'ajouteront  rien  à  sa  gloire,  ce  talent  de  fin  di- 
seur et  de  distingu('*  comédien,  qui,  selon  nous,*  le 
menait  tout  droit  au  Théâtre-Français?  A  côté  de 
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lui,  dans  le  rôle  de  Palémon,  M.  Victor  Henry, 
déjà  très  justement  remanpié  par  ses  compositions 
de  Oéjazet  et  de  Cliiny,  s'est  montré  d'une  drôle- 
rie très  personnelle  et  vraiment  communicative  ;  il 
a  obtenu,  on  peut  le  dire,  le  ^ros,  le  très  gros  suc- 
cès de  la  soirée.  M.  Colas,  en  Augias,  est  en  tont 
point  le  diçne  sosie  d'Hercule  :  diction  intelli- 
gente, jolie  voix,  belle  prestance.  L'adorable  Riqui- 
qui  du  Nouveau  Jeu^  la  fringante  parisienne  de 
jVapoli\  M"*^  Diélerle,  est  une  Omphale  toute  mi- 
gnonne, savoureuse  et  troublante,  faite  au  moule, 
pour  ensorceler  tous  les  Augias  de  la  terre.  La 
comédienne  experte,  au  g-esie  si  gentiment  canaille, 
est  doublée  d'une  chanteuse  adroite  qui  avait 
toutes  les  qualités  rerpiises  pour  j)asser  au  rang 
d'étoile.  Voilà  qui  est  fait,  ce  nous  semble... 
Notons  encore  M"''  Léo  Demoulin  dans  la  superbe 
amazone  Ericlitona,  et  parmi  les  trente  filles  du  roi 
de  Lycie,  signalons  le  curieux  et  intelligent  minois 
de  M"*^  Jane  (Irisa,  la  fille  du  regretté  Crisafulli. 
C'est  avec  une  pièce  de  M.  (i.  deCaillavet,  dont  le 
nom  s'étalait  déjà  sur  l'afticlie  des  BouH'es,  au 
printemps  de  cette  même  année,  que  M.  Lénéka 
faisait,  le  2  octobre,  l'ouverture  du  gentil  théâtre 
du  passage  Choiseul.  M.  (i.  de  ('aillavet  était,  nous 
venons  de  le  voir,  avec  M>L  Uobert  de  Fiers  et 
Claude  Terrasse,  l'auteur  <le  cette  très  spirituel  h* 
parodie  de  l'anticpiité  cpii  s'appelait  les  Travail. r 
d'Hercule^  si  joliment  montés  et  si  finement  jou<'»s 
par  M.  Abel  Tarride.  Tlette  fois,  sans  (pi'il  y  ait  «le 
musique  dans  l'allaire,  >L  (j.  de  tlaillavet  se  trouvtj 
le  collaborateur,   assez   iunthMidu,   de  >L  Hugues 
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Le  Roux,  que  nous  croyions  tout  à  son  grand  ami 
Ménélirk.  M.  Mu^-ues  Le  Roux  aurait  eu  l'idée; 
M.  (j.  de  Caillavet  en  a  fait  un  vaudeville  intitulé 
Ylnstantttné^.  L'id/fc...   il  semble  que,   sans  être 
admis  à  Flionneur  de  fréquenter  la  cour  du  puis- 
sant Néi^us,  tout  le  monde  eût  pu  ravoir  :  c'est 
la  sotte  aventure  d'un  bon  jobard  incitant  un  ha- 
bile photoi^^raphe  de  ses  amis  à  prendre,  en  vue  du 
divorr(3,  un  a  instantané  >>  de  sa  femme  et  de  son 
Hinant   sur[!^ris  en   flag'rant   délit,    et   découvrant 
dans  ladite  a  épreuve  j),  développée  par  ses  soins, 
Iri  <(  [)rcuvc  »  de  son  propre  déshonneur  :  il  y  a  eu, 
sur  le  canapé,  cliani^ement  de  couple  adultère,  et 
il  n'en  faut  pas  plus  pour  faire  un  a  raté  »...  Le 
<(  raté  '>,  hélas!  c'est  le  vaudeville  en  question  — 
f*nrore  que  les  détails,  scmvent  grivois,  en  soient 
parfois  assez  anmsants,  et  que  tous  les  mots  n'aient 
piis  fait  lont^  feu.  M.  (î.  de  Caillavet  en  sera  quitte 
pour  prendre  sa  revanche  en  un  vaudeville  pro- 
rliain,  et  nous  n'en  savourerons  pas  moins  les  ar- 
ticles de  i^ruiid   reportai^e  exotique  où  est  passé 
rnaftre  notre  illustre  confrère  Hugues  Le  Roux. 
MM.  (îobin  et  Matrat  sont  les  excellents  maris, 
tnVs...  maris,  de  l'aventure  :  le  premier,  en  jugtt 
(rinstniction  ({ui  a  rédi^^é  un  savant  mémoire  sur 
a  le  lla^raiit  d(*lit  à  travers  les  âges  »;  le  second, 


1.    DiKiKiKi.TK'N.  —   S;ivoiir(!tto,  M.   Oobin,  —   Alfred  Pompigau, 
,\f.  Matrat.  —  Saint  M»'î'l;ird.  M.  (iarbntjni.  —  Narciwe,  M.  Bellued,  — 
Pniil   Lnchovrotto.   M.    Dénn.  —    Floroiitin,   M.    RabUî,  —  OnMif       i 
M.  Hrhe.y.  —  CoIctU;,  M"*  Manà  Xmij.  —  Hortense,  Mn«  Kvtiinê  Jêtt*      j 

fi^y,  _  Kslolle,  M"»  Jitanche  Mafcul, 

On  coiiirnfîiK.'iiit  par  V A iiioyre ,  \Ai-co  on  un  icte,  d«  M.  Pltm  de  Laie» 

ionûo  {ii'tr  M.  Lin  val,  M'»»*  L'imol  et  Lucy  Andrée. 
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en  pholograplie  amateur  hanté  par  le  désir  d'être 
élu  «  champion  »  au  prochain  concours.  M.  Gar- 
hagni  a  composé  de  façon  assez  drôle  la  figure  de 
Saint-Médard,  «  Tintrépide  régime  lacté  »,  dont  la 
noce  a  fait  un  lamentable  éreinté  :  il  a  de  tels 
trous  dans  la  mémoire  qu'il  en  est  réduit  à  noter 
au  crayon  les  articles  qu'il  a  lus,  et  à  s'adresser 
des  dépêches  à  lui-môme  pour  se  rappeler  les  faits 
les  plus  élémentaires  de  sa  vie  de  bâton  de  chaise. 
M"®"  Maud  Ainy  et  Hlanche  Marcel  sont  si  gen- 
tilles qu'on  aimerait  être  trompé  par  elles,  et  c'est 
un  exquis  plaisir  de  retrouver,  dans  cette  adorable 
«  chausson  »  d'IIortense,  M""  Eveline  Janney,  que 
les  Petites  Vestales,  d'Ernest  Depré,  nous  révélè- 
rent, à  la  Renaissance,  comme  une  de  nos  comé- 
diennes les  plus  finement  ori^-inales.  —  M.  Lénéka, 
qui  avait  affirmé  le  noble  désir  de  jouer  l'alter- 
nance, devait  nous  convier,  ([uelques  jours  après, 
â  l'audition  d'une  nouvelle  comédie  de  gaies  in- 
tentions :  on  espérait  que,  cette  fois,  il  allait  mettre 
dans  le  mille...  et  même  un  peu  plus...  Après 
avoir  fait  ses  preuves  au  (lercle  d'Aix-les-Iiains  et 
aux  Célestius  de  Lyon,  sans  vouloir  plus  loinç-- 
temps  s'attarder  en  province,  M.  Lénéka  (*st  rentré 
à  Paris,  où  il  avait  laiss«'»  de  vives  sympathies, 
voire  même  de  sun\s  ainilirs.  liravtînient  il  a  pris, 
j>our  y  j(mer  la  comédie?  léi-vre,  Icî  lliéAtre  des 
Bouffes,  où  si  lon^'-lc^nips  triompha  ro|)érclte,  et 
réunissant  av(;c  soin  uni*  bonne  tronpe  d'ensemble, 
il  s'est  assuré  la  promessi»  de  n()s  in(*ill(Mirs  fai- 
seurs, facilement  ralliés  à  son  proy;Tamme  <le  tra- 
vailleur honnête  (M  ronsrienci<Mi.v.  P(»nr  conunen- 
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cer,  il  avait  trouvé  «  éléîfant  »  de  réunir  sur  son 
affiche  le  nom  d'un  auteur  applaudi  naguère  sur 
cette  même  scène  et  celui  d'un  chroniqueur  en 
vo^ue...  Est-ce  sa  faute  —  tout  le  monde  se 
trom{)e  —  si,  loin  d'être  un  coup  de  maître,  Vlns^ 
hmhuu*  fut  un  coup  mancpié,  et  M.  Lénéka,  acca- 
blé par  ce  premier  iiisuccès,  doit-il  être  pour  cela 
traité  de  malfaiteur?...  J'en  appelle  à  la  justice  de 
mes  confrères,  toujours  prêts  à  encourager  la 
probe  et  laborieuse  entrej)rise  d'un  courageux  dé- 
butant dans  l'épineuse  carrière  de  directeur  de 
théâtre.  Au  médiocre  vaudeville,  si  durement 
conspué,  M.  I.énéka  a  fait  succéder  une  aimable 
comédie,  dont  le  tort  le  plus  grave  est  de  ne  venir 
qu'en  second  spectacle.  Allô!  Allol  un  désopilant 
acte  <(  téléphonique  w,  jadis  représenté  au  Vaude- 
ville et  bien  joliment  interprété  par  Réjaue  et 
Dieudoniu*  ;  [iuis,  trois  actes  très  curieux,  la  Peur 
(le  rèfre,  écrits  en  collaboration  avec  M.  Emile 
Moreau,  et  joués  avec  un  gros  succès  de  presse 
aux  anciens  Menus-Plaisirs;  enfin,  1&.  B la ffue^  une 
comédie  de  puie  analyse  psychologique,  que  nous 
donna  l'Oiléon  :  tel  est,  jusqu'à  présent,  le  bagage 
(lramati(pie  de  M.  Pierre  Valdagne,  Toriginal 
«  Oui-Oui  »  (le  la  Vie  parisienney  le  spirituel  au- 
teur de  ces  tant  [)i(piantes  Variations  sur  le  même 
air^  r[ue  vous  pouvez  sans  crainte  —  je  vous  y 
en^ai^e  fort  —  demander  a  Ollendorff,  et  de 
yAinnur  (lu  procliftin  ^,  d'où  il  a   tiré,  en  quatre 


1.  DisTuiurnoN.  — Ucillôiio,  M.  André  Dubosn.  — Jacques  de  Réaen'e, 
M.  (i.  Mori'Ui/.  —  llnraro.  M.  //.  Monteux.  — Pierre  de  Crécy,  M.  BoU' 
cftorff.  —  llitoiirot,  M.  liohlet.  —  Pourliohe,  M.  G,  Flandre*  —  Alùon 
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courts  tableaux,  la  pièce  représentée  le  1 1  oc- 
tobre. Heureuse  d'avoir  exquisement  rencon- 
tré en  Jacques  le  mari  qu'elle  adore  et  qui 
Tadore,  Hermine  de  Réserve  entend  qu'autour 
d'elle  tout  le  monde  soit  heureux  :  elle  a  V  «  amour 
du  prochain  »  poussé  à  un  tel  point  qu'elle 
ne  se  fait  pas  faute  de  troubler  les  mauvais  mé- 
nages de  ses  amies  en  y  introduisant  elle-même 
l'amant  idéal.  Alizon  de  Crécy,  qui  ne  demande 
qu'à  rire,  est  en  possession  d*un  mari  rêveur,  hanté 
d'imprécises  visions,  qui  conviendrait  on  ne  peut 
mieux  à  la  poétique  Viviane;  vite,  elle  pousse 
Viviane  dans  les  bras  de  Pierre  de  Crécy,  et  va 
chercher^  pour  Alizon,  le  joyeux  séducteur  de 
profession  qui  ne  perdra  pas  de  temps  à  cette 
nouvelle  conquête.  Et  voyez  comme  tout  s'arrange  : 
les  maris  seront  d'autant  plus  heureux  chez  eux 
que  leurs  femmes  auront  trouvé  autre  part  les 
satisfactions  désirables...  Tout  est  donc  pour  le 
mieux  dans  le  meilleur  des  mondes,  combiné  par 
la  charitable  ingéniosité  de  la  tendre  Hermine. 
D'action...  il  n'y  en  a  pas  l'ombre  en  ce  genre  de 
théâtre,  mais,  en  revanche,  de  bien  amusantes 
scènes,  très  joliment  menées,  comme  celle  du  poète 
épris  des  insaisissables  au  delà,  plaçant  dans  la 
pénombre  la  douce  Viviane,  qu'embrasse  sur  les 
deux  joues  son  successeur,  le  jeune  rustre  venant 
demander,  pour  sa  chienne  levraque  en  mal  d'a- 
mour,  la  «  patte  »   de  Cher  Maître,    le  chien   de 


de  Crécy,  Mll«  Maud  Amy.  —  irermino  do  U<"'sorve,  Ml'*?  François*' 
Samé.  —  Vivian©  Ritouret,  Ml'e  lU.  Marci'l.  —  Mariiiotle,  M"»^  Marij. 
Berney. 

20. 
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M"'*'  de  Résen^e...  M.  Henri  Monteux  a  joué  de 
verve  ce  rôle  de  j^entilhomme  campagnard,  l'un 
des  mieux  venus  de  la  pièce.  C'est  de  la  tragédie 
que  nous  est  venu  M.  Monteux;  M"'  Samé,  à  qui 
est  dévolu  le  rôle  d'Hermine,  est,  elle,  une  comé- 
difMine  très  fine,  ma  foi  !  et  très  bien  disante,  que 
nous  a  donnée  l'opérette.  M"*»  Maud  Amy,  ado- 
rahlement  jolie,  et  Blanche  Marcel,  infiniment 
i^enlille,  font  Alizon  et  Viviane.  M"*  Berney  prête 
(lu  piquant  au  bout  de  rôle  de  Marinette,  à  qui 
M'""  (le  Réserve,  toujours  bonne  pour  son  prochainj 
donne,  en  la  personne  du  jardinier,  l'amoureux 
((irelle  désire.  M.  André  Dubosc^  sous  les  traits  du 
beau  séducteur,  un  peu  çèné,  sans  doute,  par  dame 
Censure,  et  M.  (j.  Moreau,  ont  fait  des  débuts 
lieuieux.  Et  le  rideau  s'est  baissé,  cette  fois,  sur 
(le  sincères  applaudissements  :  le  nouveau  théâtre 
(les  Bouiîes  ne  s'est-il  pas  honoré  en  jouant  l'œu- 
vre (le  M.  Pierre  Valdai^ne,  et  en  donnant  à  ce 
distingué  littérateur  la  plus  luxueuse  hospitalité? 
Après  une  reprise  (à  ce  théâtre)  de  Gcumui 
MInard  et  O^-  de  (iondinet  *,  M.  Lénéka  donnait, 
le  7  novembre,  une  comédie-bouffe  en  trois  actes 
(le  MM.  Maurice  Soulié  et  Henry  de  Gorsse,  Zi^ 
nez  qui  remue  ^.  —  Le  <(  nez  qui  remue  »  chez 


1.  DiKTiuuuTioN.  —  Gavaut,  M.  MatrcU. —  Minard,  M.  Beiiueei." 
'l'héddore,  M.  Garbayni.  -•  Thérence,  M.  Rablet,  —  M**  Minud, 
M>«  Darquenet.  —  Toiiiotlc,  Mlle  Marie  OilleL  —  Colombe,  MU*  Vtr- 
lain.  —  Ang'ilo,  Mi>«  Lncie  André.  —  Céleste,  M»«  Guérin, 

2.  DisTBihCTioN.  —  La  Mulairc,  M.  Gobin,  ->  Rqméo,  M.  Matrat.  -^ 
Itenjoin,  M.  d  'rhnf/ni.  —  Purnirol,  M.  H.  Monteux. —  HaiiTel,  M.  Bel- 
lucci.—  S^in-  ••lonibo,  M.  liouchard.—  Le  Barou  ChautUrd,  M.  BabtêL 
—  Liilu,  M.  Di-'ifi  —  .lacquiiinrfl,  M.  G.  Flandre. —  l«r  gendarma, 
M.  Ptif/et.  —Jiirôint',  M.  (rilbert.  —  %•  gendarme,  M.  Do,mork9. —  Jeaa, 
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Roméo  —  terrible,  ce  Roméo  !  —  veut  dire  qu'il 
est  possédé  par  une  femme  et  tout  prêt  à  faire 
pour  elle  les  suprêmes  folies.  C'est  ainsi  que,  quit- 
tant brusquement  le  domicile  conjugal,  il  s'est  ins- 
tallé chez  sa  locataire,  la  petite  Miche,  du  théâtre 
de...  ce  que  voudrez,  où  il  prend  la  succession  du 
baron  Chauttard  :  cinq  mille  francs  par  mois, 
sans  compter  le  casuel.  Miche  Temmène  à  Varan- 
geville,  où  elle  a  le  désir  de  retrouver,  sous  l'uni- 
forme du  brigadier  de  gendarmerie,  le  petit  berger 
qui,  jadis,  l'initia  à  l'amour,  au  moment  où  elle 
n'était  elle-même  qu'une  humble  fille  des  champs. 
A  Varangeville,  tout  se  gâte,  et  se  gâterait  bien 
davantage,  si  Roméo  n'avait,  en  La  Molaire,  un 
ami  toujours  prêt  à  le  tirer  d'embarras  en  prenant 
sa  place  aux  moments  les  plus  difficiles.  Les  gaf- 
fes de  cet  éternel  sauveur  veulent  être  les  joies  de 
la  pièce.  J'ai  dit  qu'elles  voulaient  l'être,  et  n'ai 
point  dit  qu'elles  l'étaient...  On  s'agite  beaucoup 
en  ces  trois  actes  —  le  second  est  celui  du  Lit,  le 
Lit  de  Miche  —  mais  on  s'y  agite  trop  en  pure 
perte,  et  quelques  spectateurs  en  profitent  pour 
rappeler  le  nom  de  V Instantané,  que  fut  la  néfaste 
pièce  d'ouvertuje  de  la  nouvelle  direction  des 
Bouffes-Parisiens.  Disons,  pour  être  juste,  que  s'il 


M.  Sterny.  —  Le  charcutier,  M.  Héinery.  —  Houzu.  M.  Clerc.  —  Le 
liropriétaire,  M.  Parmentie)-.  —  Miche,  M"e  Diéterle.  —  Ilorteiise, 
Mil*  Fr.  Samé.  —  La  mère  Coquet,  M™«  Franck-Mel.  —  Adèle, 
VL^^»  Eveline  Janney.  — Odette,  M'i«  Blanche  Marcel.  —  Mm»  Benjoin, 
M"«  Oreyval.  —  Rosalie,  M''»  Gucrin. 

La  pièce  était  précédée  de  Mnri<uje  e>i  ^.'i  leçons,  comédie  on  un  acte 
de  M.  Georges  Davray,  joué  par  M''"  Vcrlain  et  Lucy  Andrée,  MM.  (t. 
Flandre  et  Liuval. 


kb^.  .  -_ 
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y  avait,  par  ci  par  là,  quelques  jolis  coins  et  quel- 
ques mots  heureux,  il  manquait  à  cette  bouffomie- 
rie  TétofFe  solide  d'une  pièce  vaudevillesque  garan- 
tie bon  teint.  M.  Maurice  Soulié  est  un  laborieux; 
M.  de  Gorsse  a  prouvé,  dans  mainte  revuette,  qu'il 
avait  de  l'esprit.  Tous  deux  prendront  leur  revan- 
che ainsi  que  le  veut,  galamment,  le  vieux  dicton. 
Que  diahie  allait  faire  dans  cette  galère  Texquise 
Amélie  Diéterle,  au  nez  —  remue-t-il  donc,  lui 
aussi  ?  —  que  semble  avoir  retroussé  quelque 
brusque  pichenette,  aux  yeux  sans  cesse  en  éveil 
—  de  vraies  mircttes  de  moineau,  a-ton  dit,  — 
malicieux,  moqueurs  et  narquois,  où  transparait 
une  àme  de  joie,  qui  prend  la  vie  comme  elle  vient 
et  s'amuse  du  moindre  plaisir  nouveau...  Nous  lui 
souhaitions  de  trouver  quelque  agrément  à  jouer 
le  rôle  de  Miche,  et  relations  le  nom  de  Gobin  qui 
tirait  tout  ce  qu'il  pouvait  de  son  personnage  d'ami 
sauveur  et  vi'afreur.  S'il  avait  pu  sauver  aussi  la 
])ièce !...  * 

Les  lioufl'es  étant  bien  malades,  et  comme  in 
extremis^  on  croyait  devoir  appeler  en  consulta- 
tiim  un  habile  médecin  —  lequel  conseilla  Topé- 
retttî.  Avec  le   titre,  tout   au   moins   bizarre   de 


1.  —  Nutons  une  scorie  do  u  cinq  heures  »  ou  se  firent  entendre  comme 
conférenciers  MM.  Emile  Mas  (Histoire  de  la  chanson),  George  Vanor 
(Matinâcs  ()rion})ac}i),  Arhille  Séj^nrd,  Edouard  Guillaumet,  et  où  se  don- 
nèrent, entre  antres  piocoltes.  la  Tentation  d'Antoine,  comédie  de 
M.  (î.  Montignac  joiuie  i.ar  Mmoh  Evolino  Janney,  Humbert,  H.  Gnérin 
et  M.  Bouchort  ;  Prnir  la  lime,  conte  lyrique  de  MM.  Edouard  Guillau- 
n»et  et  Jacques  Leniaire.  inusi(ine  de  M.  Paul  Delmet,  interprété  par 
Mlles  Kachel  Launav  et  Humbert  :  Machin  d'  bois,  fantaisie  musicale  de 
M.  de  Laparde,  avec  Mlle  Valentine  Morclli  et  M.  Pyma;  I^  Mort  de 
l'Aifjle,  i»i6co  lyrifpie,  avec  MU»  Odotto  Valéry  et  M.  Darmont. 


THEATRE    DES    BOUFFES-PARISIENS  465 

«directeur  technique»,  M.  Victor  Silvestre,  déjà 
maître  du  Chàteau-d'Eau,  ne  craignait  pas  —  au- 
daces fortuna  jiwat  —  de  se  mettre  sur  les  bras 
un  nouveau  théâtre,  et  c'est  par  Madame  F  Archi- 
duc^ d'Albert  Millaud  et  Offenbach*,  que,  le  23 
décembre,  il  inau^•urait  son  consulat.  On  pouvait 
choisir  plus  mal.  Créée  en  1874,  la  pièce  n'avait 
point  été  déflorée  par  de  trop  fréquentes  reprises, 
n'était-ce  point  là  une  condition  particulièrement 
heureuse  pour  retrouver  toutes  les  sympathies  du 
public?  M'"^  Simon-Girard  prenait  pour  la  première 
fois  possession  du  rôle  de  Marietta,  qui  fut,  à 
Paris,  l'un  des  grands  succès  de  M'"^  Judic,  et 
dans  les  Amériques,  Tun  des  meilleurs  rôles  de 
Théo.  Elle  l'enlevait  joyeusement  et  brillamment, 
et  s'y  faisait  très  sincèrement  applaudir.  M''®  Eve- 
line  Jannev,  ravissante  sous  le  travesti  de  Fortu- 
nato,  était  le  plus  gentil,  le  plus  séduisant  capi- 
taine de  dragons  qu'on  put  rèver.  Sous  les  traits 
de  l'archiduc  Ernest,  M.  Brunais  se  montrait 
amusant  jocrisse.  Et,  pour  avoir  été  si  rapidement 
montée,  la  pièce  n'était  point  trop  ridiculement 
présentée. 


1.  Distribution.  — L'archiduc  Ernest,  M.  linoiais.  —  (iilctli,  M.  Gar- 
don. —  Le  comte,  M.  Colas.  —  I/holo,  M.  llcrteaux.  —  Le  «lue  do 
Pontoflascone,  M.  Garbagni.  —  Lo  in.irquis  de  Prau^ipano,  M.  Bou- 
chard. —  Lo  comte  de  Houavcnturu.  M.  /JesrUanips.  —  Honanlo, 
M.  Déan.  —  Pianodolco.  M.  Perri't.  —  Hcppino.  M.  Mt\':ant.  —  Audau- 
tino,  M.  Delamarre.  —  Chi-lu-sa.  M.  Albt'rlij.  —Tutti  ]'>utti,  M.  Ra- 
iiieau.  —  Marietta,  M»»»  Siiu'.ni-Girurd.  —  l''ortunatu,  M"«  Kcclinr 
Janney.  —  La  comtesse,  M'ie  Xell.  —  (liacdiiictfa,  .\[ii"  Gaèria. 


TABLKAL-. 
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Le  Roi  Dayobert.  opéra-bouffe 

*Lps  Trafaiijc  d'Hercule,  opéra-bouffe... 
"^L'Inatantauê^  comédio-vaudeville 

L'Auiorvp.f  comédie 

*L'AiHOur  Oh  prochain,  comédie 

liacaut,  Minard  et  C>«,  comédie 

A  la  Chambrée,  A'audevillo 

*lje  Mez  qui  remue,  comédie- bouffe 

*  Mariage  en  i?5  leçons,  comédie 

Madame  l'Archiduc,  opérette 


DATE 

NOMBRE 

NOMBRE 

delà 

de 

1«*  représ. 

represeoL 

d'actes 

on  de  la 

pendant 

reprise 

Tannée 

3 

» 

9 

3 

IC  mars 

86 

3 

2  octob. 

C 

1 

2  octob. 

31 

4 

11  octob. 

Iti 

3 

2i  octob. 

9 

i 

24  ootob. 

9 

3 

7  nov. 

31 

1 

7  nov. 

31 

3 

20  déc. 

11 

vy 


THÉÂTRE  GLUNY 


L'année  commençait  par  la  première  représen- 
tation,  à  la  date  du  7  janvier,  du  Bon  Pasteur^ 
vaudeville  en  trois  actes  de  MM.  Maurice  Ordon- 
neur  et  Broadhurst  *.  —  Supposez  que  Jonathan 
qui  attend  d'Australie  son  frère  Antony,  très 
chaste  pasteur  protestant,  soit  logé,  à  Neuilly, 
entre  Thôtel  dont  Nonoche,  va  pendre  la  crémail- 
lère, et  une  maison  de  fous;  que  de  chez  Nonoche, 
où  il  a  commis  l'imprudence  de  se  laisser  entraî- 
ner, Jonathan  se  sauve,  au  milieu  de  la  bagarre 
provoquée  par  une  descente  de  police,  en  compa- 
gnie  d'un  honnête  pianiste  répondant  au  nom  de 
Liffondet;  que  de  la  maison  d'aliénés  s'échappe, 
au  môme  moment,  un  fou  intermittent,  repris  par 


1.  A  dater  du  1"  mai.  M.  Lt^oii  Marx,  directeur  de  Cluny.  prendra 
|M>ur  associé  M.  Poucet,  directeur  du  Grand  Théâtre  do  (ienève,  avec 
{lossibilité  pour  celui-ci  de  garder  seul  la  direction  dans  un  temps  dé- 
lerminé. 

S.  Distribution.  —  Autony.  M.  Gaillard.  —    Liffondet,  M.  Kouvièn'. 

—  Damoiseau,  M.  V.  Henri/.  —  Jonathan,  M.  liellucci.  —  Robinet, 
M.  Prévost.  —  Richard.  M.  La  lionandie.  —    Malvina,  M"»   A.  Citinet. 

—  Mathilde,  M»»»  Fan'lli.  —  Odyle,  M'»*  L.  Cardin.  —  Marguerite, 
M"«  Dupeyron.  —  Lison,  M"e  Marj.  Itcmier.  —  Suzanne,  M"»  Di- 
vonne. 

On  commentait  par  l'Hfurc  du   Berjer.  vaudeville  de  M.  L.  Konte- 

nelle. 
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sa  crise  annuelle  du  i4  juillet,  et  vous  aurez  le 
clianij)  des  manœuvres  bouffonnes  auxquelles  se 
sont  livn'^s  les  fantoches  de  MM.  Ordonneau  el 
IJrodère  ou  Hroadhurst.  Ligondet,  ayant  jugé 
utile  de  chanii^cr  son  habit,  dont  un  pan  était  resté 
aux  mains  des  policiers,  contre  la  neuve  lévite 
apportée  pour  le  frère  attendu,  sera  «  naturelle- 
ment »  pris  pour  le  pasteur,  inopinément  a£FubIé, 
par  le  fou  d'î\  C(Mé,  des  oripeaux  d'un  chef  indien^ 
passera  pour  le  fou  lui-même  :  deux  chefs  indiens, 
au  lieu  d'un  !...  Mêlez,  croisez,  amalgamez,  com- 
pli(|uez  tout  cela,  et  amusez-vous,  si  vous  pouvez... 
Moi,  je  n'ai  pu  :  est-ce  le  froid  qui  m'engourdis- 
sait ?  Toujours  est-il  que  le  rire  s'est  figé.  Çjsera, 
sans  doute,  pour  une  autre  fois  :  qu'Ordonneau  et 
s(»n  collaborateur  veuillent  bien  m'excuserl  Les  ac- 
teurs de  M.  Marx,  et  M.  Marx  lui-même,  qui  a  doté 
le  Jion  Pftfiteur  d'un  fort  joli  décor,  ont,  d'ailleurs, 
fait  leur  devoir.  Et  nous  n'avons  que  des  éloges 
à  adresser,  pour  leur  verve,  à  MM.  Victor  Henry, 
(iaillard,  Uouvièn* ,  Bellucci  —  sans  oublier 
M""**'  Caiiiiet  et  Cardin,  dont  la  bonne  volonté  fut 
évidente...  * 

Iiéi»^èrenient  (lésem[)aré  à  la  suite  de  cet  in- 
succi's ,  le  théâtre  ne  pouvait  mieux  faire  que 
(rein[>riint<M'  au  N'audeville  cette  Famille  Pont' 
Bi(jael^  on  M.  Alexandre  Bisson  trouva,  il  y 
a  quelfjues  années ,  le  joyeux  pendant  de  ses 
fameuses  Sffrprises  du  divorce . , .  Aussi,  en 
nous  rendant,  le  2/1  janvier,  au  boulevard  Saint- 
Germain,  savions-nous  d'avance  que  nous  allions 
beaucoup  nous  amuser.  Le  fait  est  que  nous  nous 
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amusÂmcs  [)res([ue  autant  que  la  première  fois  — 
au  Ihéîllre  de  la  Chaussée -d'Anliu.  La  Famille 
Pont'IJif/uet  appartieut  au  çenre  bouffon,  et  si  ce 
vaudeville  ne  fournit,  certes,  aucun  document  nou- 
veau à  l'étude  de  VAiug  humaine,  du  moins  conte- 
nait-il assez  de  belle  humeur  et  de  verve  abon- 
dante pour  mettre  en  joie,  pendant  de  lon^-ircs 
.séries  de  n^présentations ,  le  public  aucpiel  il 
s'adressait,  et  nous  nous  s(mvenons  encore  de  l'ai- 
mable déjeuner  où  fut  célébrée  la  centième,  et  au- 
([uel,  par  une  claire  matinée  de  printemps, 
MM.  Bisson  et  Carré  avaient  convié  au  pavillon 
Henri  IV,  à  Saint-Germain,  leurs  pensionnaires  et 
leurs  amis  de  la  presse.  A  Cluny,  la  pièce  était 
très  galamment  jouée  par  M.  Mançin  (dans  le  nMe 
créé  par  Dupuis  au  Vaudeville,  repris  par  Iluj^^ue- 
net  au  Gymnase)  par  MM.  Dorgat,  (iaillard, 
jyimes  Lepayeur,  Favelli  et  Hernier;  elle  attei^'nait, 
le  3  mars,  sa  cin(|uantiùme  représentation. 

i8  MARS.  —  l^'cmière  représentation  de  ï/tJrri- 
teaii,  comédi(*-l)ouiïc  en  trois  actes  de  M.  Eu^^ène 
Millou  *.  — Jérôme  (](>rnevace  invente  (*t  fabrique 


1.  DisTUiiUTioN.  —  (iriHlnraiit.  M.  IhH-ijut.  —  Mn-Cnixa  ('ornovace, 
M.  Iftiucii'i'c.  —  IlecliH' (iiî  Tiiplos  ('..lillf^,  M.  I.n  h'rnaudif.  -■  lUniv- 
«lelait,  M.  (inillurd.  --  r.nrbfiK.'nu.  M.  l'rrr-ist  —  Maliromc.  M.  Lu 
retiu. —  Poil<l(iUX.  M.  Arunuiil .-■  \-\:\i-\'r,  M.  (irari,'r  fih.  .histiiiifii. 
M.  Jiii-g/'S.  —  IJndi'low,  \I.  Ixt'K.'z.-  Aii'ln'-.  M.  /{crnif.  Jean  Navt-t, 
M.  Urucitii' Jf'ntti\  -  ('.nriia-lut.  M.  lii-rthier.  Jî.iu*!,  M.  hurf,t. 
Hi)s«'*lia.  M.  Mfrlii',1.  Aij.illi".  Mi'o  j,  Cidurt.  I.ufij».  MH»" /''u/'W//. 
—  ZcM'.  Ml'e  /..  (\irili,,.  -  MarL'iicritiî.  MU--  i\  S;//',i.  --  Mu.-  iînur.lelait. 
M"«  Lt'f/tniçois. 

Ijf  y'piM'tarIn  c<)iiiiiM'ii(;ail  |i;ir    le    \'n/ii,/,'    tl'.\>iii'/i,i,-si\,   \  .-iimIi-viIIi'  rn 
iiii  arli»  (II»  MM.  INtumuiI  «-L  Li'iiii)iii<'  . 

Aiiacliar^i.-*.  M.   Hmt'i.      -  r.i«l.ii«*,  M.   /,'»'//»•;.  ■  •   ('.■■lotm.   \I.    li,\tr'n-r 
jeunf.  —  AtlM'naï'^,    M"'    !>■' n-jl'i-: 

.VNNAI-KS  i»n   jin  vn.i  '4' 
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des  autos  :  sa  dernière  création  est  la  màchiae 
odorifère  et  harmonifcre,  qui  distribue  ua  exquis 
moka,  en  même  temps  qu'elle  déverse,  en  dévo- 
rant les  espaces,  des  flots  d'harmonie.  Rien  de 
plus  ini^énieux,  mais  aussi  rien  de  plus  coûteux  à 
établir  à  des  prix  abordables.  Aussi,  Cornevace  a- 
t-il  cru  devoir  prendre  un  associé  ^aletteux,  Hec- 
tor do  Triples  Cailles,  qui,  lui,  n'a  rien  de  plus 
pressé  que  de  lui  prendre  sa  femme,  une  endiaiblée 
((  Montmartroise  ».  Avec  Lucie  —  c'est  le  doux 
prénom  de  M""'  Cornevace  —  tlector  habite,  sur  la 
lisière  de  la  foret  de  Compiègne,  une  agréable 
villa,  à  la  porte  de  laquelle  il  a  négligé  de  retirer 
Técriteau  <(  à  louer  ».  Il  a  eu  tort,  car  cela  lui 
amène,  de  la  part  de  ses  voisins  de  campagne,  une 
nuée  de  réclamalions,  phis  ou  moins  justifiées,  et 
(  ela  lui  vaut,  pendant  son  absence,  l'instaliation, 
rhez  lui  comme  chez  eux,  des  Grosdurant.  Hector 
aura  donc  à  répondre  à  son  retour  de  voyage  de 
la  inaftresse  i»iHe  administrée  par  Grosdurant  à 
un  ex-capitaine  de  gendarmerie  des  plus  grin- 
cheux. Puis,  parlant  à  M"'*-  Grosdurant,  il  croira 
s'adFosser  à  la  mère  de  Lucie,  tireuse  de  cartes  de 
son  étal...  Enfin,  plus  abracadabrant  que  jamais, 
se  per[)t'Muera  le  f[uipro(pio  sur  la  terrasse  du  ca- 
sino d'Elretat  (autant  là  qu'ailleurs),  où  nos  gens, 
suhrepticeuMMit  endormis,  seront  peints  coname  de 
sirn[)les  inanne(|uiiis,  imaginés  par  le  subtil  gérant, 
dans  le  but  de  faire  croire,  au  large,  que  l'hôtel 
ret^ori^e  de  <'lients,  et  même  de  clients  très  chic: 
un  amiral  russe,  par  exemple,  et  une  de  Pompa- 
dour.  Et  alors?  —   Pourquoi  «  alors  »,  puisque 
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j^espère  bien  que  vous  n'avez  rien  compris,  pas 
plus,  du  reste,  que  nous  n'avons  compris  nous- 
mêmes  !  —  Quand  il  sera  prouvé  que  «  l'amiral 
russe  »  n'est  autre  que  notre  Grosdurant,  mar- 
chand de  corsets  cally piges,  et  quand  Lucie,  la 
Montmartroise,  aura  le  bon  goût  de  «  rappliquer  » 
chez  son  mari,  Guillaume  Cornevace,  le  meilleur 
de  tous,  Hector,  épousera  M"^  Grosdurant,  qui, 
depuis  longtemps,  rêvait  d'amour  en  songeant  aux 
prouesses  de  certain  héros  entrevu  chez  les  Pho- 
ques du  Jardin  des  Plantes.  Rien  n'est  drôle  comme 
«ne  bonne  folie  sans  prétention.  Rien  de  moins 
drôle,  en  revanche,  qu'une  folie  manquée.  Celle- 
ci  nous  paraissait,  hélas  1  de  cette  dernière  caté- 
gorie. Mais  l'auteur  était  un  débutant  :  il  avait 
droit  à  toute  notre  indulgence,  et  nous  lui  faisions 
volontiers  crédit  pour  celte  fois.  Son  nom  même 
nous  était  encore  la  veille  absolument  inconnu. 
Une  autre  occasion  viendra,  sans  doute,  qui  le 
révélera  au  public,  mis  en  joie.  La  vaillante  troupe 
de  Cluny  s'est  en  vain  battu  les  flancs.  Conten- 
tons-nous de  nommer  MM.  Dorgat,  Rouvière,  La 
Renaudie,  Gaillard,  Prévost,  M'''^^  Cuinet,  Favelli, 
Cardin,  Sylla.  Et  disons  que  moins  de  huit  jours 
après  —  le  27  mars  —  le  théâtre  reprenait,  à  la 
1291**  représentation,  l'amusante  comédie  de 
M.  Grenet-Dancourt,  Trois  Femmes  pour  un 
mari  ^ y  qui,  cette  fois  encore,  soulevait  des  tem- 
pêtes de  rire. 


1.  Distribution.  —  Carindol,  M.  Doryat.  —  Dardenbois.  M.  Lureau. 
—  Dubuchard,  M.  Mu/fat.  —  Raoul,  M.  Roucif're.  —  Hooxoii,  M.  (àall- 
lard,  —  André,  M.  XtikomIO.,  —  Baptiste,  M.  Gracier  fils.  —  L'adjoiut, 
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2()  AVRIL.  —  Première  représentatioa  de  la 
Dame  du  Commissaire^  vaudeville  en  trois  actes, 
(le  MM.  Victor  de  CoUeiis  et  Pierre  Véher  *.  — Le 
préfet  de  police,  M.  Lé[)iiie,  a  décidément  Pespril 
fort  chat(Miilleiix  —  (piant  aux  titres  du  moins. 
N'iuterdisait-il  pas,  il  y  a  quelques  mois,  au  Chà- 
leau  d'Eau,  ra[)pellalion  de  la  Fille  du  serffot?  Ces 
jonrs-ci,  il  faisait  changer  en  Dame  du  commissaire 
\e  (4  lu  eu  du  commissaire^  de  MM.  de  Cottens  et 
Pierre  Véher.  Peu  importe  le  titre,  d'ailleurs,  ils 
soni  Ions  bous;  Tessentiel  est  que  la  pièce  soit  inté- 
r<,'ssnnte,  ou  anuLsaute;  or,  le  nouveau  vaudeville 
{\e  (lliiuy  est  follement  ji^ai.  Comme  commissaire  de 
police,  M.  Troiupie  a  des  principes  dont  il  ne  se 
dépailil  t^uère  :  «  ArnMez  toujours  —  telle  est  sa 


M.    René:.  —  M'"«  15assiiict,  M"'«  Cuinet.  —  Euphémie,  MUe/,.  Cardin. 

-     l'i^^foniKMto.     M'ii"   Foi'i'ltc.r.    —     Miss    Victoria,   M"«    Bernei/.    — 

\('"«  (llMriiidol.  M'i'-    Ijf'frani-ois.  — Juliette,  M'ie   Bernier.  —  Françoise 

On    (*((iiiiii(Miiail    par  Osiuir    Boifrdoche ,    vaudovillo   eu    uu    acte,   de 
M.  (  i  rciicl-hancciirt . 
I,f  î  a\i'.I  avait  Im'h  I.i  t;{()()c  rciirc'-^tMitation  do  Trois  Feinmes  punr  uii 


II'  "  1/ . 


I.  I)i^ii.iiti  ri<.\.  -  ("Ia"^tnll.  M.  J\*ourih'(i.  — Tronque,  M.  Muffat.  — 
\l..iiiuiiiic!.  M.  hurijnl.  ---  Lo^TJ^niol.  M.  Lureaii.  —  Plialzard,  M.  GaU- 
iii,-ii.  I'i;intiii,  M.  P,-,-ci)si.  —  Piiif^'ouin,  M.  Arnould.  —  Uainun, 
\I.  firn-;.-,-.  ('.hciicrotio,  M.  Rt'ncz.  —  Watson,  M.  Ricers.  —  Frani- 
Ix.i-f.  \I.  II.-,. II!.  UarJDii.  M.  Ih'illiier.  —  M"'«  Phalzard,  Mme  A.  C'wi- 
n-t.  ll-l'iH.  Ml..-  /'.(r,-//L  C<'mm1o,  M'ie  /,.  Cardin.  —  Cliirhinette, 
Mlle  l'inirher.  Al.'l(\  M"''  Ilcnicif.  —  M'"«  IMantin,  M»o  Le/V*«n'.-oi«. — 
.lu -lui.'.  M"'  Si/l''!.  I".lmi-ah.  Mii«  Ddntjlns.  —  Sarah.  M"e  VignoH.— 
\\v[[\ .  M'i"'  !>''(, i},arrf.        Maii-I.  Mii«  Muller. 

On  <-(.iiiiiu'u<;ail  |iar  le  J)r<"ji<LSti-,  conié(iie  en  un  acte,  de  M.  Alfred 
Laiii.'»'.  j(^ucp  par  MM.  La  Uciiau'lic,  iicriiy.  Konez  ;  M"»"»  I^elran<,*ois, 
lieiMiicr. 

Lt'  i^-'  juillet,  la  I>iiiiir  il",  t'oiiiitilsintlrc.  se  donnait  pour  la  centiènje 
l'oi^.  !)'•-  1<"  >i  .juin.  j'Ilc  «•tait  ai(ijiiipa^'-iit''e  d'une  comédie  en  un  acte,  de 
M.  IMfi  rc  \  t'hc".  /.'  (inii.-ii. •!!,■,  juiii-o  par  MM.  La  Renaudie,  Rivers  et 
M">-  <■'.  S\l!:i. 
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devise  —  moins  il  y  aura  de  monde  dehors,  moins 
il  y  aura  de  causes  de  désordre  !»  Et  à  son  secrétaire, 
qui,  malg-ré  ses  fonctions,  manque  de  «  chien  »  : 
«  Quand  on  voit  des  innocents  partout,  dit-il,  on 
n'entre  pas  dans  la  police...  »  Gaston  y  est  brave- 
ment entré  pourtant,  et  le  voilà  lancé  dans  des 
aventures...  qui  se  déroulent  au  milieu  des  rires  du 
public.  Ce  Gaston  doit  déjà  trop  à  son  bienfaiteur, 
ledit  commissaire,  pour  lui  prendre  encore  sa 
femme.  —  «  Bah  !  lui  dit  Hélène,  très  logique  en 
sa  rage  d'amour  adultère,  tu  lui  devras  ça  de  plus!  » 
Et  il  lui  faut  profiter  d'une  absence  de  la  patronne 
pour  tenter  de  mettre  entre  elle  et  lui  un  obstacle 
qu'il  a  la  candeur  de  croire  insurmontable  :  il  se 
marie!  Cela  n'empêche  rien,  d'ailleurs,  et  ne  fait 
que  corser  la  situation.  Et  quelle  situation  que  celle 
du  second  acte!...  Là,  dans  une  garçonnière  à 
devises  lestement  encourageantes,  que,  pendant 
l'absence  de  son  propriétaire,  le  et  la  concierge  ont 
louée,  chacun  de  leur  coté,  ne  voyons-nous  pas 
((  opérer  »  sous  rcïMJ  plongeur  des  impériales 
d'omnibus,  cinq  ou  six  couples  à  la  fois  :  je  n'in- 
vente rien  !  Voilà,  certes  une  i;an;oiunère  qui  restera 
célèbre  dans  les  annales  de  la  gaieté  vaudevillcs- 
que!  Le  troisième  acte  est  presque  aussi  joyeux.  Il 
faut  y  voir  la  l)elle  Hélène  rentrer  au  l)ercail  sous 
l'aspect  d'une  négresse  un  instant  perdue  dans  la 
nuit;  son  Sganarelle  de  mari  péremptoirement 
démontrer  à  Gaston  comment  on  fait  sortir  une 
femme  d'un  commissariat  (h*  police  bien  i»ar(lé; 
chacun  enfin  l'ctronvcu'a  ses  bottines  respectives 
dans  le  stock  des  j)ièces  du  délit  saisies  par  le  zélé 
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fonctionimire.  Ce  irest  là^  sans  doute,  qu'une  pute 
farce,  très  i^aienient  enlevée  par  la  troupe  de 
M.  Léon  Marx,  dont  les  protagonistes  s'appellent 
llouvière,  MutFat,  Dorgat,  Lureau,  Gaillard; 
M""-^  (aiinet,  Favelli,  Cardin,  Foucher,  Berney  — 
et  cjui  va  faire  a  passer  les  ponts  »  aux  Parisiens, 
depuis  trop  longtemps,  ce  nous  semble,  désaccou- 
1  innés  du  répertoire  de  Cluny. 

lo  JUILLET.  —  Première  représentation  (à  ce 
1  liéatre)  des  Provinciales  à  Paris,  comédie  vaude- 
ville en  quatre  actes,  d'Emile  de  Najac  et  M.  Pol 
Moreau  ^  —  11  ne  s'agit  pas  seulement  de  provin- 
ciales dans  ces  Provinciales  à  Parisy  mais  bien 
(l'une  nuée  de  provinciaux  des  deux  sexes  qui, 
s(Mis  prétexte  que  tous  les  hôtels  sont  pleins,  vien- 
nent s'abattre  sur  leurs  cousins  et  amis,  les  Vau- 
hertin.  «  Est-ce  que  cela  vous  gêne?  »  —  «  Com- 
inent  donc  !  »  Et  voilà  nos  pauvres  Parisiens  envahis 
par  une  demi-douzaine  de  braves  gens  de  province 
qui  n'ont  nicnie  [)as  l'air  de  s'apercevoir  de  l'em- 
barras qu'ils  causent  et  du  trouble  qu'ils  jettent 
dans  les  habitudes  de  leurs  hôtes.  La  première 
partie  de  la  j)ièce  ne  manque  pas  d'observation;  la 


1.  DisiRini TioN.  —  Diiponceau,  M.  Dorgal.  —  Vaubertin,  M.  Muffat. 
--  IVinro,  Ca{)rnfa.  M.  ViUarct.  —  Timothée,  M.  Xrnould.  —  Alfred, 
M.  (iailUiyd.  —  F<'li(:icn,  M.  La  lienaudie.  —  Anatole,  M.  Hivers.  — 
Horlin.  M.  Ii\'.)i<'z.  —  M"i«  «le  Vieux-Sol,  M"»  A.  Cuinet.  —  Armide, 
Mlle  Dupciiron.  -  -  Rosa.  Mlle  />.  Cardin.  —  Marthe,  M"»  Foucher.  — 
roulette,  M'ie  Ja/ij/wV.  —  ]<"ran(;oise,  MUe  Dantjlas.  —  Elodie,  M"«  M. 
Ddvenay. 

Le  14  juillet,  la  i)ièf'0  so  domiait  en  matinée,  précédée  de  la  Gowrde//e. 

Le  31  juillet,  elle  «tait  arcumpagntie  d'une  comédie  en  un  acte,  de 
M.  K.  Milieu,  intitulée  le  Ifi'pos  du  dùnanche,  et  ainsi  distribuée  : 

Victor  Lacaisse,  M.  Gnicirr.  ■—  Le  baron  Boulot,  M.  Renez.  — 
Yolande  de  Saint-(îirons,  M"*  Danylai^. 
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seconde  verse  plus  dans  la  charge;  le  tout  four- 
mille de  mots  drôles  qui,  pour  ne  pas  être  d'une 
entière  nouveauté,  n'en  font  pas  moins  éclater  la 
salle,  et  de  saillies  éj»;rillardes,  qui  ne  sont  pas 
pour  effaroucher  le  public  de  Cluny.  Et  puis  com- 
ment ne  pas  rire,  après  la  période  de  l'Exposition 
(jue  nous  venons  de  traverser,  en  voyant  d'impor- 
tuns provinciaux  s'installant  à  leur  aise  dans  une 
famille  de  Parisiens,  encombrant  l'appartement  de 
telle  sorte  que  le  maître  de  la  maison  est  obligé 
d'aller  se  loger  au  sixième  étage  dans  une  chambre 
de  bomie,  prenant  des  douches  dans  le  salon,  au 
risque  de  tout  inonder,  mettant  les  domestiques  à 
la  porte  et  semant  la  discorde  dans  le  ménage  où 
ils  sont  venu  s'incruster,  au  point  de  conseiller 
aux  époux  un  bon  divorce.  La  troupe  de  MM.  Marx 
et  Poncet  enlève  gaiement  la  charge  que  créèrent, 
à  son  origine,  au  Palais-lloyal,  les  Geoffroy,  les 
Lhéritier,  les  Calvin,  les  Mathilde  et  les  Marie 
Magnier. 

i6  AOUT.  —  Premières  représentations  (à  ce 
théâtre)  de  Prele-nwi  ta  femme  ^  pièce  en  deux  actes, 
de  M.  Maurice  Desvallières  ',  et  des  Joies  du  foyer  ^ 
pièce  en  trois  actes,  de  Maurice 'Hcnnequin  2.  — 
Qu'importe  la  chaleur  si  le  riie  et  la  gaieté  emplis- 


1.  DisTRim'Tio.N.  —  Ual)ast()Ul.  M.  Mu/fuj.  —  Goiitran,  M.  Villarct.  — 
Rissolin,  M.  Iai  Rend/olù'.  —  Uoautiraii.  M.  h^fue:.  —  .lean,  M.  licy- 
tliier.  —  Ang/'lo,  MH--  //.  Fniirhrr.  —  K  iitli,  M""  (i.  Si/Ua.  —  Ma^my. 
Mil'  Dantjlas.  —  Juliette,  MH--  J.i/ahrrf. 

2.  DisTHiHiTioN.  —  IJarcjii  «le  T/Tillar.  M.  Dorf/nf.  —  I^a  Thibaudièrc 
M.  Gaillard.  —  Ailriou  do  TiT-illac.  ^,l.  VlUnrct.  —  \)o  Cérirourt, 
M.  Gracier.  —  'rii(''ii'iiil(\.  M.  Rirc-s.  —  M""-  «le  La  TliiljamliAre,  M">c  A. 
Cuinet.  —  AniH'tt».',  M"':  I)>f//f^i/ri>)t.  —  Antr-'le  l'iiitoaii,  M"«  Favelli. 
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s(Mit  la  salle  :  telle  est  l'Iicurciise  opinion  des  direc- 
l(Mirs  ([ui  reprenaient  denx  comédies  choisies  dans 
l(î  répertoire  dn  Palais-Royal,  où  elles  furent  repré- 
sentées tontes  denx  en  1894.  D'abord  Prête-moi  ta 
feinino,  rlont  les  denx  petits  actes  ont  fort  amusé. 
L'oncle   llahastonl  y  est  berné  de  comique  façon 
par  son  neveu  (iontran,  (jui,  pour  flatter  sa  manie 
et  toucher  une  [xMision,  fait  passer  pour  sienne  la 
ieimne  de  son  ami  Rissolin,  et  amène  tant  bien  que 
mal,  af)rès  maintes  invraisembjances,  le  bon  Rabas- 
toul  à  lui  donner  la  main  convoitée  de  sa  fille  Edith. 
(l'est  ^(iutil,  c'est  ^ai  et  Ton  a  ri  !  On  a  beaucoup  ri 
cii(N)i(»  aux  Joies  du  h\)ifei\  où  de  Térillac,  ayant 
marié  se  m  neveu   et  rompu  avec  sa  vie  de  joyeux 
félard,  s'attend  à  savourer  délicieusement,  entre  le 
j«Mine    ménage  et  hîs  beaux-parents,   les  joies  du 
lovci!  Attente  cruelhîment  déçue  :  invectives,  dis- 
putes  et  i)atailles,  ttîlle  est  la  lune  de  miel  des  bel- 
liqueux jeunes  i^cns;  cris,  luttes  et  révoltes,  tel  est, 
dans    rinlimité,    le    couple  La    Thibeaudière,   les 
l)eaux-|>ar(Mits.     Tant    <M.    si   bien  que    de  Térillac 
renoue  avec  Ani^èle,   sa  petite  amie,  que  le  beau- 
\)vvi\  el  le  ti(;n(lre  partent  ensend)le  faire  la  fête  au 
tlasiiio  (le  Paris  et  (pu;  leurs  femmes  enfin  matées, 
icHubcfil     rrpeulant(?s     dans     leurs    bras    grands 
ouv<Mi.s.  (  ;»'  lui  un(î  bonne  gaieté  qui  se  prolongea 
jus([u';i  la  loMiix'e  du  l'ideau. 

'.>A)  sKi'TiiMMHi;.  —  Première  représentation  du 
Fils  sui-natiirel^  coniédie-bonfre  en  trois  actes  de 
MM.  (irenel-l)ancoui  t    (ît  Maurice  Vaucairc  ^  — 

1.  l)isi!;ini  iioN.      -  Moiilîiil'oiir^.':.  .Nf.  I)o,'tjat.  — ^[arcel,  M.  Roucière. 
■■■■  l)':|);ir\i^.     M.   M"/fo(.  ('.liaiii()U»<set.    M.   Gaillard.     --   Casimir, 
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Afin  de  pouvoir  librement  faire  ses  farces  —  c'est, 
paraît^il,  l'idée  de  tous  les  nuiris...  de  vaudeville 
—  et  pour  se  procurer  plus  facilement  ^Tar/içent 
nécessaire  à  ces  dépenses  extra-bud^^étaires,  Mon- 
tarbourg  a  trouvé  un  truc:  il  fait  croire  à  sa 
femme  (pi  avant  son  mariay^e,  il  a  eu  un  enfant, 
et  qu'il  subvient  aux  frais  de  son  éducation  :  pen- 
sions, examens,  ce  que  tout  cela  coiUe  cher!...  Le 
truc  a  merveilleusement  réussi:  M""'  Montarbour^j 
approuve  son  mari  de  remplir  ainsi  son  devoir 
d'honnête  homme,  et  n'a  qu'un  reçrel,  celui  de  ne 
pas  connaître  le  fils  en  (juestion  ;  il  lui  semble  qu'à 
la  maison  il  manque  quelqu'un.  Son  re;çret  est 
même  si  vif  que,  pour  couper  court  à  ces  désirs  de 
plus  en  plus  jjênants,  Montarbourç  prend  le  parti 
radical  de  tuer  son  fils.  11  annonce  à  sa  frimme  que 
le  pauvre  ijarçon  est  mort,  et  tout  irait  pour  le 
mieux  s'il  n'avait  eu  la  fàchejiise  idée  d'user  du 
même  procédé  pour  colh^r  une  fille,  et  même  aussi 
un  fils,  à  son  vieil  ami  Cliamousset,  (jui,  {)as  plus 
que  lui  d'ailleurs,  n'a  jamais  eu  d'enfant  précédant 
ses  justes  noces.  Or,  cetU;  fille  n'est  autre  (pie 
certaine   Zozo,  dont    M""'   Montarbouri!;-   a   trouvé. 


M.  Arunu/d.  —  Zrphirin.  M.  Iiir''/s.  —  l'r;ni«;<iis.  M.  l>i'rtln'«'r.  —  lîan- 
tisto,  M.  lit'inond.  -  ^'..lanfii^  M'-"'  A.  (.l'i.u't.  --  Soj.hio,  M"«  //.  liff- 
trij.  — (iorriirtin*;.  MU''    <'.    linrrr.   —  Sidonic  M""   L.   ('<ti(lin.  -     /o/r». 

M"«    Fouchi'V.   —   l'Nt«'ll<'.    M"'    Hriiiirh-iinp.      -   Chwn.   M""'     IhUlijli'S. 

On  coiniiiPiivait  i>;ir  Mnuslnir  .fns'-jih.  v;imi1i'\  illc  eu  mm  .'l'If  •!<■ 
M.  Alfred  I)elilia.  mvcc  la  distriliulioM  (\uo  von!  • 

N«'»nuj)liar.  M.  (trnrifr  /ils.  ■  (^s<ar.  M.  I,ti  li'-intmlif.  --  .Io-'|'li. 
M.     Villarct.  —  A^rla.'.  MH-'    L.'frnn'ois.   -     Mcnriettt',   M-'''    If-srium'. 

A  partir  «lu  2'»  nov'-Mibn'.  1«î  /-'ils  .s"/->i"//</''/  l'itait  pr'-f-d/'  '!»'  /l'/i*  »' 
jtonr  rit'fl,  ^*om('vli(i  ««n  mm  aft«î  i|i-  M.  <lri'ii«;t  1»;imi-'»iiiI.  iutcrpr'-ti'-f  par 
MM.  Villarct,  La  K<;MaM'li(;  et  M'''-    I.amclu'. 

Le  11  •l/M'OMibre  avait  licM  la   lu)'  repr   ^l'utnlioM  <Im    i'ils  surunluri-l . 

•SI. 
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dans  une  lettre  adressée  à  sou  mari,  la  compro- 
mettante photographie.  Ce  fils,  Montarbourg  l'ap- 
pelle Marcel  Duparvis,  du  nom  d'un  jeune  homme 
qui  a  voulu  lui  souffler  une  de  ses  maîtresses,  et 
qui,  —  sans  qu'il  le  sache,  bien  entendu  —  s'est, 
depuis,  sérieusement  épris  de  sa  propre  fille,  Ger- 
maine Montarbourg,  rencontrée  au  bal.  Ces  /)05- 
tiilata  une  fois  admis,  voyez-vous,  non,  voyez- 
vous  gi'êler  les  drolatiques  quiproquos  qui  en 
découlent  ?  Marcel  Duparvis  prenant  Montarbourg 
pour  Tardivau,  (c'est  son  nom  de  guerre  en 
amour),  et  pris  lui-même  pour  le  fils,  subitement 
ressuscité,  de  Montarbourg,  venant,  accompagné 
de  sa  mère,  demander  en  mariage  sa  propre 
sœur!...  11  est  bien  évident  que  tout  se  débrouille 
et  que  tout  s'arrange,  mais  que  de  complications 
—  ma  tète,  ma  pauvre  tête!  —  jusqu'au  moment 
où  se  démêle  l'écheveau  !...  C'est,  dit-on,  d'une 
[)icre  allemande  *  qu'ils  ont  faite  leur,  que 
MM.  (irenet-Dancourt  et  Maurice  Vaucaire  ont,  très 
habilement,  tiré  le  Fils  surnaturel.  Peu  importe 
l'origine!  1/esseiitiel  est  que  l'œuvre  soit  amu- 
sante: elle  l'est  infiniment  dans  son  point  de  départ, 
et  jusque,  y  compris,  le  second  acte.  Ce  n'est  guère 
qu'au  trois  (jue  nous  demandâmes  grâce,  on  en 
avait  décidément  un  peu  trop  mis!  Et  il  tardait  au 


1.  La  pièro  originale  «i'm't  MM.  (îreiiet-Daucourt  et  Maurice  Vaacaire 
OBt  si  légitimement  tiré  leur  grand  succès  est  Rabenvaier  {lu  Père 
Corbeau)  de  M.  Joseph  Jarno  :  elle  a  été  créée  au  Residenz-theater  de 
Berlin  où  M.  .Tarnu  était  engagé  comme  artiste.  M.  Jarno»  viennois  de 
naissance,  est  l'un  des  meilleurs  artistes  allemands  ;  —  ce  qu'on 
nomme  en  Allemagne  remploi  des  «  bons  vivants  »  —  il  est  depuis 
doux  ans  directeur  du  Jusetstadtheater  à  Vienne. 
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spectateur  de  sortir  du  labyrinthe...  Ce  i/est  pas 
aux  artistes  deCiuny  que  nous  reprocherons  jamais 
de  manquer  de  mouvement  et  d'entrain  :  il  fallait 
voir  avec  quelle  fougue  donnait  toujours  Texcel- 
lente  petite  troupe  d'ensemble  de  MM.  Léon  Marx 
et  Poncet,  et  après  une  manœuvre  aussi  crânement 
exécutée,  c'était  plaisir  de  féliciter,  en  particulier, 
MM.  Dorgat,  Rouvière,  Gaillard,  M'»^  Cuinet, 
duègne  toujourssi  pittoresque,  et  M^'^  Barré,  ingéaup 
bien  disante. 

26  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  du 
Puits  (fanioiii\  vaudeville-opérette  en  trois  actes 
de  MM.  Pierre  Véber  et  L.  Bannières,  musique  de 
M.  Louis  Gibaux  *.  —  Déodat  est  un  incorrigible 
Don  Juan.  Non  content  de  tromper  le  notaire 
Letourneau,  il  fait  à  une  aimable  Anglaise  (il  en 
est  de  fort  aimables)  une  cour  des  plus  assidues. 
Puis,  à  Royat,  où  il  villégiaturait,  il  fut  l'heu- 
reux vainqueur  d'une  certaine  Ilortense  à  la  vertu 
facile,  dont,  en  auvergnats  pratiques,  l'oncle  et  la 
tante  ont  résolu  de  clore  par  un  bon  et  solide 
mariage  la  trop  longue  série  de  folles  aventures. 
Algrs,    pour     échapper     au     fêicheux    conjungo, 


1.  l)LsTRiBr;rioN.  —  Doodnt,  M.  Roi'ciin-'.'.  —  Mercadier,  M.  Mercier. 
—  Rabiot,  M.  Muffat.  —  Joscpli,  M.  Anwuld.  —  Lctournonu,  M.  Gra- 
vier. —  Camu,  M.  Villarct.  —  Plumcakc,  M.  Bardou.  —  lirutcllo, 
M.  La  Renaudie.  —  Le  grofiier,  M.  Berthler.  —  Veuvo  Poulardin, 
M"»  A.  Cuinet.  —  (^.onstanre,  MH«  //.  Bcrtnj.  —  Georgiiia,  M"e  Foh- 
cher.  —  Dorothée.  M"c  /..  Cardin.  —  Diane.  M'ii^  Facelli.  —  KstoUo, 
Mlle  Dantjlas.  —  .Vdélo,  M"*;  Fmi-ocJk'.  —  Irma,  M'io  Jalabart.  —  Anaïs, 
MH«  MuUer.  —  Suzanne,  Mi'<'  J>>'scli(inijis.  —  Amélie,  M'ie  Hébert.  — 
lierthe,  MUo  Bar  lys. 

La  pièce  était  précédée  de  la  Fiaiicet;  de  Guzman.,  comédio-boutfe  on 
uii  acte  do  MM.  J.  Cremer  et  A.  Dehiel,  jouée  par  MM.  La  Uenaudio, 
Villaret,  lierthier,  Hardou  et  .M'ic  Jalabert. 
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rV'odat  simule  un  cruel  accident,  à  la  suite  duquel 
on  le  croit  tombé  dans  une  excavation  de  rochers, 
comme  sous  le  nom  du  «  Puits  d'Amour  ».  Et  le 
voilà  morl  pour  tout  le  monde  —  sauf  pour  son 
domesti(|ue,  l'iionnéte  Joseph!  Il  lui  aura  suffi  de 
couper  sa  harhe  el  (TafFubler  son  nez  d'une  vaste 
paire  de  lunettes  pour  que  personne  ne  le  recon- 
naisse —  pas  même  son  cousin  Marcadier  et  la 
veuve  Poulardin  sa  cousine  —  l'oncle  et  la  tante 
(rilortense!  —  venant  a  Paris  recueillir  sa  succes- 
sion. Elle  ne  se  composerait  çuère  que  de  dettes, 
sans  certain  billet  de  loterie  ou  d'obligation  à  lots 
(pii  vaut  au  porteur  la  forte  somme.  A  qui  donc 
les  cinq  cent  mille  francs?...  A  M'"^  veuve  Pou- 
lardiii,  sans  doute,  à  moins  d'un  testament,  soit  en 
faveur  de  Letourneau  —  mais  peut-on  hériter  de 
riionnne  qui  vous  a  fait  cocu  ?  —  soit  en  faveur 
du  fidèle  Joseph.  Conunent  Letourneau,  qui  arrive 
jusl(Mnenl  de  Koyat,  sera-t-il  lui-même  fâcheuse- 
uw.ni  accusé  d'avoir  détourné  de  ses  devoirs  la 
vertueuse  Ilortense,  et  menacé  de  l'imaginaire 
cuiiassier  dont  les  malins  auvergnats  se  servent 
connue  (run  épouvantail  destiné  à  intimider  .les 
piétciKJus  récalcitrants?  Comment,  au  lieu  d'un 
cuirassi(M'  —  le  frère  de  lait  du  principal  clerc  de 
Letourneau  —  s'en  trouve-t-il  trois^  déguisant 
(Misend)le  une  chaFison  militaire  qu'on  a  rede- 
mandée d'acclamation  ?  Comment  l'inattendue 
résurrection  de  Déodat  ne  déconcerte-l-elle  pas 
plus  ses  avi(l(îs  héritiers  qu'elle  n'étonne  les  spec^ 
tateurs  de  ce  conte  à  dormir  debout  —  debout  ou 
assis?  (rest  Taftairedu  troisième  acte  qui,  grâce  à 
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quelques  jolis  mots  où  se  reconnaît  l'esprit  de 
M.  Pierre  Véber,  a  provoqué  une  *çaieté  modeste. 
Très  modeste,  avouons-le^  au  lendemain  du  Fils 
surnaturel^  de  si  joyeuse  mémoire.  En  dépit  d'une 
partition  plutôt  prétentieuse  (dix-huit  morceaux 
de  musique,  s'il  vous  plaît!)  et  (|uel  qu'ait  été  le 
zèle  des  interprètes,  le  Puits  d  Amour  ne  nous 
semble  pas  devoir  inauj^urer  par  u!i  succès  de  très 
haute  volée,  ni  de  très  longue  durée,  la  seconde 
année  du  vingtième  siècle.  Mais  MM.  Léon  Marx 
et  Poncet  sont  ^jens  de  ressources,  les  sympa- 
thiques directeurs  prendront  vite  leur  revanch*^. 
A  la  veille  du  Jour  de  TAn,  nous  la  leur  souhai- 
tions bonne  et  heureuse.  Dès  le  3i  décendne  ils 
reprenaient  (c'était  fatal)  la  Marraine  de  Char- 
lef/^... 


i.  DisTRiiU'TiON.  —  William.  M.  Ronril-rr.  —  Colonol  ('licsiiay, 
M.  Lureau. —  litasset,  M.  Muffat.  — (Iharley,  M.  Arnoiffd.  — Spetlif^ue, 
M.  (iravinr.  —  .laok.  M.  La  Renaudi^'.  —  Huston,  M.  lifrOiirr.  — 
Kelly.  M"e  Foucher.  —  Arabolle,  M"e  A.  ('ardin.  —  Dona  Lucia, 
M"«  Beauchamp.  —  EUcn,  M"c  M.  licrnr;/. 
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Tailleur  pour  Daines,  pièce 

Sr'anre  tJii  nuit,  pièce 

Le  Repos  du  Dimanche,  comédie 

*  A«  Btni  Pasteur,  vauilovillc 

f/Ifenre  du  liarni'r,  cuiiiêdie 

La  Famille  Pont-Hiqnet,  comédie 

Cambrioleurs!  vaudeville 

*L'Ec.riteau,  comédic-boutro 

*  Le  Vnyape  d'Anacharsi.s,  vaudeville 

Trois  fi'iaines  pour  un  niari,  coniôdic. . . 
O.scar  liourdoche,  vaudeville 

*  La  Dame  du  eommiffsairo,  vamlevillc. . . 
Ln  Drof/inste,  vau'levillc 

*  La  (roitrdp/te.  coimidie 

Les  Pn/rinciales  ù  Paris,  coniédit»-vaud. 

Li'.s  Jnii's  du  finjer,  j»ioce 

Prt'te-iiKii  la  feûime,  pièce 

*Lp.  Fils  surnaturel,  comédio-houtre 

*Monsieiir  Joseph,  vaudeville 

Idiote  roiissn.  pif^oo 

L'iral  pru'i-  rire,  roiiUMli<.» 

*  Le  pitiis  d'amifttr.  vaudevillo-np/Tcttc.. . 

*  La  Fiancée  de  (iusmun,  conièdic-boulfo. 
/,'f  Marraine  de  Charleit,  conièdie-biiutre 
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1 
1 
3 
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3 
1 
3 
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3 
1 
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1 
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S  juin 

10  juillet 

16  août 
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26  octub. 

16  nov. 
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26  déc. 
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Pour  succéder  au  Sous-Préfet  de  Château- 
Buzard^  dont  la  reprise  datait  de  la  précédente 
année,  le  théâtre  Déjazet  reprenait,  le  26  février,  le 
Plus  heureux  des  trois,  de  Labiche  et  Gondinet  2. 
—  L'œuvre  est  due  à  la  collaboration  de  deux 
auteurs  qui  furent,  quoi  qu'en  pense  M.  Brunetière, 
parmi  les  plus  gais  de  noire  théâtre  contemporain. 
C'est  une  vraie  comédie,  déguisée  en  farce  et  ne 
lui  empruntant  son  gros  masque  que  pour  éclater 
d'un  plus  large  rire  :  elle  a  donc  réussi  encore 
une  fois  à  Déjazet  tout  comme  elle  avait  réussi 
jadis  au  Palais-Royal  et  au  Vaudeville.  Sans  avoir 
le  naturel  de  feu  Geoffroy  (mais  qui  donc  a  vu 
Geoffroy  ?)    ou    la  fantaisie  de  Jolly,    Bartel    est 


1.  —  Directeur  :  M.  Georges  Kolle;  secrétaire-général  ;  M.  Victor 
Dolmetsch. 

2.  Distribution.  —  Marjarel,  M.  liarlel.  —  Kroiupacli.  M.  Bardes.  — 
Ernest,  M.  Fernal.  —  Joblin,  M.  Wagmann.  —  Hormance,  M'i»  Dher- 
beuil.  —  Lisbeth,  Mlle  li.  Déneige.  —  Herthe,  M"*  J.  RoUa.  —  Pétunia. 
M''»  Demareuil. 

On  commençait  par  le  Iloinard,  conuMlie  en  un  acte  d'Edmond 
Gondinet  ainsi  distribuée  : 

Montacabère,  M.  Diamant.  —  Roniaiiécho.  M.  Le  Lingon.  —  Prospor. 
M.  Stertiy.  —  Ilerminie,  M'ie  Diconne.  —  Estelle,  M'io  Marsay. 
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îiin usant,    très  aninsan!.    F^es   autres  sont    conye- 
îial>l*\s...  A  I)t'jaz«'l  comme  à  Déjazel  ! 

I  I  AvniL.  —  Première  représeiilalioii  de  liodiml 
(i  (lu  colfffi,  comédie-houffe  en  trois  actes  de 
MM.  Léon  Ciandillot  et  Maurice  Landais  *.  — 
A  j)n»j)os  d'une  petite  comédie  de  M.  Stanislas 
Uzewuski,  les  /^^s7^v  de  BelUigio^  jouée  au  Gvm- 
iiase,  M.  (îustave  Larroumet  publiait,  dans  son 
IVuilleton  du  7'r/n/is,  la  loni|^ue  lettre  d'un  jeune 
auteur  se  plaii^nant,  comme  toujours,  de  ne  pas 
parvenir  à  se  faire  jouer,  les  directeurs  hésitant  à 
monter  la  pièce  «Tun  inconnu.  «  Mais  avant  d'être 
connu,  il  faut  être  inconnu  »,  c'est  Féternel  refrain, 
l'ordinaire  cercle  vicieux,  et  les  doléances  rappor- 
irM\s  par  notre  éminent  confrère  n'avaient,  hélas! 
pas  le  mérite  de  l'inédit.  Pourquoi  nous  en  sou- 
venions-nous ce  soir?...  C'est  que  le  signataire  de 
la  lettn»  adressée  à  M.  Larroumet  et  le  collabo- 
rateur de  M.  (îandillot,  M.  Maurice  Landais, 
n'étaient,    croyons-nous,    qu'une    seule    et  même 


t.  hiNiium  iiii.N.  —  Arthur  Lov»'rvo>K'ior,  M.  Bartel.  —  Rndinul. 
M.  H'ii'l'-s.  —  AliVfi  Miirh.irl,  .M.  /-Vr/ia/.  — IMartclin,  commissaire  do 
l'ii:-'«.  M.  S'muu-Maj-.  —  ('.orinnlet.  M.  Wat/mann.  — Leblund,  sccrè- 
t.i::'fi|ii  <oîiimiss;iiro.  M.  /f'-sr/iamps.  — Un  g.trçdn  do  bains,  M.  Diamant. 
-  ■  In  .•■iimIiiV'-  'lu  ira/,  M.  Ibwmunt.  —  Raoul,  M.  Sterny.  — Cuirassier, 
M.  /;,'-.w.-?.  -  l.c  \i('ux  notaire,  M.  Saint-Aignan.  —  Labcrmul, 
M.  I-. , ss. ',■■•■' .  —  \  .iliMilinc  Lovcrvoucicr,  MU»  Antoinette  Rofftf.  — 
(ili'iiiiii!!'  .  M'-  Siiziiiinc  Uitbriij.  —  Anprèle,  Ml'e  Astier. —  M"«  Perriii, 
\Ii>.-   \"f-i.).: i:.  ■     \iri:iiiii',  MHi-  />'.  Deiidije. 

Ou  coiiiJiifM-.i.i  p.ii-  VH/ii't'/'s  iI'kh  /'ithan,  ooiuédio  en  iiii  acte  «le 
M.  lîoîii^ Cl:.'!-  i!i -Ir.  _]iun'i'  par  MNf.  Diîiiiiant,  ]Iarmnnt,  .Steniv,  Saiut- 
AiL'u.iM.  M:"*  l 'rvi-ir-'iuL  Mar^jiy.  Viclorin. 

l.c  'S*  mai.  h'iiiiln-  ■'  './  ii>i  (-fti'n  •'l.Mit  j»ré«v(l»'*  d'une  pièce  en  un  acte 
•le  M.  ti('orir(.'s  Ui(,)!i.  /•.''/,.  ,.^7  vuur/rr,  ain  -i  distribuée  : 

V(.'rll(Mir\.  M.  Il-iiin-'ni.  \.:\v:ri's\\\v.  M.  Sterny.  —  Joseph,  M.  Cos- 
'<er<.'ii.  —  M""'  \  «Tili-urv  M  t.-  Ih'„i:rn'iti/.  —  Muguettc,  M'ie  Âfarsay, 


THEATRE    DÉJAZET  485 

personne.  Gandillot  s'était  bien  promis  de  ne 
jamais  prendre  de  collaborateur,  et  après  le  rude 
échec  de  Zigomar^  au  Palais-Royal,  au  lendemain 
de  rincendie  du  Théâtre-Français,  il  avait  même 
annoncé,  paraît-il,  qu'il  brisait  sa  plume. Mais,comme 
ceux  des  amoureuses,  les  serments  des  auteurs  dra- 
matiques ont  des  ailes...  Gandillot  est  bon^  essentiel- 
lement bon  ;  il  s'est  rappelé  les  déboires  de  ses  an- 
nées de  débuts  :  il  accueillit  gentiment  le  manuscrit 
d'un  «  jeune  »  que  lui  recommandait  M.  Georges 
Rolle,  et  voilà  comment  nous  venons  d'avoir,  à 
Déjazet,  un  nouveau  sucqès  du  triomphant  auteur 
des  Femmes  collantes^  de  Ferdinand  le  Noceur  et 
de  la  Mariée  récalvitnmte, — Radinol  a  du  coton  ! 
est  un  titre  déjà  drôle  par  lui-même  ;  la  pièce  ne 
Test  pas  moins.  Je  n'hésite  môme  pas  à  vous 
donner  le  second  acte  comme  une  des  farces  les 
plus  amusantes  du  répertoire  vaudevillesque.  Je  ne 
v^ous  Te  raconterai  pas  —  ce  serait  là  besogne 
presque  impossible  —  je  constaterai  seulement 
qu'on  y  riait  de  bon  comu*.  .  .  Que  si  maintenant 
vous  voulez  savoir  ponn|U()i  Kadinol  a  du  coton, 
c'est-à-dire  de  la  difficulté  dans  ce  (pi'il  entreprend, 
sachez  ceci  :  M.  Arthur  L(îvervoucier  veut  bien 
tromper  sa  femme,  tant  (|n'ii  [)eut ,  avec  la 
nommée  Chochotte,  mais  il  ne  veut  pas  être  trompé 
par  elle,  el  fait  surveiller  N'alentine  [)ar  un  ancien 
ami  (le  collège  tombé  dans  une  noire  purée, 
Radinol,  rpril  a  pris  comme  s<'crétaii'e.  Kadinol 
fait  tout  ce  cpii  concerne  son  odieux  métier  avec 
d'autant  |)lus  de  cons(^ience  —  c'est,  d'ailleurs,  là 
son  excuse  —   (|u'il    «'st    lui-mènjc,    ver  de  terre 
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îiinrHireiix  (l'une  f*  toi  le,  très  sérieusement  épri$  de 
la  pi(|iKiiite  Valenline.  £t  r[UHiirl  Alfred  Morisarl 
donne  a  Vulentine  Tudresse  de  sa  ^garçonnière,  le 
niirroplione  Tniéfiez-vons  de  cette  invention  nou- 
velle !  )  installé  dans  le  salon  lui  révèle  cette  pré- 
rieuse adresse:  i44,  l)is,  rue  Lejçendre.  Alors  au 
désopilant  second  acte  que  je  viens  de  vous 
annr)nrer  —  dans  la  iç-arçonnière  de  Morisarl,  qui 
est  précisément  celle  de  Levervoucier  batifolant 
avec  Cliochotte  —  nous  retrouvons  Radinol  mettant 
en  o'uvre  les  plusin^^'énieux  trucs  du  monde  (il  y  en 
îi  d'ailleurs  qui  sont  renouvelés  de Georçes  Feydeaui 
pour  faire  manquer  l'adultère  de  M""*  Levervoucier. 
Puis,  Uarlinol  est  surpris  lui-même  — au  moment 
où  Valentine,  justement  dépitée,  va  se  venger  avec 
lui  —  [*ar  l'arrivée  d'un  vrai  commissaire.  Afin  de 
surveiller  Radinol,  cliarçé  de  surveiller  sa  femme, 
le  trop  prudent  mais  imprudent  aussi  Lever- 
voucier, n'a-t-il  pas  promis  cinq  mille  francs  si 
l'ai^encequi  ferait  pincer  Kadinol  en  flaj^rant  délit  ! 
(lofurnent  le  commissaire,  dilment  çiflé  par  Valen- 
line, qui  l'a  pris  pour  un  faux  commissaire,  fait-il 
fourrer  tout  le  monde  au  hloc,  croyant  à  une 
haiule  de  hardis  cambrioleurs,  dont  fait  partie  la 
'<  Femme  à  la  cuisse  tatouée  »,  et  comment  tout 
le  monrie  est-il  interrr^çé  Toh  !  cela  a  paru  quand 
même  un  peu  exagéré)  par  la  fiancée  du  commis- 
saire, et  relàrlié  sur  sa  flemande?  C'est  le  troisième 
ar!fe,  moins  bon,  sans  dfmte  Tparce  que  trop  invrai- 
sefiil)lal>leet  trop  touffu;,  mais  terminant  en  somme, 
en  douce  folie,  un  vaudeville  de  verve  outrancière, 
bourré  rie  franche  ijaieté,  et  piqué  de  jolis  mots, 
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—  à  la  Gandiliot.  Et  quand  la  a  bonne  petite 
tfoupc  d'ensemble  »  de  M.  Rolle  aura  pris  la 
pièce  dans  le  vif  mouvement  qui  lui  convient, 
la  soirée,  déjà  très  joyeuse  le  premier  jour,  sera 
devenue  Tune  des  meilleures  que  puissent  passer 
les  gens  qui  regardent  le  théâtre  comme  un 
honnête  et  digestif  amusement.  Des  comiques 
éprouvés,  Bartel  et  Simon-Max,  fort  bien  secondés 
par  de  nouveaux  venus,  comme  MM.  Bardés  et 
Ferdal  ;  une  fine  comédienne  (genre  Marianne 
Chassaing)  M*'®  Antoinette  Rogé  ;  une  gaie  Cho- 
chotte,  M"®  Suzanne  Dalw^ig,  méritent  d'être  cités 
à  Tordre  du  jour  de  la  très  brillante  victoire  rem- 
portée au  boulevard  du  Temple. 

i*''  JUIN.  —  Reprise  des  Femmes  collantes, 
comédie-bouffe  en  cinq  actes  de  M.  Léon  Gandil- 
iot *.  —  Le  théâtre  Déjazet  est,  par  excellence,  le 
théâtre  de  Gandiliot  :  il  ne  pouvait  mieux  faire 
que  de  lui  reprendre  encore  une  de  ses  meilleures 
œuvres,  dont  Teffet  sur  le  public  est  toujours 
sûr. 

Le  25  juin,  le  théâtre  avait  fermé  ses  portes  avec 
les  Femmes  collantes.  Il  les  rouvrait  le  21  septem- 
bre en  prenant  à  Cluny  l'un  de  ses  gros  succès  d'il 
y  a  six  ans,  Antonio  père  et  Jils^  comédie  en  trois 


iiiard,  M"e  à\  Mèrian.  —  Mme  Mourilloii,  M"""  Virtorin.  —  Marguerite 
Mourillon,  MH«  Fontan.—  Rose,  M"*"  Astier. —  G«ilGsle,  M^e  Semoressa. 
—  .hilie,  M^ie  FontaUie.  —  Une  teiiinie  de  cliambre,  M'I»  E\:a. 
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Tortue  n'est  bien  qu^une  farce  ;  un  peu  hésitante 
au  début,  voire  quelque  peu  laborieuse  dans  la 
répartition  de  ses  effets,  cette  farce,  à  partir  du 
second  acte,  devient  très  amusante.  On  a  ri,  et  ce 
qui  est  rare  en  pareille  aventure,  c'est  peut-être 
au  moment  où  elle  va  finir,  que  la  pièce  atteint  à 
la  plus  franche  bouffonnerie.  Le  troisième  acte  eist 
vraiment  divertissant,  et  le  dénouement,  pour  prévu 
et  fatal  qu'il  soit,  y  est  amené  avec  autant  d'adresse 
que  de  tumultueuse  gaieté.  Sans  nous  offrir  l'équi- 
valent de  Germain^  Tarride,  Guyon  fils,  Regnard 
et  Colombey,  de  M'"^*  Fériel,  Macé-Montrouge, 
Aubrys,  Clem  et  Emma  Georges,  qui  furent  les 
créateurs  des  Nouveautés,  la  jeune  troupe  de 
M.  Rolle  enlève  l'affaire  avec  un  entrain  qui  ne 
rappelle  on  rien  le  pas  de  la  «  tortue  »  *.  C'est  avec 
le  succès  de  la  pièce  de  M.  (landillot  que  se  termi- 
nera Tannée,  résumée  dans  le  tableau  suivant  : 


1.  —  Le  Théâtre  Déjazet  i\\u\i  ses  matinées  du  jeiuli.  où  l'cui  jouait 
d'amusantes  pièces  de  raucieii  réi)ertoire  ;  Mon  /sim^nir,  L'Aiaour  <fm'' 
iftt'  r'fst  (jH'  en,  Ir  St'i'im'iil  d' Ilmuirc.  Vue  ffiiimt'  qui  se  [frisr.  Rirlie 
d'aitiuur.  Les  ffuimes  qui  ph-nr^'nl.  «'te. 
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J,e  Sous-J'ré/'el  df.  Chnleau-Iiuzanl,  coin. 

L'A  ne  de  Buridan 

//g  jduH  hei'r(n4j:  des  Irais,  cunié'iie 

Le  llniiuird,  coiinMJie 

*Iiadiiii)l  a  dit  mltni,  CdiMÔiiie-boiifl'o 

//Kiii'^rs  d'i4ti  iuhnn 

* JJlle  est  i/tfi/'it^e,  [ùrca 

Les  Fem.mes  collantes,  coiii«''iie-bontte.. . 

Aiitottif)  père  «/  /ils,  ronK'îdic 

*Matln/ne    Jiif/arol  ti'ij  lient  /xis,  vaildov. 

Lu  l'nriue,  coiiié'li«i-hoiiire 

Ma  yéijresse 

Mon  Isiiivtiin 

L'A  laimr  que  </'/'  r'ast  qn'  ru 

Ij«'.  Sff/'iin'.nt  d'/Ioruffi 

l'np  L'eiti m»  qiti  se  (/ritt' 

l\irkif  d'iiiuonr 

Li'  hi'fnt  (iifiouren.r 

Li'i  /■'finmes  (/"i  iiU'Hi-fHt 
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1 
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63 

3         ' 
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51 

1 
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8 
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2i 
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45 

1 
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30  octob. 

73 

1 
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44) 

1 
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4 

1 
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<; 
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21  nov. 

1 

1 

i^nov. 

4 

1 

12  déc. 

» 

1 

2G  déc. 

1 

1 

96  déc. 

1 

THÉÂTRE  DU  GHATP]AU-D'EAU 

(OI'KRA   populaire) 


L'année,  qui  se  termine  avec  l'opéretle,  avait 
commencé  par  l'Opéra  populaire  qui,  le  6  mars, 
donnait  la  première  représentation  de  Chàrl&tie 
Corday,  drame  musical  en  trois  actes  et  six 
tableaux,  dont  un  prologue,  d'Armand  Silvestre, 
musique  de  M.  Alexandre  Geor/^es  *. —  Ah  !  comme 
le  bon  poète  qu'on  venait  d'enterrer  à  Toulouse 
eût  été  heureux  de  voir  jouer,  avant  de  mourir, 
cette  Charlotte  (ju'il  affectionnait,  et  d'être  ainsi 
très  sympathiquement  associé  au  succès  du  musi- 
cien triomphalement  rappelé  sur  la  scène,  à  l'issue 
de  la  répétition  ij;^énérale  !  Le  prolo^^^ue  se  passe  à 
Faris  à  la  Taverne  du  Paon  ;  il  est  rempli  par 
Marat,  «  le  modèle  des  patriotes  »  et  par  les  bu- 
veurs de  saui»*,  ses  sectaires,  qui,  en  attendant 
mieux,  détji^ustent  le  vin  vermcMl.  Marat  jure  d'ex- 

1.  DisTHimiKtN.  —  nnrl»arMiix.  M.  l'azoïeuctf.  —  Marat.  M.  Dani/ès. 
—  C-onitc  de  Lux,  M.  Ih'ni'tlict.  —  C'harlotto  (lonlav.  M"*  (ieoryi'ttf 
Lt'blani'.  —  M^e  do  Bretloville,  M'ie  Si/li'aiit.  —  Smioiiiio  Kvrard. 
Ml>«  Dulac. 

Ur  tableau  :  La  Taveriu'  du  Pauii.  --  2''  tableau  :  (Ihez  M»"  de  Hr«?ltn- 
ville.  —  3«  tableau  :  Le  Palaiv-Uuyal.  —  i'-  tableau  :  (liiez  Marat.  —  5» 
tableau  :  La  Cinicierjrerie.  —  O"-'  taJ)l»'au  ;  La  plaee  du  la  Liberté. 
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ient  de  Simonne  Evrard  la  faveur  d'être  intro-   . 
te  auprès  de  l'Ami  du  peuple  et  de  Jui  parler      / 
I  à  seul.  Elle  pénètre  dans  la  chambre  et  le      -.' 
ppe  en  plein  cœur.  Arrêtée  aussitôt  et  soustraite;    *' 
I  faveur  populaire,  elle  est  entraînée,  les  mains  , 
s,  au  milieu  des  baïonnettes  et.  des  piques.  Oh  ; 
is  la  montre  alors  en  la  prison  de  la  Goncieri- .  •'  .. 
ie,  relisant  la  lettre  d'adieu  qu/elle  vient  d'écrire 
on  père  et  aspirant  à  la  mort.  Puis,  voici  lai     i 
ce  de  la  Liberté,  où  se  dresse  Téchafaud,  ChaiN-  •' 
«  apparaît  sur  la  funèbre  charrette,  d'où  Ton'  ■ 
ache  à  grand  peine  Barbaroux,  et  la  toile  tombe  >  ' 
moment  qu'à  travers  un  funèbre  roulem^ent  de  ;.  v^ 
iboWs  elle  s'approche  de  la  guillotine.  «Le  fer  :  : 
il,  dit  une  relation  contemporaine^  trancha  Ja    -.t 
s  belle  dés  têtes  ».  Vous  voyez  qu'à  l'exemple  ■ 
Ponsard,  Armand  Silvestre  a  repris  la  vieille 
snde  des  amours  de  Charlotte  et  de  Barbaroux 
it  a,  depuis  longtemps,  fait  justice  la  critique 
torique.   Peu  importe,    d'ailleurs,  ce  coup   de 
i  donné  à  la  vérité,  si  la  pièce  est  intéressante 
jrète  à  l'expression  musicale.  Charlotte  Corday 
le  premier  ouvrage  dramatique  de  M.  Alexan- 
Georges,  jeune  compositeur  à  la  barbe  déjà 
sonnante,  l'un   des  meilleurs    élèves  de    cette 
Le-  école  Niedermeyer,  d'où  est  sorti,  entre  au- 
i  brillants  disciples,  André  Messager,  et  il  est 
iteur  très  apprécié  de  ces  vibrantes  Chansons 
Miarka    écrites  sur  de  farouches  poésies  de 
n  Richepin.  Dans  une  partition  claire  et  limpide, 
ô!    combien!  —  où    particulièrement  il  s'est 
ntré  très  soucieux  de  bien  écrire  pour  les  voix, 
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et  OÙ,  pas  un  instant,  il  n'a  songé  à  résoudre 
d'ardus  problèmes  d'harmonie,  M.  Alexandre 
(ieor^es,  assez  heureusement,  puisqu'il  n'a  infligé 
ainsi  à  ses  auditeurs  ni  fatigue  ni  tension  d'esprit, 
a  su  marier  les  anciens  et  les  nouveaux  procédés, 
tmipruntant  à  ce  qu'on  appelle  le  «  vieux  jeu  »  la 
simplicité  de  ses  accompagnements,  où  domine  le 
rvthme  ternaire,  remplaçant  par  la  mélodie  conti- 
nue les  romances  et  les  cavatines  d'autrefois  et  fai- 
sant, au  besoin,  usasse  de  rappels  de  motifs  :  tel, 
exposé  au  prologue,  le  thème  de  Marat  qui  ne 
hiisse  pas  d'avoir  un  certain  caractère.  Ecrit  dans 
le  style  archaï(|ue,  le  chœur  des  invitées  de  M™''  de 
Hretteville  a  de  la  fraîcheur  et  de  la  grâce.  Char- 
mant, en  dépit  de  ses  réminiscences  de  la  Manon 
(le  Massenet,  nous  a  paru  le  premier  duo  de  Char- 
lotte et  de  Barbaroux,  suivi  des  touchants  adieux 
(le  l'héroïne  à  la  maison  où  elle  passa  sa  jeunesse. 
Fiès  élégamment  traité, au  point  de  vue  technique, 
Tacte  (lu  Palais-Roval,  avec  ses  rondes  d'enfants, 
ses  al)oi(Mueuts  de  vendeurs  de  journaux,  la  décla- 
mation (le  Charlotte  :  ((C'est  au  cœur  que  tu  frap- 
peras »,  et  rinoénieux  rappel  du  Chant  des  Giron- 
dins :  ((  Mourir  pour  elle  est  le  sort  le  plus  beau  » 
m(Mé  au  ((  Dansons  la  Carmagnole».  Pour  le  der- 
nier acte,  l'assassinat  de  Marat  et  la  marche  à 
Téchafaud,  sépaiés  par  le  tableau  de  la  prison, 
sont  surtout  (raclion  dramatique.  M''^  Georgette 
Leblanc  n'est  certes  pas  une  inconnue.  Vous  vous 
ra|)pelez  son  sensalioniu'l  début  à  l'Opéra-Comique 
d(»  la  place  du  Cliàt(îlet  dans  V Attaque  du  Moulin 
d'AlfnHl   IJruneau  (*t  l'excentrique  façon  dont  elle 
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joua  le  rôle  de  Carmen  dans  la  nouvelle  salle.  C  est 
une  artiste  de  tempéremment  à  qui  Ton  ne  saurait 
pourtant  reprocher  de  trop  vivement  exprimer  ce 
qu'en  son  âme  elle  ressent  si  profondément.  Quelle 
belle  tragédienne  nous  donnerait  cette  vibrante 
Charlotte!...  La  chanteuse  est  malheureusement 
très  inférieure  à  Tactrice  ;  la  voix  est  sourde,  porte 
mal  et  manque  trop  souvent  de  justesse.  Sans  po- 
sitivement réaliser  Tidéal  de  celui  qu'on  appelait 
«rAntinoûs  de  la  Gironde»,  M.  Cazeneuve  tient 
avec  un  certain  charme  le  rôle  de  Barbaroux. 
M.  Dangès,  le  Zampa  applaudi  à  TOpéra  popu- 
laire, ne  paraît  qu'au  prologue  sous  les  traits  de 
Marat,  il  y  a  Tair  farouche  et  l'ardeur  qu'il  faut 
pour  entraîner  la  masse  populaire.  Deux  tout  petits 
rôles,  celui  de  la  comtesse  de  Bretteville  et  celui 
de  Simonne  Evrard,  l'amie  de  Marat,  ont  été  fort 
bien  tenus  par  M"*^  Sylvain  (lisez  :  M"^  Cahen)  et 
par  M'*®  Dulac.  La  première  a  une  jolie  voix,  déjà 
fort  remarquée  au  Conservatoire  ;  la  seconde,  qui 
a  su  se  faire  apprécier  naguère  dans  la  Reine  de 
Sabttj,  n'a  pu  nous  montrer,  cette  fois,  que  son 
adresse.  M.  Bûsser  lient  bien  en  mains  son 
orchestre,  et  M.  Joseph  Archainbaud  a  obtenu 
(le  ses  chœurs  une  exécution  et  un  ensemble 
parfaits. 

Quelques  jours  après  la  première  représentation 
(le  Charlotte  Cordaf/^  l'Opéra  populaire  était  dé- 
claré en  faillite  en  la  personne  de  son  gérant, 
M.  Emile  Duret,  et  le  théâtre  fermait  ses  portes 
pour  six  mois.  Il  les  rouvrait  le  19  septembre  sous 
son  ancien  nom  de  Thkatkk   du  (^hateau-d'Eau, 
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r(  sons  la  direction  de  M,  V'iclor  Silvestre,  par  la 
première  représentation,  sur  cette  scène,  de  la 
F///r  il  II  l\uiihmir'M(ijoi\  opéra-comique  eu  trois 
actes  et  (piatre  tal)l(îau\,  de  Cliivot  et  Duru,  niusi- 
(|n(î  dOiïfînbacli  *.  —  La  Fille  du  Tambour-Ma" 
jnr  .'...  (le  titre,  Hambant  comme  un  panache 
tiicolorc,  est  hien  fait  pour  attirer  le  public  d'un 
théàtie  populaire;  car,  on  a  beau  dire,  en  dépit 
(h;  toutes  les  théories  nouvelles,  le  peuple  a  con- 
servé  l'esprit  cfiauvin   d'autrefois,  et  les  brillants 


I.  Disir.iiu  TioN.  —  >ronthnl)(»r,  M.  Vaulhier.  —  Robert^  M.  Cotas.  — 
Du'-  ilcll.'i  V()lt;i.  M.  liarh'l.  —  (Iriolet,  M.  dardon.  —  Dambini,  M.  An- 
iii'i'j.--  (".l.iiiipM^,  M-  Lcth.  —  Stella.  }^l^^  Siraon-Girard. —  Duchesse 
.|(«H;i    Vi)lla,    M".-    Irma  Pcrruf.  —  Clnudiric,  MUe   yall.  —  La  Prieure. 

Mlle    Iho-'/S. 

I.f  2  MMvcinbrt'.  à  miiiuil,  un  spoctacio  impressionnant  pour  l'œil  il'un 
>-|ic"t;it('ui-  (tnl)lif''  dans  la  sallo  se  passait  sur  la  scène  du  théAlre.  Au 
iiHiiiiciif  ou  le  (lii-t'ctcur.  M.  Victor  Silvostro.  arrivait  pour  offrir  le  cliam- 
[.a^j-iic  a  -oïl  pcrMtiiiicl.  à  l'occasion  delà  50"  représentation  delà  Fille 
d"  'rnniliDiir-Major,  il  trou\a  tout  lo  inonde  rangé  autour  du  «plateau» 
pcii'lanl  (pu'  r.ircJH'-^trc  attatpiait  la  Marseillaise.  Puis  les  tambours 
Iiallirciil  aux  chainps  et  lo  tambonr-major  Vauthier,  très  ému,  lut  a 
\[.  Sil\('-tr(!  Tordre  du  jour  suivant  : 

K  <'.lici'  dir<'r't('iir.  ja<li>.  aj)r<""<  1("<  grandes  victoires  remportées  par  nos 
ariiK'i'-.  If-,  soldats  cux-iik'-iikx  dêfcruaiont  à  leurs  chefs  des  sabres 
d"lioiui'iir.  \oii-  a\('z  Lr.i^riié.  avec  la  Fille  du  Tambour-Major,  wnc 
licllc  h.ilaillo.  ;iii--i  loii-  k'<  arli-:k's.  tout  lo  personnel,  ayant  combattu 
-i.iiv  vo-  i>rd!f-  et  roiilrihiK'  au  succès  auquel  vous  les  avez  conduits. 
oui  diM-hl-'  d"  \ou-o:liir  un  drap(>au  (Thonneur  en  souvenir  de  la  victoire 
rciiiporfi-c  par  la  "^o-  demi  l)I■i^^'ldo  du  Chùteau-d'Eau.  Nos  plus  vifs 
-ouliail>  -oiil  (pi''  Cl-  drapeau  vous  conduise  encore  à  d'autres  triomphes. 
\ Cuille/  doiii-  .-iLM-Z-er  ra<<uraiir(;  d(î  notre  dévouement  et  de  notre  pro- 
fonde aiiiitu'.  »  S>'ir'i/)'iii  jt'us  (h;  !,'>()  signatures. 

Naulliier  reuiit  alor-  à  -ou  <lir(!rl(Mir.  au  bruit  des  acclamations,  un 
v<''rital)l«^  drapeau  ri''i.'"l''iiiiM'ta,i-e  -ur  lequ(d  était  inscrit  : 

\   iiniii'  i/rt(rral  on  chef 

Virior  Silrestre 

Iti  i^(h'  ih'nii  hritjaiiti  du  ChOteau-d'Eau 

M.  Silve-lre  remercia  par  (pi(d(pies  lionnes  paroles  non  moins  émues, 
il  ead)ra--<a  l(>s  daine<.  serra  le-'  nuiins  t(Mi(lues  et  fit  emplir  les  coupes 
--  (jue  l'un  vidait  (;ncur(.'  à  trois  heures  du  malin.     • 
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uniformes  ont  toujours  à  ses  yeux  le  même  pres- 
tige. La  pièce  de  Chivot  et  Duru,  la  musique 
rl'OfFenbach  n'ont  donc  pas  vieilli  depuis  que  la 
Fille  du  Tambour-Major  fit  sa  première  appari- 
tion, il  y  a  vingt-deux  ans!...  L'intrigue  n'était 
pas  absolument  neuve  :  c'est,  comme  vous  savez, 
la  Fille  du  régiment  retournée.  Mais  la  pièce, 
coulée  dans  le  moule  des  vieux  vaudevilles  qui 
firent  la  fortune  des  anciennes  Folies-Dramatiques 
du  boulevard  du  Temple,  renferme  tous  les  élé- 
ments d'un  vrai  succès  populaire.  C'est  franc,  de 
belle  humeur,  avec  une  légère  pointe  de  sensibilité, 
juste  ce  qu'il  faut  pour  ce  public  qui  veut  bien 
s'attendrir  un  petit  moment,  surtout  s'il  s'agit 
d'un  vieux  grognard  laissant  tomber  quelques 
larmes  furtives  sur  sa  moustache  grise.  «  Mille 
noms  d'une  carabine  !  Que  c'est  bête  de  pleurer 
comme  ça!  »  Voilà  une  phrase  d'un  effet  certain 
sur  les  spectateurs  des  hautes  galeries.  Il  y  en  a 
beaucoup  de  ce  genre  dans  la  Fille  du  Tambour- 
Major.  Le  public  du  Chàteau-d'Eau  les  applaudit 
à  tout  rom[)re.  La  partition  d'Offenbaçh  est  une 
des  dernières  qu'il  ait  écrites  :  ce  fut  son  centième 
ouvrage!  Quelle  prodigieuse  imagination!  Qui,  de 
ses  nombreux  iniitaleurs,  peut  lui  être  comparé 
au  point  de  vue  de  la  verve  et  de  la  fécondité?  Et 
notez  (jue,  dans  chacune  de  ses  oeuvres,  même  les 
moins  lieureuses,  il  y  a  toujours  trois  ou  quatre 
morceaux  absolument  réussis,  qui  restent  dans  la 
mémoire  de  tous,  (?t  ([ui  ont  cette  qualité,  si  rare 
de  nos  jours,  la  gaieté  exempte  de  vulgarité. 
M""*  Simon-Girard  a  retrouvé,  dans  sa  création  de 

as. 
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Stella,  son  triomphe  d'autrefois.  Elle  y  montre  une 
çnice  espiègle  et  malicieuse  qui  justifie  les  bruyants 
applaudissements  qu'elle  n'a  cessé  de  récolter  dans 
le  cours  de  la  représentation.  On  lui  a  demandé 
trois  fois  le  finale  du  second  acte,  on  le  lui  eût 
volontiers  redemandé  une  quatrième  fois... 

0  NOVEMBRE.  —  Première  représentation  (à  ce 
théâtre)  de  Mam'zelle  Nitouche^  opérette  en  trois 
actes  et  quatre  tableaux,  de  Henri  Meilhac  et  Al- 
bert Millaud,  musique  d'Hervé  *..  —  M.  Victor 
Silvestre  a,  croyons-nous,  un  faible  pour  Mam'zelle 
Nitoiiche,  qu'il  nous  avait  donnée,  il  y  a  quelques 
années,  aux  Folies-Dramatiques,  avec  Baron  et 
M*'^  Jane  Pierny.  Cette  fois,  il  en  fait  succéder  la 
reprise,  au  Château-d'Eau,  à  celle  de  la  Fille  du 
Tamboup-Major j  toujours  avec  M°*«  Simon-Girard, 
(»t  à  défaut  de  Baron,  avec  Paul  Fugère,  obligeam- 
ment prêté  par  le  Vaudeville.  Sous  la  soutane  de 
Célestin,  avec  son  ventre  de  gros  curé,  comme 
sons  les  espèces  de  Floridor,  Paul  Fugère  est  bien 
le  plus  extraordinaire  et  le  plus  grotesque  des 
musiciens  passés  et  à  venir;  délicieusement  ori- 
*,nnal  et  infiniment  drôle,  sans  chercher  un  instant 
à  imiter  Baron,  il  a  rempli  la  salle  de  son  éclatante 
bonne  humeur.  Et  comme  il  était,  naguère,  mattre 
du  public  de  la  Gaîté,  il  est  aujourdTiui    passé 

1.  Distribution.  —  Côlostin,  M.  Paul  Fugère, —  Le  major,  M.  BariêL 

—  Champlâtreux,  M.  Colas.  —  Loriot,  M.  Oardoii.  —  Le  directeur, 
M.  llell.  —  I^e  régisseur,  M.  Lef/rand.  —  Gustave.  M.  Ouérin,  —  Ro- 
bert, M.  Tamat/na».  —  Le  brigadier,  M.  Deshayes. —  Denise,  M"<  5^ 
iiinn-Girard.  —  La  Supôrioure,  Mlle  Ducouret,  —  Corinne,  M"«  Marie 
Deville.  —  La  Tourière,  M»«  Dorys.  —  Sylvia,  MU«  Bellot.—  Gimblettei 
M"«  De  Brcau.  —  Lydie.  M"»  Garelly.  —  Première  élève,  MU»  LAray. 

—  Deuxième  élève,  Mii«  Perret.  —  Troisième  élève,  MH»  Michtloi» 
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maître  au  Château-d'Eau.  Quant  à  M'"^  Simon- 
Girard,  qui  pince  la  harpe  et  enfourche  le  poulet 
d'Inde,  déguisée  en  simple  pioupiou,  jamais,  je 
vous  l'assure,  elle  ne  fut  plus  jeune  et  plus  char- 
mante... Et  qu'avec  grâce  et  netteté,  sans  qu'on 
perde  un  seul  mot,  elle  détaille  le  couplet  !  Comme 
elle  dit  en  virtuose  le  délicieux  Alléluia  d'Hervé, 
et  la  vieille  chanson  de  Cadet  et  Babet,  paroles 
de  Collé,  un  pur  bijou  !  J'entends  encore  résonner 
à  mon  oreille  les  formidables  applaudissements 
qu'on  lui  a  justement  prodigués  durant  toute  cette 
soirée  véritablement  triomphale...  Avec  M.  Bartel, 
très  amusant  dans  le  rôle  du  major;  avec  M.  Co- 
las, qui  chante  fort  bien  celui  de  Champlâlreux; 
avec  M.  Gardon,  un  Loriot  désopilant,  la  jolie 
pièce,  excellemment  jouée  dans  son  ensemble,  pro- 
duisait un  effet  énorme  et  soulevait  des  tempêtes 
de  rire.  C'était  un  t»ros,  un  très  gros  succès. 

29  NOVEMBRE.  —  Première  représentation  (à  ce 
théâtre)  de  Snrcoi/f\  opéra-comique  en  trois  actes 
de  Henri  Chivot  et  Alfred  Duru,  musique  de 
M.  Robert  Planquette  K  —  Comment  Mam'selle 
Nitoiiche  dont ,  avec  M'"*'  Simon  -  Girard  et 
M.  Paul  Fugère,  très  vaillaniinent  secondés  par 
une  excellente  tr()U[)e  (rensenible,  la  reprise  avait 
si  brillament  réussi,  comment  Main  celle  iXitou- 
che  n'a-t-elle  pas  plus  loni^temps  tenu   Taffiche  du 


1.  DisTRiBiTicN. —  Holx'it  SniJ'ouf,  M.  (iniHot. —  (VarfTdUsse,  M.  Vin*- 
thier.  —  Kerbiiiiou,  M.  Hnrlel.  —  Fl;j;j-0(il«>t.  M.  (inrdo)i.  —  Mar-Kar- 
laiie,  M.  Kertni.  —  Tlioiiipsou,  M.  Lofjraml. —  Marcof.  M.  Hclt. —  Hcr- 
nadoc,  M.  Gucrin.  —  PaiiiihuMif.  M.  Tnma'jmnt.  —  William,  M.  Vis- 
sit'irf.  —  Yvonne,  M""'  I>aU-i\i;i. —  Arabcllc.  M"'  Ksifidlar. —  Mn>e  Paini- 
bœuf,  M»l«  Donja.  —  Agathe,  M'i^'  De  Jircan.  —  IJortho,  M'ie  Garelly. 
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(lliàteaii-d'Eau?...  La  pièce  était-elle  donc  trop 
fine  pour  reudroit?  Et  pourtant!...  Le  cachet  des 
deux  vedettes  était-il,  eu  raison  des  recettes  réa- 
lisées, un  peu  trop  élevé  ?  Ou  —  tout  est  possible! 
—  les  lauriers  de  M'"*'  Simon-Girard  empèchaient- 
ils  de  dormir  une  précédente  Nitouche?...  C'est  là, 
sans  doute,  plutôt  qu'en  la  note  officielle  :  «M.  Vic- 
tor Silvestre  est  firlèle  au  principe  de  ne  jamais 
é[)uiser  un  succès  »  ([u'il  faut  chercher  le  retrait 
si  prompt,  d'un  joli  ouvraii^e,  délicieusement  inter- 
|)ié(é,  et  qui,  le  soir  de  la  reprise,  avait  remporté 
un  énorme  trionq)he.  Du  Siircou/de  province  — 
(rnne  h  mitaine  j)rovincé  —  ([ui  a  remplacé  Mani 
celle  Xitonrh(\  nous  ne  dirons  qu'un  mot.  On  sait 
(pie  dans  la  pièce,  lon^ji-temps  jouée  aux  Folies- 
Dramatirpjcs,  reprise  ensuite  à  la  Gaîté,  les  libret- 
tistes ne  sont  ])as  allés  chercher  midi  à  quatorze 
heures.  Ils  avaient  pris  tout  simplement  la  figure 
populaire  du  célèbre  corsaire,  dont  les  exploits  de 
mer  ont  fait  l'admiration  des  dernières  années  du 
dix-huitième  siècle  et  des  premières  années  du 
dix-neuvième,  et  autour  du  héros,  ils  avaient 
t^i'oupé  avec  honliomie  des  scènes  et  des  person- 
nages d'un  elîet  d'autant  plus  certain  qu'il  fut 
plus  sonv(Mit  éprouvé.  La  musique  de  M.  Robert 
Pianqnettt;  a  h's  ([ualités  du  poème,  avec  d'autres 
mérites  un  peu  ])lus  délicats;  elle  est  vive  et  co- 
lorée, en  dépit  d'une  oichestration  des  plus  mai- 
ures  (ît  i\i^.s  pins  creuses,  avec  des  inspirations 
assez  franches,  des  rvtlimes  dansants  et  faciles  à 
retenir.  Au  ])r()loij;ue,  nous  avons  salué  comme  une 
vieille  connaissance,  un  finale  qui  a  vraiment  de 
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Tentrain  ;  au  premier  acte,  le  rondeau  chaulé  par 
M"«  Esquilar  (échappée  du  drame  et  de  la  comé- 
die) sur  son  histoire  de  bain  troublé  par  un  caï- 
man est    agréable  ;   il  revient  en  duo  au  second  ' 
acte,  et  paraît  plus  agréable  encore.  Au  troisième 
acte,  le  duettino-bbuffe   des    Siciliens  pour  rire, 
enlevé  de  verve  par  MM.  Vauthier  et  Gardon,  a   ? 
été  bissé  à  Tunanimité.   C'est,  d'ailleurs,  un  bon 
couple  comique  que  celui  de  Gargousseet  de  Fla- 
geolet ;  Vauthier,  curieusement  grimé  et  rapiécé 
en  vieux  loup  de  mer  ;  Gardon,  d'une  fantaisiç 
suffisante  en  mousse  fidèle,  marchant,  lés  jan^bes 
écartées,  «  dans  son  sillage  ».   Ils   sont  amusants 
en    Villa-Tromba,    vieille  noblesse   palermitaîne^ 
chantant  leur  «  Belle  Italie  »  au  nez  du  gouver» 
neur  ahuri.  Passe  donc  pour  les  comiques  de  Taf-  ' 
faire.  Mais  quelle  timide  et  «  zozotante  »  YvonnCy^ 
aux  lieu  et  place  de  M"™^  Bernaërt  —  que  nous  mon- 
trait dernièrement  la  Gaîté  —  et  quel  inexpérimenté 
débutant  que  ce  Robert  Surcouf,  indigne  héritier 
des  Morlet,  des  Huguet  et  deâ  Jacquin  !...  Le  i8 
décembre,    on  revenait  à  la   Fille  du    tambour^ 
major   (MM.  Vauthier,  Piccaluga  et    M"®  Esqui- 
lar) et  ainsi  se  terminait  Tannée,  ici  résumée  : 
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La  Reiufi  de  Soha,  o\u\ra 

Paul  et  Virginie,,  opéra 

Zampa,  opôra-coniique 

La  Trai:iata,  opéra 

fiille  et  Gillntin  opéra-comique 

^Charlotte  Cord-ay.  drame  musical 

La  Fille  du  Tamhour-Major,  opéra-com. 

Mnin'zelle  yUnuche^  opérette 

Surcouf,  opéra-comique 


NOMBRE 
d'actes 


f  a.  6  t. 
i  a.  6  t. 

3 

3 

1 
Sa.  6t. 

3  a.  i  t. 

3  a.  4  t. 

3 


DATE 

de  la 

ire  représ. 

oa  de  la 

reprfaie 


» 

» 
6  mars 

19  sept. 

6  nov. 

ZQ  nov. 


NOMBRE 

de 
repréwut. 
pendant 
l^anDM 


8 

11 

17 

25 

1 

8 

69 
2t 
23 
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UAn  mil,  poème  symphonique  de  M.  Gabriel  Pierné; 
le  troisième  acte  à'Armide,  de  Gluck,  interprété  par 
M™«*  Jeanne  Raunay  et  Chrétien-Vaguet  ;  lin  concerto 
pour  violon  de  M.  Théodore  Dubois,  exécuté  par 
*  M.  Marteau  ;  un  chœur  de  M.  Paul  Vidal,  Ecce  stÂcerdos 
magnm  ;  la  Nuit  persane  de  M.  Saint-Saëns,  avec  soli 
chantés  par  M'^*'  Héglon  et  M.  Vagpu  ît,  et  récits  dèdamés 
par  M*^«  Renée  du  Minil  ;  un  Requiem  de  M.  Gabriel 
Fauré,  avec  soli  chantés  par  M**«  Torrès  et  M.  Daraux; 
le  premier  concerto  de  violon  de  IVf.  Saint-Saêns,  exécuté 
par  M.  Sarasate  ;  la  symphonie  en  ré  mineur  de 
César  Franck  ;  la  messe  solennelle  en  ré^  de  Beetho- 
ven, avec  soli  chantés  par  M™®*  Eléonore  Blanc,  IDerig-ny, 
MM.  Cazeneuve  et  Daraux  ;  la  symphonie  en  ut  mineur 
de  M.  Saint-Saëns  ;  le  chœur  de  Colinette  à  la  cour,  de 
Grétry  ;  celui  de  Blanche  de  Provence,  de  Chérubini  ; 
une  ouverture  inédite  de  Mozart  ;  un  Noël  de  Piccolino, 
d'Ernest  Guiraud  :  tels  furent  les  œuvres  inédites  .ou 
intéressantes,  introduites  en  1901,  au  répertoire  de  la 
Société  des  Concerts  du  Conservatoire. 

M.  Paul  TafFanel,  déjà  chef  d'orchestre  de  TOpéra, 

avait  cru  devoir,  en  raison  de  son  état  de  santé,  donner 

sa  démission  de  chef  d'orchestre  de  la  Société  des  Concerts 

.    du  Conservatoire.    M.   (reorg-es   Marty,  l'un  des  chefs 

d'orchestre  de  TOpéra-Comique,  fut  élu,  en  assemblée 


^•.•i? . . 
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g-énérale  du  12  juin,  comme  successeur  de  Mi  TafiFabeH. 
—  M.  Gcorg-cs  Marty  est  le  plus  jeune  chef  d'orchestre 
qu'ait  jamais  eu  l'illustre  Société  des  Concerts  du 
Conservatoire,  aujourd'hui  vieille  .  de  soixante-quinze 
ans.  A  tous  ég-ards,  il  méritait,  du  reste,  le  choix  dont  il 
a  été  l'objet.  Il  suffisait»  pour  s'en  convaincre,  devoir 
av(»c  quel  soin  et  quel  g"oilt,  avec  quelle  précision  et 
({uelle  autorité  il  (lirigeait  le  concert  du  7  décembre 
aucjuel  nous  assistions.  Ce  second  programme  de  Tannée 
s'ouvrait  par  une  symphonie  (celle  en  sol  mineur),  de 
Méhul,  dont  Vandnnte,  tout  wébérien,  est  charmant.  Et 
c'était  plaisir  de  voir  ainsi  remettre  en  honneur,  comme 
symphoniste  —  M.  Colonne  avait  déjà  commencé  — 
l'illustre  auteur  de  Joseph,  M.  Georges  Marty  exhumait 
aussi,  pour  la  circonstance,  une  ouverture  de  Beethoven, 
qui  ne  vaut  pas,  naturellement,  celle  de  Fidelio,  et  nous 
conviait  à  entendre  la  Symphonie  de  Mendelsonn,  dite 
do  la  déformation  y  qu'on  a  le  tort  de  ne  pas  jouer  plus 
souvent.  Puis,  il  donnait  aux  chœurs  une  très  large 
place.  Lo  délicieux  Ave  veram  de  Mozart  a  été  bissé 
li'acclaniation,  et  le  public  du  Conservatoire  a  fait  un 
gracieux  accueil  à  une  œuvrette  inédite,  de  M.  Massenet, 
La  (Jhenrière,  «  petit  conte  rustique  »,  pour  deux  voix 
de  Femmes  et  solo,  composé,  il  y  a  quelques  années,  sur 
des  paroles  de  notre  confrère  Edouard  NoCl,  et  délica- 


1,  —  I.os  votuiits  (Uaieiit  au  nombre  do  101,  et  voici  les  résultats  des 

cinq  tours  '1«  scrutin,  (jue  m'icossitërent  cette  élection  : 

MM.                            \"  tour            2J«>  3»  4«  5« 

Martv 'i:{               43  45  4S  54 

Sainiicl    Kdussoau 30               31  32  30  37 

Mo^^^a^^or 17               10  10  11  » 

Wi.lur 1                 1  1  1  » 

Clahricl   Marie 4                 îi  2  1  » 

l)('sir»i  Tliil)aiit l."i                 7  6  5  » 

l)anh.> 4                  4  2  1  » 

Hulletin-'  blancs 10 
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tement  instrumentée  en  l'honneur  de  M.  Marty,  Tun  de 
ses  meilleurs  élèves,  par  le  triomphant  auteur  de 
Grisélidis.  M"*^  V^au  (ielder  interprétait  le  solo  de  sa 
g'entille  petite  voix,  —  très  gentille,  certainement,  mais 
un  peu  courte...  Il  nous  était  revenu  que  les  abonnés  de 
la  Société  se  plaignaient  un  peu  du  morcellement  des 
programmes.  Il  est  vrai  que,  si  on  leur  oflFrait  de  trop 
grandes  œuvres,  ils  ne  se  déclareraient  guère  plus 
satisfaits.  Qui  les  contentera  jamais  tous  ensemble  ? 
Nous  savions,  d'ailleurs,  qu'on  préparait  un  acte  de 
Rameau,  et  que  les  ouvrages  de  longue  haleine  viendront 
à  leur  tour.  Sachons  donc  attendre  et  comptons  sur  l'at- 
tentif et  éclairé  labeur  du  nouveau  chef... 
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La  Damnation  de  Faust,  avec  M"®  Marcella  Pregi, 
MM.  Cazeneuvo,  lîallard  et  Challel,  avait  inauguré 
i'ainiôe  Kjui.  Le  i.'^  janvier,  M.  Colonne  nous  faisait 
en  tend  10  un  nouveau  violoniste,  M.  Willy  Burmester, 
(jiii,  dans  VA  n'a  de  Bach,  se  révélait  réellement  et  pro- 
fondément artiste.  Et  dans  le  Dîner  tisse  ment  sur  des 
ciiansons  russes  s'aFfirniait  une  fois  de  plus  la  nature 
essentiellement  nnisicale  du  jeune  compositeur  Henri 
Kahaud.  Au  j)roi>;-ramme  suivant,  nous  noterons  le  Cori' 
cpi'lstnrk  pour  piano  de  M.  Uaoul  Pugno,  très  ingénieu- 
sement Imti  sur  un  thème  unique,  sorte  de  bref  carillon, 
dont  Tauteura  su  tirer  un  excellent  parti  en  le  dèvelop- 
jiant,  en  le  transformant  avec  beaucoup  d*aisance  et  de 
l'anlaisie  ;  celui-ci  l'a  interprété  de  merveilleuse  façon, 
ainsi  que  les  admirables />/7ai/? .s  de  (  lésar  Franck.  Signa- 
hms  encore,  coninie  très  chaleureusement  accueillis  par 
\{\  pid)lic,  deux  poèmes  pour  chant  et  orchestre  de 
M.  (iharles  lûecldin,  du  plus  Hn,  du  plus  délicat,  du 
plus  dist inique  sentiment:  le  premier,  mystique,  vague, 
(wivelt)|>pé  d'Iiarnninies  Ié;^ères,  molles  et  ouatées;  le 
second,  lart»e,  feiine,  moins  imprécis.  M**^  Hatto  lésa 
dils  de  voix  pure  et  juste,  avec  autant  de  grâce  subtile 
(jue  (h'  vive  intellii.'-ence,  (jualités  qu'elle  avait  mises 
précédemment  an  service  de  l'air  superbe  et  célèbre  de 
Judas  Macc/iahéc    Le  27   janvier,  M.   Colonne  nous 
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offrait  la  seconde  scène  du  deuxième  acte  de  Tristan  et 
Iseult.  On  sait  qu'il  faut  aux  interprètes  de  cette  scène 
sublime  des  poumons  d'airain  pour  pouvoir  lutter  contre 
les  formidables  tempêtes  de  l'orchestre  qui,  nous  devons 
le  reconnaître,  ne  s'étaient  encore  jamais  déchaînées 
de  si  effrayante  manière.  Ces  poumons,  M.  Kalisch  et 
Mme  Adiny  ont  le  bonheur  de  les  posséder.  L'un  conduit 
avec  sûreté  et  justesse  une  voix  forte,  pleine,  rude  et 
résistante,  une  véritable  voix  allemande  formée  à  l'école 
wagnérienne  ;  l'autre,  servie  par  les  notes  claires  d'un 
soprano  généreux  et  vibrant,  témoigne  d'une  ardeur, 
d'un  enthousiasme,  d'une  intelligence  du  texte  et  de  la 
musique  infiniment  remarquables.  On  les  a  acclamés, 
rappelés  à  en  perdre  haleine  ainsi  que  M.  Colonne  qui  le 
méritait  bien.  Avant  eux,  on  a  entendu  le  pianiste 
M.  César  Geloso  qui  a  brillamment  exécuté  un  concerto 
de  sa  composition,  œuvre  de  début  très  honorable  qui  a 
été  sympathiquement  accueillie.  Pour  finir,  le  violoniste 
M.  Georges  Enesco  a  joué  avec  une  finesse  de  son,  une 
délicatesse  de  sentiment  extrêmes,  une  grâce,  un  charme 
tout  particuliers,  une  amusante  subtilité  de  nuances, 
l'adorable  Symphonie  espar/noie  d'Edouard  Lalo,  et  a 
obtenu  un  éclatant  succès. 

L'anniversaire  de  Mendelssohn,  né  le  3  février  1809, 
avait,  le  dimanche  suivant,  inspiré  à  M.  Colonne,  l'idée 
de  nous  faire  entendre  quelques-unes  des  œuvres  d'un 
maître  pour  lequel  la  génération  actuelle  ne  professe,  en 
général,  qu'une  admiration  assez  restreinte:  c'était  la 
belle  SijinpJionie  écossaise^  le  délicieux  Sonije  d'urK* 
nuit  (i'rféy  dont  le  scherzo  valut  à  M.  Canlier  un  suc- 
cès mérité  et  un  air  de  concert  chanté  par  M"'*-  Adiny, 
avec  une  véhémente  passion.  Toujours  soucieux  d'actua- 
lité, M.  Colonne  avait  chargé  le  ténor  Kalisch  de  nous 
chanter  Tair  lVO/c/Io  de  Verdi,  qui  venait  de  mourir  : 
l'artiste  allemand  le  fit  avec  une  ioui^ue  superbe.  Notons, 
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à  la  date  du  lo  février,  la  première  audition,  au  Châ* 
telet,  d'un  iXoctarne,  pour  flûte,  de  M.  Georges  Hue.  li 
s'agissait  d'une  pièce  de  sentiment  joli,  délicat  et  con- 
templatif, assez  développée,  peut-être  exagérément  vague 
et  modulante,  remplie  de  charme  et  orchestrée  avec  un 
rare  bonheur.  Toutes  les  surprises  harmoniques,  tous  les 
amusements  de  timbres  y  sont  accumulés  sans  que  l'ins- 
trument principal  en  soit  gène  le  moins  du  monde.  On 
l'a  fort  bien  accueillie,  ainsi  que  M.  Gaubert,  de  la 
Société  des  (Concerts  du  Conservatoire,  un  flûtiste  de 
talent  délicieux.  C'était,  d'ailleurs,  la  journée  dessolistes, 
car  nous  avons  eu ,  après  la  Symphonie  héroïque  de 
Beethoven  et  les  fragments  habituels  de  Roméo  et 
Juliette  de  Berlioz,  deux  concertos:  celui  en  la  mineur 
de  Schumann,  pour  piano,  que  M"^  Marthe  Girod  a 
joué  de  manière  correcte,  gracieuse  et  fine,  trop  fine 
même,  car  il  lui  a  manqué  peut-être  un  peu  de  la  fan- 
taisie, de  l'emportement  qu'exige  le  romantisme  de  l'ou- 
vrage, et  celui  en  sol  mineur  de  Max  Bruch,  pour  vio- 
lon, où  M.  Valério  Oliveira,  un  très  jeune  débutant,  a 
obtenu  un  succès  triomphal.  Admirable  simplicité  de 
style,  son  superbe,  justesse  merveilleuse,  mécanisme 
magnifique,  telles  étaient  les  hautes  qualités  qui  nous 
|)crniettaient  d'annoncer  qu'un  artiste  véritable  venait 
(le  se  révéler. 

M.  Colonne  a  le  culte  des  morts;  il  ne  laisse  passer 
aucun  anniversaire.  Le  dimanche  suivant,  en  mémoire 
de  Frédéric  Chopin,  né  le  2  mars  1810,  il  faisait  jouer  la 
célèbre  J/arr A e/)//ié//réî,  orchestrée  jadis  par  un  musi- 
cien (le  talent  nommé  Pascal  et  mort  tout  jeune.  Puis 
M.  Alfred  Cortot  interprétait  avec  beaucoup  de  sen li- 
ment le  Xoctnrne  en  fa  dii>s  ;  mineur,  dont  la  délicatesse 
se  perdait  un  peu  dans  l'immense  vaisseau  du  Châtelet; 
il  jouait  ensuite  avec  une  surprenante  vigueur  la  Po/o- 
naise  en  id    bémul   majeur   qui   éclatait   superbement 
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dans  le  silence  de  la  salle.  M.  Alfred  Cortot  est  un  excel- 
lent pianiste,  dont  l'éloge  n*est  plus  à  faire,  et  l'intelli- 
gente interprétation  qu'il  nous  donnait  des  admirables 
Variations  symphoniques  de  César  Franck,  fort  bien 
accompagnées  par  Torchestre,  montrait  une  fois  de  plus 
ses  remarquables  qualités  de  virtuose  et  d'artiste. 

Le  10  mars,  M.  Colonne  avait  eu  la  gracieuse  pensée 
de  consacrer  tout  son  concert  aux  seules  œuvres  de 
M.  Massenet,  dont  le  nom,  tant  aimé  du  'public,  avait 
suffi  à  remplir  la  vaste  salle  du  Châtelet.  Le  programme 
s'ouvrait  par  un  morceau  inédit  :  l'ouverture  composée 
pour  servir  de  préface  à  l'émouvant  drame  de  notre  con- 
frère Edouard  Noël,  Brumaire,  Dans  cette  musique  si 
chaudement  colorée,  on  voit  passer  furieusement  la 
tempête  révolutionnaire.  Puis,  vient  l'accalmie:  Bona- 
parte est  proclamé  empereur,  et  c'est  alors  le  Domine 
salvumjac  de  Notre-Dame  avec  un  rappel  de  la  «  Mar- 
seillaise »  annonçant  une  nouvelle  catastrophe.  Cette 
ouverture  a  été  écrite  en  1899;  mais  on  la  dirait  beau- 
coup plus  ancienne  :  le  maître  semble  revenir  à  sa  pre- 
mière manière  qui  n'est  certes  pas  la  moins  bonne.  Par 
sa  facture  et  ses  procédés,  par  son  mouvement  et  son 
agitation,  l'ouverture  de  Brumaire  se  rapproche  de  celle 
de  Phèdre  que  nous  entendions  précisément  quelques 
instants  après.  Dans  cette  même  partition  de  Phèdre,  on 
a  bissé  d'acclamation,  interprété  par  M.  Colonne  ave  une 
délicatesse  extrême,  le  délicieux  prélude  où  la  clarinette 
et  le  cor  anglais  soutenus  par  une  exquise  mélodie  des 
violons,  chantent  doucement  les  amours  d'Hippolyte  et 
d'Aricie.  Ce  fut,  d'ailleurs,  une  série  de  bis.  On  a  rede- 
mandé au  jeune  violoniste  M.  Valorio  Oliveira  l'adorable 
Méditation  de  Thaïs,  (ju'il  a  rendue  aveci  un  charme 
infini.  On  a  revu  avec  un  vil'  plaisir  rexcellenl  barvton 
Lassalle  (de  l'Opéra j  (jui,  (lej)uis  longtemps,  vivait  retiré 
(lu  ihéàtre,  où  il  marqua  une  si  belle  place.  Il  nous  a  dit 
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le  célèbre  arioso  du  Roi  de  Lahore^  qu'il  avait  autre- 
lois  brillamment  popularisé,  et  on  a  voulu  Tentendre 
deux  fois,  comme  aussi  le  poétique  Chant  provençal'. 
«  Mireille  ne  sait  pas  encore  le  doux  charme  de  sa 
beauté  ».  Enfin,  M"»**  Aug'uez  de  Montalant  a  dit  avec  un 
grand  art  l'air  à' Eve  et  TExtase  de  la  Vierge.  Sa  voix 
—  ce  fut  pour  nous  une  joie  de  le  constater  —  est  tou- 
jours aussi  pure  et  aussi  fraîche  que  le  jour  où  on  la 
découvrait  à  l'Odéon  dans  les  chœurs  d'Athalie. 

Le  3i  mars,  un  Festival  Wagner  faisait  —  c'est  le  cas 
de  le  dire  —  «  plus  que  le  maximum  »,  une  recette  de 
douze  mille  francs.  Si  la  salle  eût  été  élastique,  cette 
rcc(.'tte  se  fût  sûrement  élevée  —  tant  on  a  refusé  de 
monde!  — jusqu'à  quinze  mille,  et  c'était  grand  dom- 
mage que  les  matinées  de  M.  Rochard  aient  empêché  de 
redonner,  le  dimanche  suivant,  le  même  concert.  Le 
génie  de  Wagner  n'a  nullement  besoin  d'être  démontré; 
mais  trouvez  un  compositeur  dont  on  puisse  offrir,  dans 
une  môme  après-midi,  onze  fragments  tirés  de  onze 
(ouvres  différentes,  tous  plus  beaux  les  uns  que  les 
autres...  depuis  l'ouverture  de  Rienziy  écnib  en  i84a, 
jusqu'au  prélude  de  Parsi/al,  qui  date  de  1882.  L'exë- 
(Hition  sjmphonique  a,  d'ailleurs,  été  magistrale;  elle  a 
valu  à  M.  Colonne  un  triomphe  personnel,  et  à  son 
merveilleux  orchestre  une  suite  d'ovations  des  plus  cha- 
leureuses. Nous  nous  garderons  bien  de  faire  un  choix 
en  ce  magnifique  programme  chronologique,  où  la  Mort 
d'Yseult,  si  vaillamment  interprétée  parM°»®  Adiny,  les 
fragments  des  Maîtres  Chanteurs,  la  chevauchée  des 
Walkyries  (bissée  d'acclamation),  la  marche  funèbre  du 
Crépuscule  des  dieux ^  le  prélude  de  Parsi/al  et  ses 
divines  sonorités  ont  été  —  c'est  tout  dire  —  mienx  ren- 
dus qu'à  Bayreuth... 

Le  soir  du  vendredi-saint,  très  nombreux  et  très  bril- 
lant, le  public  de  M.  Colonne  acclamait  Ysaye  et  Pu^o; 
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celui-ci,  surtout,  dans  le  concerto  en  mi  bémol,  de  Mo- 
zart, qu'il  a  joué  «  comme  un  dieu  »  ;  celui-là  dans  son 
Caprice,  ou  Tétude  en  forme  de  valse,  de  Saint-Salins^ 
qu'il  enlevait  en  virtuose  de  la  plus  haute  marque.  Nous 
avons  eu  aussi  le  très  grand  plaisir  d'entendre  un  des 
meilleurs  chanteurs  de  Bayreuth,  M.  Anton  Van  Rooy, 
qui  a  dit  avec  un  sentiment  exquis  l'air  de  Wolfram,  de 
Tannhauser  et  les  adieux  de  Wotan,  de  la  Walkyrie, 
Le  programme  s'ouvrait  par  un  noble  fragment  sjm- 
phonique  de  Rédemption,  de  César  Franck,  et  se  termi- 
nait par  l'émouvante  ouverture  de  Patrie,  de  Georges 
Bizet,  que  conduisait  M.  Colonne,  avec  une  maestria 
sans  rivale. 

«  La  variété  dans  les  concerts  sjmphoniques,  pense 
M.  Colonne,  est  un  des  plus  sérieux  éléments  de  succès. 
Mais,  pour  l'obtenir,  il  ne  suffît  pas  de  butiner  partout 
et  de  semer  au  hasard  sur  un  programme  des  noms 
d'œuvres  et  d'auteurs.  Un  peu  d'ordre  et  de  méthode  ne 
messied  pas.  En  outre,  si  l'on  tient  compte  des  tendances 
de  notre  époque,  où  se  répand  de  plus  en  plus,  avec  la 
curiosité  du  passé,  le  goût  du  document,  il  faut  prendre 
à  tâche  d'ajouter  au  plaisir  de  l'oreille  un  intérêt  pour 
l'esprit,  et  ne  jamais  négliger  d'instruire  en  amusant...» 
C'est  pour  répondre  à  ces  exigences  que  le  président  de 
l'Association  artistique  (28*'  année)  décidait  de  répartir 
ainsi  les  vingt-quatre  concerts  de  la  saison,  qui  s'ouvrait 
le  20  octobre  :  douze  seront  consacrés  au  répertoire  habi- 
tuel et  aux  nouveautés  ;  douze  seront  disposés  de  manière 
à  présenter  un  résumé  histori(}ue  de  la  Symphonie,  de- 
puis son  origine  jus(ju'à  nos  jours.  Pour  cela,  deux  sym- 
phonies fîgureront  au  programme  de  chacune  des  douze 
séances,  l'une  française,  l'autre  étrangère,  et  l'ordre 
chronologie} ue  sera  rét»uliènMnent  observé.  Pour  débu- 
ter, M.  (Colonne  exhumait  do  l'oubli  la  Chasse  de  (ios- 
sec,  ce  curieux  nioilélc  de  la  célèbre  ouverture  du  Jeune 
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Henri,  sriromeiit  inconnue  de  la  présente  g'énératîon,  et 
nous  rég-alait  de  TaimaMc  symphonie  eu  sol  du  vieil 
Haydn,  si  merveilleusement  rendue  par  son  orchestre, 
que,  d^uxlamation,  le  public  en  redemandait  le  délicieux 
iinale.  Puis,  tout  paternellement  —  les  choses  se  passent 
ainsi,  en  famille,  au  Concert  du  Châtelet  —  il  faisait 
u  sortir  du  rang*  »  ses  deux  premiers  violons  :  MM.  Jac^ 
quos  Thibaud  et  Valerio  Oliveira.  Le  premier  exécutait, 
avoc  un  charme  exquis,  l'admirable  concerto  en  la 
d'Kdouard  Lalo,  et  c'était  un  délice  d'entendre,  ver- 
vousemont  interprétées  par  les  deux  jeunes  et  brillants 
virluosos,  trois  élégantes  pièces  de  Bach. 

Avant  do  partir,  avec  tout  son  orchestre,  pour  une 
courte  mais  ^^rande  tournée  en  AUemag'ne,  qui  devait  se 
tcnninor  par  Berlin,  —  où,  par  autorisation  spéciale  de 
l'cMnporeur,  on  allait  jouer  au  Théâtre  de  l'Opéra,  — 
M.  (Jolonne  nous  donnait,  le  dimanche  suivant,  son 
second  concert  de  la  saison.  Fidèle  au  plan  qu'iV  s'était 
tracé,  il  nous  faisait  entendre,  en  cette  même  séance,  la 
symphonie  en  ni  majeur  du  divin  Mozart,  vulgairement 
appelée  u  Jupiter  »,  et  une  des  six  symphonies  de  Méhul, 
la  syni[)honie  en  /v',  qui,  malgré  la  beauté  de  Vandanie 
et  la  grâce  du  inennel,  nous  a  paru  d'un  intérêt  plutcM 
relatif.  Comme  contraste  à  cette  curieuse  excursion  dans 
le  passé,  le  programme  nous  offrait  les  Impressions 
(i Italie^  de  M.  Gustave  Charpentier,  dont  le  succès  va 
toujours  crescendo^  et  les  préludes  de  VOaragan^  de 
M.  Alfred  Bruncau,  qui,  merveilleusement  rendus  par  le 
su])erbe  orchestre  de  M.  Cohmne,  ont  produit  une  im- 
[jression  profonde  —  beaucoup  plus  profonde  même 
(fu'au  tliéâtr(\  C'est  d'abord  le  thème  caractéristique  de 
la  Mer,  avec  son  calme  et  sa  sérénité;  puis,  les  thèmes 
(le  raiiiour  dans  la  douce /?^//V?  de  (j race  \  le  déchaîne- 
ment terril>le  du  furieux  ()nr<i(jan^  et  enfin,  Tapaise- 
mcut  des  éléments  et  le  rassérénement  des  cœurs.  Il  y  a, 
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dans  cette  musique  sincère  et  comme  «  vécue  »,  un 
souffle  de  puissance  et  de  grandeur  qui  forcent  Tadmi- 
ration.  Le  concerto  en  ut  mineur,  de  M.  Saint-Saëns, 
qu'interprétait  avec  une  magistrale  sûreté  M'"^  Glotildc 
Kleeberg,  et  la  brillante  scène  du  Véniisberg  complé- 
taient cette  intéressante  séance. 

De  retour  d'Allemagne,  où,  notamment,  à  l'Opéra 
impérial  de  Berlin,  il  a  remporté  un  succès  personnel  des 
plus  flatteurs,  et  où  la  parfaite  interprétation  de  la  mu- 
sique sjmphonique  française  a  valu  à  son  jeune  et  bril- 
lant orchestre  de  chaleureuses  ovations,  M.  Colonne  a 
bientôt  repris,  pour  le  plaisir  de  tous,  et  devant  une  salle 
comble,  la  direction  de  ses  concerts  du  Ghâtelet.  Celui 
(lu  10  novembre  était,  comme  toujours,  très  artistique- 
ment composé.  L'eftet  en  aurait  été,  il  nous  semble,  plus 
vif  encore  si  Tordre  des  morceaux  en  eût  été  judicieuse- 
ment interverti.  C'est  ainsi  que  la  séance  eût  pu  s'ouvrir 
par  la  douce  symphonie  d'Hérold,  qui,  vraiment,  porte  la 
griffe  du  temps  ;  nous  aurions  eu  ensuite  le  beau  con- 
certo de  Schumann,  où  s'est  fait  applaudir  le  pianiste 
Joseph  Thibaud,  puis  les  charmantes  Impressions 
d'Italie  de  M.  Gustave  Charpentier,  la  délicieuse  Rap- 
sodie  norwégienne  de  Lalo,  la  pure  Rédemption  de 
César  Franck,  si  franchement  moderne,  et  enfin,  pour 
terminer,  la  colossale  symphonie  en  ut  mineur  de  Bee- 
thoven, après  laquelle  on  ne  saurait  plus  rien  entendre 
—  pas  môme  les  ensoleillées  musicjues  de  Gustave  Char- 
pentier. L'exécution  absolument  admirable  de  la  belle  et 
grande  œuvre  de  Beelhovon  a  été  le  véritable  clou  de  ce 
concert  ;  M.  Colonne  et  son  vaillant  orchestre  ont  mérité 
amplement  le  triomphe  que  leur  a  décerné  le  public  litté- 
ralement enthousiasmé. 

Le  24  noventbre,  l'auditoire  du  Chàtelet  faisait  un 
accueil  plutôt  gai  au  poéirie  sy  m  phonique  de  M.  Théo- 
dore Dubois,  Adonis^  {\i)\\\  M.   (^)lunne   nous  offrait  la 
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priinciir.  La  preniièrc  partie  «  Mort  d'Adonis  »  avait 
[)assi''  roinirie  un  bon  devoir,  très  correctement  i?!crit.  La 
siM'ond(»5  w  Déploration  des  Nymphes  »  nous  avait  paru 
iVmii"  fort  jolie  couleur,  volontairement  estompée.  Mais 
la  troisième,  «  llôveil  d'Adonis  »,  où  l'inspiration  du 
compositeur  n'a  point  semblé  à  la  hauteur  du  sujet  :  «  Le 
Printemps,  lo  Renouveau  de  la  vie  )>...  la  troisième  a  tout 
eràté.  Les  rieurs  et  les  gouailleurs  des  hautes  galeries, 
toujours  bruyantes,  ont  eu  bientôt  raison  de  la  masse  du 
public,  tenant  à  rester  poli.  Et  les  lazzi  ont  plu  au 
centre...  Nous  comprenons  que  M.  le  directeur  du  Con- 
servatoire ait  ({uei(]uc  peine  à  résister  aux  facilités,  qu'il 
détient  de  sa  situation,  de  se  faire  actuellement  jouer 
partout  ;  mais  il  nous  semble  qu'à  sa  place,  ù  sa  haute 
pl<(ce,  plutôt  (|ue  de  courir  des  aventures  du  genre  de 
celle-<-i,  nous  nous  reposerions  tranquillement  sur  nos 
lauriers...  Uerlioz,  qui,  de  son  vivant,  fut,  certes,  autre- 
ment conspué  que  ne  le  fut  M.  Théodore  Dubois,  Berlioz 
est  toujours  le  dieu  des  Concerts  du  Châtelet,  et  c'est  un 
nouveau  triomphe  qu'a  obtenu  la  seconde  audition, 
redeniandce,  de.  son  étonnante  Symphonie  fantastique^ 
niai>-istralcnient  d iridiée  par  M.  Colonne,  rendue  en  toute 
pcri'cction  |>ar  son  jeune  et  vaillant  orchestre.  Mais 
l'cmi  lient  chel'  ayant  reçu  d'en  haut  l'ordre 'de  bisser 
«  pour  se  l'aire  pardonner  Dubois  »,  on  conçoit  qu'il  se 
soii  trouve  empcclié  de  recommencer,  soit  la  «  Marche 
au  sup[)Lice  »,  soit  le  a  Sonsfe  d'une  nuit  de  Sabbat  »... 
N(U()ns,  en  celte  même  séance,  la  gracieuse  exécution  de 
la  mélodieuse  symphonie  en  6'/  mineur  de  Schubert,  et 
l'ovation  très  ilatteuse  faite  à  M'""  Roger-Mîclos,  inter- 
prétant avec  beaucoup  de  goût  la  fantaisie  de  piano, 
Afrir/i,  (jui   lui  fui   autrefois  dédiée  par  l'auteur  des 

Le  V'^  décend)ie,  la  tout  à  fait  merveilleuse  exécution 
<le   la   niaiî'istrale  symj)honie  en   ré  mineur  de  César 
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auparavant  au  Trocadéro  et  de  tant  d'autres  œuvres 
délicates  et  orig-inales.  Le  prélude,  lent  et  un  peu  vag'iie, 
laisse  une  impression  d'intense  mélancolie.  Le  second 
morceau,  au  contraire,  sorte  de  Pileuse  spirituellement 
et  finement  rythmée,  est.  d'un  dessin  net,  précis,  d'une 
grâce  adorable.  Sa  musicalité,  son  orchestration  ont 
conquis  le  public  qui  l'a  bissé  d'enthousiasme.  Le  der- 
nier entr'acte,  enfin,  g-arde  d'un  bout  à  l'autre  une 
expression  de  douleur  et  de  tristesse  profondément  poi- 
gnante. Il  serait  à  souhaiter  qu'une  occasion  se  présen- 
tât de  jouer  la  partition  complète  de  M.  Fauré  en  même 
temps  que  le  drame  qui  l'a  inspirée.  On  nous  fournirait 
ainsi  le  seul  moyen  raisonnable  de  la  juger  en  toute 
équité.  Nous  avons  entendu  ensuite,  dans  un  concerto 
de  Beethoven,  M.  Frédéric  Lamond  qui  a  été  assez  sévè- 
rement accueilli,  qui  paraissait  avoir  grand'peur  et  qui, 
parfois,  il  faut  le  reconnaître,  a  manqué  d'assurance  et 
de  style  ;  Schéhérazade,  le  si  curieux  et  si  beau  poème 
de  M.  Rimsky-Korsakow,  dont  on  sait  le  haut  intérêt,  et 
enfin  le  Concerto  pour  deux  violons  de  Jean-Sébastien 
Bach,  que  MM.  Séchiari  et  Soudant  interprètent  à  ravir. 
La  séance  avait  commencé  par  la  Symphonie  inachevée 
de  Schubert,  que  M.  Chevillard  a  fait  applaudir  en  dépit 
de  ce  qu'elle  a  d'extrénieiiient  inégal. 

Le  lo  février,  M.  Joseph  Sahaon  remettait  en  lumière 
une  œuvre  que  la  j)lupart  des  violoncellistes  déclarent 
inexécutable  ou  peu  faite  pour  donner  du  relief  au  vir- 
tuose. Le  concerto  de  Schuiiiann  pour  cet  instrument  ne 
renfermerait-il  ([ue  l'admirable  andante  reliant  la  pre- 
mière à  la  dernière  partie  qu'il  Faudrait  profondément 
s'incliner  devant  une  pareille  pag'e.  M.  Salmon  l'a  joué 
de  façon  à  satisfaire  les  plus  délicats.  M.  Chevillard  nous 
faisait  entendre,  en  cette  même  séance,  le  poème  symplio- 
nique  de  Léoiiore,  que  M.  Duparc,  doyen  des  élèves  de 
César  Franck,  composa    il   y   a    vingt-cinq   ans,  et  qui 
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n'avait  pas  été  donné  depuis  les  concerts  officiels  de 
TExposition  de  1878.  11  est  resté  aussi  attachant  qu'au 
premier  jour. 

Le  dimanche  suivant,  M.  Chevillard  passait  le  bâton 
de  commandement  à  M.  Félix  Weingartner,  très  hjBU- 
reux  de  se  retrouver  à  la  tête  de  cette  belle  phalangpe 
orchestrale  que.  Tannée  précédente,  il  avait  appris  à 
connaître.  C'est  par  l'ouverture  de  la  Flûte  enchantée^ 
(|u'il  dirige  avec  une  finesse,  une  précision  extrêmes, 
qu'a  commencé  l'admirable  capelmeister.  Puis  il  nous 
a  donné  le  Concerto  en  ré  mineur,  pour  deux  violons, 
violoncelle  et  instruments  à  cordes  de  Haendel,  dont 
M.  Kogel,  de  Francfort,  a  réglé  les  nuances  et  les  coups 
d'archet  et  dont  on  a  bissé  V intermezzo.  Ensuite,  il  a 
magnifiquement  conduit  l'ouverture  de  Léonore,  ména- 
geant de  la  façoji  la  plus  personnelle  et  en  môme  temps 
la  plus  fidèle,  les  divers  effets  dejortissirno,  témoignant 
non  seulement  d'une  sensibilité  exquise  mais  aussi  d'une 
vigueur,  d'une  fougue,  d'une  véhémence  prodigieuses, 
ijitcrprôtant  vraiment,  sans  aucune  recherche  d'origina- 
lité ni  de  brutalité,  mais  du  meilleur  de  son  cœur  de 
poète,  le  divin  Beethoven.  On  Ta  longuement,  frénéti- 
quement et  justement  acclamé.  Pour  finir,  il  a  joué  la 
symphonie  on  ut  majeur  de  Frantz  Schubert,  œuvre 
vaste  et  superhe  woù  chantent  à  la  fois  toute  la  rêverie 
allemande,  toute  la  vie  allemande,  toute  la  mélancolie 
légendaire,  toute  la  joie  populaire  ;  où  la  délicieuse  naï- 
veté, le  fier  génie  de  l'auteur  s'unissent  en  des  mélodies 
tantôt  ravissantes  et  candides,  tantôt  rustiques  et  fami- 
lières, tantôt  somptueuses  et  splendides  ». 

Le  ?7f  février,  M.  Félix  Weingartner  donnait  au  Nou- 
veau-Théâtre son  second  concert.  Cette  fois,  le  remar- 
quable chef  d'orchestre  avait  mis  au  programme  une 
(«uvre  (le  lui  :  sa  deuxième  symphonie.  Nous  connais- 
sions déjà  la  première  et  le  Jardin  des  Bienheureux^ 
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sorte  de  vaste  et  curieux  poème  musical.  «  Celle-ci  — 
écrivait  M.  Alfred  Bruneau,  a  une  tenue  supérieure. 
Elle  nous  apparaît  comme  classique,  sinon  de  forme, 
car,  dès  le  premier  morceau,  ralternancc  des  mouve- 
ments lents  et  vifs  lui  prête  une  libre  allure,  mais  de 
sentiment.  Ses  thèmes,  présentés  en  un  ordre  rigoureux, 
développés  avec  une  log-ique  extrême,  ont  unç  netteté  et 
une  clarté  remarquables,  une  physionomie  mélodique 
frappante.  Apres  que  l'auteur  les  a  exposés,  ils  ehang-ent 
d'aspect,  de  rythme,  se  mêlent  les  uns  aux  autres, 
s'élarg-issent  et  s'épanouissent.  J'aime  particulièrement 
celui  de  V adagio,  de  franc  caractère  beethovenien,  dit 
d'abord  simplement  par  les  cordes,  et  varié  ensuite  par 
les  violons,  ample  et  belle  phrase  chantante,  de  noblesse 
superbe,  reprise  éloquemment  au  milieu  du  finale,  où 
sont  d'ailleurs  habilement  ramenés  tous  les  motifs  de 
l'ouvrage.  Il  y  a  de  l'humour,  de  l'éclat,  de  l'ingéniosité 
dans  V intermezzo,  et  partout  de  l'expression,  de  la  cha- 
leur et  de  la  force.  Cette  Symphonie,  de  sûre  et  précise 
inspiration,  exempte  de  fausse  originalité,  de  bizarrerie 
pittoresque  et  qui  a  été  longuement,  justement  applau- 
die, fait  grand  honneur  à  M.  Weingartner.  »  Nous 
avons  eu,  en  outre,  l'ouverture  de  Rob-Roij  qui,  croyons- 
nous,  n'avait  pas  été  jouée  à  Paris  depuis  l'audition 
qu'en  donna  Haboneck  au  (Conservatoire,  le  i4  avril 
1 831^5  et  qui  fut  un  désastre,  (^est  un  des  «envois  de 
Rome»  de  l'aut'ur  des  Troj/eiis  et,  par  conséquent,  une 
de  ses  premières  compositions.  Nous  y  trouvons,  non 
seulement  deux  thèmes  (V llarold  en  Italie,  mais  encore 
la  plupart  des  effets  d'orchestre  dont  se  servit  ensuite 
Hector  Berlioz.  Cependant,  comme  ce  n'est  là  qu'à  l'état 
d'essai,  d'ébauche,  cela  n'offre,  il  faut  bien  l'avouer, 
((u'un  intérêt  purement  documentaire.  Après  cette  ouver- 
ture, celle  (le  Benveiinto  tJel/ifu',  conduite  avec  une 
fougue,  une  vigueur  prodigieuses,  devait  avoir  et  a  eu 
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Il  II  ('norme  succès,  succès  que  Ton  n'a  point  ménagé  au 
Vénnsh(*rg,  à  Siegfried-Idylle  et  à  Touverture  des 
Mafires  Clianteurs  de  Nuremberg  y  où.  M.  Félix  Wein- 
iicartiier  a  mis  tour  k  tour  une  formidable  ardeur^  une 
tendresse  exquise  et  une  puissance  incomparable.  On 
a  frénétiquement  rappelé  et  acclamé  le  merveilleux 
chef. 

Au  concert  du  3  mars,  outre  le  Faust  de  Liszt»  dont 
la  première  audition  remonte  à  la  précédente  année, 
M.  Camille  Chevillard  nous  faisait  entendre  dans  le 
(Joncerfsfnrk  en  /a  de  Saint-Saëns  M.  Pierre  Séchiari» 
violon-solo  de  la  Société,  dont  le  succès  fut  considérable. 
Dans  la  belle  Marine  de  Lalo,  d'une  lig'ne  si  noble  et  si 
pui'e,  dans  la  (J loche  de  Saint-Saf^ns  et  dans  la  Mort  de 
Didon  de  Berlioz,  M""  Gerville-Réache  fit  admirer  Isa 
voix  plus  (|ue  son  style  et  son  expression. 

Le  dimanche  suivant,  M'^^^  Glotilde  Kleeberg  employait 
en  pure  perte  son  merveilleux  talent  de  pianisteà  mettre 
en  relief  le  Dea.rièrne  concerto  de  M.  Théodore  Dubois. 
M'"'-  Chrétien-Vag'uet,  dans  le  rôle  de  Brunnhilde, 
M"'-  (jerville-Réache,  dans  celui  d'Erda,  ainsi  que 
MAI.  Imhart  de  la  Tour  et  Challet,  interprétaient  admi- 
rablement le  troisième  acte  de  Siegfried,  cet  incompa- 
rable i,her-ir(inivre  où  le  g-énie  de  Wagner  atteint  les 
dernières  limites  de  la  puissance  sentimentale. 

La  primeur  du  concert  du  24  mars  fut  un  concerto 
pour  harpe  do  M"e  Henriette  Renié,  exécuté  par  elle- 
même.  H  Cette  jeune  fdlc,  admirablement  douée, —  nous 
disait  M.  Huî^ues  Imbert,  —  est  non  seulement  une  des 
élèves  les  plus  dislin^-uées  de  M.  Hasselmaos,  mais 
encore  une  musicienne  parfaite,  qui  a  fait  avec  le  plus 
vil' succès  des  éludes  complètes  dans  les  classes  d'har- 
monie, de  contrepoint  et  de  composition  au  Conservatoire 
(le  Paris.  Elle  abordait  pour  la  première  fois  le  grand 
public  avec  son  Concerto  de  harpe,  et  ce  n'est  point  sans 
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une  certaine  appréhension  que  l'on  attendait  le  résultat 
(le  ce  début  ;  car  nul,  parmi  les  musiciens,  n'ig-nore  com- 
bien la  composition  d'une  œuvre  importante  pour  la  harpe 
avec  accompagnement  d'orchestre  est  délicate  à  réaliser. 
Il  y  a  là  nombre  d'écueilsà  éviter,  surtout  l'abus  des  traits 
et  de  la  virtuosité.  Il  faut,  en  outre,  rendre  l'orchestre 
intéressant,  tout  en  donnant  à  l'instrument  solo  une  partie 
importante  et  musicale.  M"*^  Henriette  Renié  semble  avoir 
réussi  à  souhait.  L'ensemide  de  son  œuvre  est  d'excel- 
lente architecture;  les  thèmes  sont  bien  venus,  agréables, 
éloig-nés  de  toute  banalité,  et  l'orchestre  ne  cesse  de  met- 
tre en  relief  la  partie  principale,  sans  la  couvrir.  Il  sem- 
ble que,  en  cette  partition  assez  concise,  il  y  ait  parfois 
une  couleur  proche  parente  de  celle  de  César  Franck.  Le 
public  a  fait  un  très  charmant  accueil  à  la  virtuose  et  au 
compositeur  ». 

Après  une  nouvelle  audition  de  l'Or  du  Jifdn,  M.  Ghe- 
villard  terminait  la  saison  en  nous  donnant,  le  vcn<lredi 
et  le  samedi-saint,  la  colossale  symphonie  avec  chœurs, 
de  Beethoven,  interprétée  merveilleusement  par  son  bel 
orchestre,  vaillamment  par  ses  zélés  solistes  :  M""'»  Char- 
lotte Lormont  et  Meino,  MM.  Imbart  de  la  Tour  et 
Challet. 

C'est  encore  l'admirable  symphonie  avec  chœurs,  dont 
le  difficile  quatuor  vocal  était  toujours,  hélas  !  la  pierre 
d'achoppement  qui,  le  20  (jctol^re,  faisait  les  frais  de  la 
séance  de  réouverture,  précédée  d'un  beau  concerto  do 
Lalo  qu'interprétait  niai^istralomciit  M.  iJiémcr. 

Le  dimanche  suivant,  le  ^owcrvl  avait  commencé  par 
une  impeccable  oxécuti«jii  «!e  l'ouvcM-ture  des  Mattrps 
Chanfpurs.  Succès  réel  jxjui-  \i\  iJaiisc  i)()htnslsli*nnp  de 
Borodine,  pittorosquf  et  chr'irinMntc,  inalirré  quelques 
redites.  Mais  plus  (TaL'italion  pour  l<-s  Sorjnrnpa^  de 
M.Debussy...  Le  pr«*inic-r  a  pa<^é  sans  encouibre  ;  il 
répond  assez  bien  à  son  titrr-  :  <   Ai^onie  L^^rise,  doucement 
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teintée  de  l)lanc  ».  Le  second,  genre  scherzo  de  Berlioz, 
a  (Hé  aiina[)lement  accueilli.  Mais  le  troisième  —  ah!  le 
troisième  ne  dit  rien,  comme  on  chante  dans  la  Befle 
/lé  le  ne  —  a  déchaîné  Toragce.  Et  aux  applaudissements, 
peut-être  excessifs,  qui  ont  suivi  les  Sirènes,  se  sont 
môles  quelques  sifflets  moqueurs.  Nous  croyons  que  la 
lé|sç-ende,  un  peu  ridicule,  qui  «  expliquait  »  le  morceau, 
a  été  pour  beaucoup  dans  cet  accueil  plutôt  froid.  Que 
voulez-vous!  le  public  n'aime  pas  bien  qu'on  se  paie  sa 
léte...  Ouant  à  la  Symplionie  avec  chœurs,  Texécution 
en  a  été  merveilleuse  de  la  part  de  Torchestre,  convenable 
on  ce  qui  concerne  les  solistes,  dont  la  partie  est  si  dif- 
firile.  Les  femmes,  et  surtout  M'*«  Lormont,  à  la  voix  si 
claire  et  si  souple,  s'y  sont,  d'ailleurs,  montrées  bien 
supérieures  à  leurs  camarades  du  sexe  laid.  C'est  par  une 
véritable  ovation  qu'on  a  salué  M.  Ghevillard  après  les 
derniers  accords  de  l'tï^uvre  colossale. 

Foule  énorme,  huit  jours  après,  au  Nouveau-Théâtre, 
où  M.  Ghevillard  nous  donnait  son  troisième  concert  de 
la  sîiison  :  le  pourtour  regorgeait  d'auditeurs;  il  y  en 
avait  jusque  sur  les  marches  de  tous  les  escaliers...  La 
séance  commeFirait  par  la  première  symphonie  de  Beetho- 
ven, en  al  majeur,  celle  qui  n'est  pasencoredu  Beethoven, 
mais  qui  tient  plutôt  d'Haydn  et  Mozart.  Eh  bien,  sachons 
donc  nous  contenter  de  ce  joli  pastiche  d'Haydn  et  de 
Mozart,  puisque  M.  Ghevillard  qui,  lui  aussi,  a  son  petit 
[)Ian  —  est-il  comme  celui  du  général  Trochu,  déposé 
chez  le  notaire?  —  nous  les  fera  toutes  chronologique- 
ment entendre,  ces  admirables  symphonies,  depuis  la 
première  jusqu'à  la  neuvième.  Beethoven,  cette  fois  le 
t»Tand  Beethoven,  «  repiquait  »  d'ailleurs  avec  le  concerto 
pour  violon  et  orchestre,  que  M.  Hayot  a  interprété  en 
virtuose  de  belle  école  —  celle  qui  l'a  fait  autrefois  lau- 
réat du  Gonservatoire.  Puis,  ce  îuX\e Rouet  d'Omphale, 
de  Saint-Saëns,  qu'a  merveilleusement  exécuté  l'orchestre 
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de  M.  Chevillard,  et  la  Symphonie  pathétique  deTschai- 
kowsky,  qui  ne  me  semble  pas  mériter  tous  les  dédains 
de  la  critique. 

Notons,  à  la  date  du  17  novembre,  une  magnifique 
exécution  de  la  Symphonie  héroïque  de  Beethoven. 
M^'6  Mathilde  Polack,  chantait  en  un  beau  style,  mais 
avec  une  voix  qui  manquait  de  puissance,  surtout  dans 
le  registre  élevé,  un  poème  lyrique  de  M.  Henri  Lutz, 
d'après  Victor  Hugo,  Stella,  Au  Concert  Lamoureux,  on 
adore  les  maîtres  russes,  et  Schéharazade  ne  rasa  pas 
le  moins  du  monde  les  auditeurs  du  dimanche  suivant. 
C'est  une  œuvre  originale  et  curieuse,  avec  ses  thèmes 
d'une  simplicité  charmante,  avec  son  ardente  couleur 
locale,  que  cette  suite  d'orchestre  écrite  par  M.  Rimsky- 
Korsakow  sur  un  conte  des  Mille  et  une  nuits  :  suc<^ 
pour  le  violon  chanteur  et  enchanteur  de  M.  Séchiari. 
M.  Chevillard  nous  faisait  entendre  un  jeune  pianiste 
viennois,  M.  Emile  Sauer,  interprétant  avec  une  rare 
souplesse  d'exécution  un  concerto  de  sa  façon  :  on  a 
applaudi  le  virtuose,  infiniment  plus  remarquable  que 
le  compositeur;  celui-ci,  qui  a  sans  doute  beaucoup  lu, 
a  certainement  beaucoup  retenu...  Le  programme  com- 
prenait le  ravissant  Rouet  d'Omphale  de  Saint-Saëns, 
que  vous  vous  étonneriez  de  me  voir  ici  découvrir...  Il 
s'ouvrait  par  une  superbe  exécution  de  la  quatrième  sym- 
phonie de  Beethoven,  dont  l'adagio,  comme  le  dit  Berlioz, 
((  échappe  à  l'analyse  ».  Il  s(i  terminait,  après  V Invita- 
tion à  la  valse,  que  M.  Félix  Weingartner  a  si  joliment 
instrumentée,  par  de  justes  ovations  à  la  maîtrise  de 
M.  Camille  (Chevillard. 

Bonne  journée  encore,  le  i^r  décembre,  chez  M.  Che- 
villard. Exécution  a  jeune  »  et  biillante  de  la  symphonie 
en  ut  mineur,  après  laquelle  l'excellent  chef  a  été  trois 
fois  rappelé.  Le  finale  a  été  notamment  enlevé  avec  une 
force  et  une  précision  reniar(|uables.  Fuis,  deux  mélodies 
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de  M.  G.  de  Saint-Quentin  —  musique  honnête  —  ont 
été  agréablement  chantées. par  M**®  Gaëtane  Vicq,  plus 
franchement  applaudie  encore  dans  le  bel  air  de  Suzanne 
def^jVoces  de  Figaro.  M'^'-  Vicq  est  douée  d'une  voix  de 
mezzo-soprano  assez  fail)le  dans  les  notes  graves,  mais 
d'un  timbre  charmant  dans  le  médium.  De  plus,  et  sur- 
tout, c'est  une  chanteuse  qui  a  du  style  et  une  vive  intel- 
lig'cnce.  Nous  lui  prédisons  de  vrais  triomphes  dans  les 
salons  où  l'on  comprend  et  où  Ton  goilte  Tart  du  chant  : 
ils  sont  rares,  d'ailleurs...  Tonnerre  de  bravos  pourl'ou- 
vcrtiire  du  T(ini\}\ausei\  et  le  concerto  pour  deux  violons 
(le  hacli,  où  MM.  Séchiari  et  Soudant  ont  fait  assaut  de 
viituosité  :  (i^ivre  admirable,  dans  Tandante particulière- 
inenl,  où  la  partie  de  second  violon  imite  à  s'y  méprendre 
la  voix  iuimaino.  Ne  disons  rien  du  Songe  d'une  nuit 
(/'(*fé,  qui  fut  joué  un  peu  «  sans  façon  »  et  avec  moins 
de  soin  que  le  l'cste  du  prog-ranime. 

Le  8  décembie,  où  la  Symphonie  pastorale  était  magni- 
ii(|uomont  rendue,  M.  Chevillard  réservait  une  place 
dans  sou  proi>raniine  au  préludejdu  «  Paradis  »  de  la 
Vision  f/ff  l)(inte,  la  très  remarquable  œuvre  de  M.  Raoul 
liiuiiel,  j)riniéo  au  dernier  concours  de  la  Ville  de  Paris, 
î\  la  Valse  de  Méjdiisto  de  Liszt  et  au  Songe  d'une  nuit 
d'r/r  de  Mendolssohn,  injustement  délaissé  depuis  quel- 
«jiK's  années. 

L(>  dimanche  suivant,  il  faisait  entendre  un  concerto 
de  r>(>('tl\()V(>n  pour  piano,  violon,  violoncelle  et  orches- 
Irc,  où  Si'  [M'oduisaient  trois  virtuoses  de  talent  : 
M"''  'riierése  ( ihaii»"neau,  MM.  Hu|i§'0  Hermann  et  Hugo 
lieckcr.  L(^  'a:>.  décendire,  enfin,  nous 'réentendions  au 
Nouveau  Tliéàlie  la  doiixiénie  tableau  du  Chant  de  la 
aiorhe,  de  M.  N'ineenI  d'Indy,  qui  est  cei^tainement  Tune 
des  (envies  les  plus  vigoureuses  de  l'école  française. 


Conservatoire 

DE  MUSIQUE  ET  DE  DÉCLAMATION 


Composition  musicale.  —  Premier  grand  prix  : 
M.  Caplet,  élève  de  M.  Lenepveu.  Premier  second  grand 
prix  :  M.  Dupont,  élève  de  M.  Widor.  Deuxième  second 
grand  prix  :  M.  Ravel,  élève  de  M.  Fauré. 

Contrepoint  et  Fugue.  —  Pas  de  premier  prix. 
Second  prix  :  M.  Tricon,  élève  de  M.  Lenepveu.  Premier 
accessit:  MM.  Laisné^  élève  de  M.  Widor;  Goupil,  élève 
de  M.  Lenepveu. 

Harmonie.  —  (Jlasses  cIps  Alèoes  hommes.  —  Premiers 
prix:  MM.  Jourdain,  élèves  de  M.  Tandon  ;  Dumas,  élève 
de  M.  Xavier  Leroux.  Second  prix  :  M.  (^asella,  élève 
de  M.  Leroux.  Premiers  accessits  :  MM.  Rousseau,  élève 
de  M.  Lavi^^-nac  ;  Maillicux,  élève  de  M.  Leroux.  Deu- 
xièmes  accessits    :    MM.    Boulnois   et    Leiv,   élèves  de 

« 

M.  Tandon;  Mercier-,  élève  de  M.  Leroux. 

(J/assps  des  é/ènes  femmes.  —  Premier  prix  : 
M"»'  Pair,  élève  (K;  M.  (iliapuis.  Seconil  prix  :  ÎVI"'^  Bou- 
langer, élève  (le  M.  (ihapuis.  Pi'emier  accessit  : 
M"**  de  (  h'cliv.  élèv(Mlc    M.  Iu)usseaii.   Deuxième  accès- 

« 

sit  :  M"''  Hiclicz,  élève  de  M.  Housseau. 

Cham.  —  KlèiH's  lunnmes.  —  Pi-emiers  prix  : 
MM.  Rivaux,  élève  de  M.  \\  arot  ;  (Jevre,  élève  de 
M.    Crosti.    Seconds     prix   :     MM.     Dubois^    élève   de 
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M.  E.  Duveriioy;  Guillamat,  élève  de  M.  Dubulle  ; 
(iranier,  ôlèvc  de  M.  Warot.  Premiers  accessits:  MM. 
Billot,  élève  do  M.  Vcrg-iict  ;  Ferrand,  élève  de  M.  Dubulle. 
Deuxièmes  accessits  :  MM.  Gillv,  élève  de  M.  Massoo  ; 
(le  Clyiisen,  élève  de  M.  Auguez. 

Elèves  femmes.  —  Premier  prix  :  M"®  Huchet, 
élève  de  M.  Dubulle.  Seconds  prix  :  M**®*  Féart,  élève  de 
M.  E.  Duvernoy;  Revel,  élève  de  M.  Duprez;  Gril  et 
Van  (ielder,  élèves  de  M.  Masson.  Premiers  accessits: 
M^'e=*  Hilia,  élève  de  M.  Vergnet  ;  Cortez,  élève  de 
M.  Dubulle.  Seconds  accessits  :  M*'®*  Ruper,  élève  de 
M.  Dubulle;  Jullian,  élève  de  M.  Aug'uez. 

Opéra.  —  Hommes.  —  Premiers  prix  :  MM.  Rigaux 
et  Dubois,  élèves  de  M.  Melchissédec.  Seconds  prix: 
MM.  Azénia,  élève  de  M.  Melchissédec;  Baer,  élève  de 
M.  (liraudet.  Premier  accessit  :  M.  Granier,  élèvie  de 
M.  (liraudet.  Deuxièmes  accessits  :  MM.  Aumônier  et 
Triadou,  élèves  de  M.  Giraudet. 

Femmes.  —  Premier  prix  :  M^*®  Cesbron,  élève  de 
M.  (liraudet.  Seconds  prix  :  M"es  Billa,  élève  de  M.  Mel- 
chissédec ;  Demougeot,  Decorne,  élèves  de  M.  Giraudet. 
Premier  accessit:  M'*®  Féart,  élève  de  M.  Giraudet. 

Oi»éi\a-Comioi:e.  —  Hommes.  —  Premier  prix  : 
M.  Dubois,  élève  de  M.  Lhérie.  Seconds  prix  :  MM.  Geyre, 
et  Rig-aux,  élèves  de  M.  Achard;  Guillamat,  élève  de 
M.  Lhérie.  Premier  accessit  :  M.  Baer,  élève  de 
M.  Lhérie. 

Femmes.  —  Premiers  prix  :  M"®^  Cesbron  et  Ravel, 
élèves  (le  M.  Lhérie;  Huchet,  élève  de  M.  Achard. 
Seconds  prix  :  M"<'^  Van  Gelder,  élève  de  M.  Lhérie; 
hilia,  élève  de  M.  Achard.  Premier  accessit  : 
M"'*  (ionzalez,  élève  de  M.  Lhérie.  Seconds  accessits  : 
M"'*  Foreau,  élève  de  M.  Achard;  Cortez,  élève  de 
M.  Lhérie. 

TKAi.KDiF..    -   Hommes.   —   Pas  de  premier  prix. 
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Second  prix  :  M.  Garry,  élève  de  M.  de  Féraudy.  Pre- 
miers accessits  :  MM.  Gorde,  élève  de  M.  Paul  Mounet  ; 
Capellani,  élève  de  M.  Le  Barg-y  ;  Joube,  élève  de 
M.  Silvain. 

Femmes.  —  Pas  de  premier  prix.  Second  prix  : 
M"«  de  Raisy,  élève  de  M.  Paul  Mounet. 

Comédie.  —  Elèves  hommes.  —  Premiers  prix  : 
MM.  Garry,  élève  de  M.  de  Féraudy  ;  Bouthors,  élève 
de  M.  Silvain.  Pas  de  second  prix.  Premiers  accessits  ; 
MM.  Capellani,  élève  de  M.  LeBargy  ;  Larmandie,  élève 
de  M.  Silvain. 

Elèves  femmes.  —  Premier  prix  :  M**«*  Pierat, 
élève  de  M.  de  Féraudy.  Second  prix  :  M'*®  Marg-el, 
élève  de  M.  Georges  Berr. Premiers  accessits  :  W^^^  Ches- 
nel,  élève  de  M.  Le  Bargy  ;  Lambert,  élève  de  M.  P. 
Mounet.  Deuxièmes  accessits  :  M^^^s  Grimbert,  élève  de 
M.  G.  Berr  ;  Vielle,  élève  de  M.  Féraudy  ;  Sylvie,  élève 
de  M.  Silvain. 

Piano.  —  Hommes.  —  Premiers  prix  :  MM,  Lortat- 
Jacob,  élève  de  M.  Diémer  ;  Salzédo,  élève  de  M.  de 
Bériot.  Seconds  prix  :  MM.  Borchard,  Billa,  Arcouet, 
élèves  de  M.  Diémer.  Premiers  accessits  :  MM.  Garés, 
élève  de  M.  Diémer  ;  Dumesnil,  élève  de  M.  de  Bériot. 
Seconds  accessits  :  MM.  Turcat,  élève  de  M.  Diémer; 
Galland,  élève  de  M.  de  Bériot. 

Femmes.  —  Premiers  prix  :  M"®^  Boutarel,  élève 
de  M.  Marmontel  ;  Jacquet,  élève  de  ^L  A.  Duvcrnoy  ; 
Nosiiv,  élève  de  M.  DelahorJe  ;  Schnitzer,  élève  de 
M.  Marmontel.  Sec'onds  prix  :  M"'^'^  Dohelly,  Lemann, 
Mallet,  élèves  de  M.  Delahorde  ;  Neymark,  élève  de 
M.  Marmoutel.  Premiers  accessits  :  M"«"^  Dresvett,  (^1ia- 
peron  et  Lamy,  élèves  de  M.  A.  Duvernôy.  Deuxièmes 
accessits  :  M"*^'^  Atocli  Heschia,  élève  de  M.  Marnioii- 
tel  ;  Franquin  et  Xeyrac,  élèves  de  M.  Alphonse  Duver- 
nôy ;  Lepmann  et  Bolier,  élèves   de  M.  Delahorde. 
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Orgue.  —  Professeur  :  M.  Guilm^int.  Premiers  prix  î 
M.  Andlauer  et  M^'e  Toutain.  Second  prix:  M.  Four- 
drain.  Pas  de  premier  accessit.  Deuxième  accessit: 
M.  Aviné. 

Harpe.  —  Professeur  :  M.  Hasselmans.  Premiers 
prix  :  M'ï*î  Sassoli  et  M.  Salzédo.  Deuxième  prix  : 
]\Iiift  Prestre.  Premiers  accessits  :  M"^  Poulain  et  Meu- 
nier. Deuxième  accessit  :  M^*^  Lipschitz. 

Violon.  —  Premiers  prix  :  M'^^  Forte  et  M.  Du- 
fresne,  élèves  de  M.  Lefort  ;  Luquin,  élève  de  M.  Rémy. 
Se(*onds  prix  :  M.  Quesnot  et  IVI''^  Playfair,  élèves  de 
M.  Lefort  ;  INP'e  Ghemet,  élève  de  M.  Berthelier.  Second 
prix  :  M^ie  Tourret,  élève  de  M.  Lefort  ;  M.  Féline,  élève 
(le  M.  Nadaud.  Premiers  accessits  :  M"«  Schuck»  élève 
do  M.  Lefort  ;  M.  Ghailley  et  M**«  Lipmann,  élèves  de 
M.  Berthelier;  MM.  Bloch  et  Elcus,  élèves  de  M.  Na- 
daud. Deuxièmes  accessits  :  M.  Bilewski,  .  élève  de 
M.  Uémy  ;  M""  Réol,  élève  de  M.  Berthelier;  M"e  Gau- 
defrov,  élève  de  M.  Rémy;  M.  Arthur,  élève  de  M.  Na- 
daud. 

Alto.  —  Professeur  :  M.  Laforge.  Premier  prix  : 
M.  Mirhaux.  Seconds  prix  :  MM.  Drouet  et  Marchet. 
IVemier  accessit  :  M.  Vieux.  Second  accessit  :  M.  Pol- 
lain. 

Violoncelle.  — Premiers  prix:  MM.  Fournier,  élève 
de  M.  Gros  Saint-Ange;  JuUien  et  Gaudichon,  élèves 
de  M.  L<jel).  Seconds  prix  :  MM.  Bedetti ,  élève  de 
M.  I^tel)  ;  Glément,  élève  de  M.  Gros  Saint-Ange.  Pre- 
mier accessil  :  M.  Minssart,  élève  de  M.  Gros  Saint- 
An^^e.  Deuxième  accessit  :  M.  Guelenaer,  élève  de 
.M.  (^ros  Saint-Anije. 

(JoNTREBAssK.   —   Profcsscur  :   M.   Viseur.  .Premier 
prix  :  M.  SchmllL    Second  prix  :  M.  Gasparini.  Pas  de 
premier  accessit.  Deuxième  accessit  :  M.  Gaug'in. 
Fli.te.  —  Piofesseur  :  M.  TaffaneL  Premier  prix  : 
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M.  Baudin.  Pas  de  second  prix.  Premiers  accessits: 
MM.  Grisard  et  Gardon.  Deuxième  accessit  :  MM.  Huet 
et  Delang*le. 

Hautbois.  —  Professeur  :  M.  Gillet.  Premier  prix  : 
M.  Hurm.  Seconds  prix  :  MM.  Mercier  et  Gobert.  Pas  de 
premier  accessit.  Deuxièmes  accessits  :  MM.  Balout  et 
Asselineau. 

Clarinette.  —  Professeur  :  M.  Turban.  Premiers 
prix  :  MM.  Costes  et  Villetard.  Second  prix  :  M.  Aram- 
bourou.  i^as  de  premier  accessit.  Deuxièmes  accessits  : 
MM.  Loterie  et  Périer. 

Basson.  —  Professeur  :  M.  Bourdeau.  Premiers  prix  : 
MM.  Alibert  et  Carlin.  Pas  de  second  prix.  Premier  ac- 
cessit :   M.  Oubradous. 

Cor.  —  Professeur  :  M.  Brémond.  Premier  prix  : 
M.  Mellin.  Second  prix  :  M.  Alphonse.  Pas  de  premier 
accessit.  Deuxièmes  accessits  :  MM.  Bernât  et  Antrai- 
gués. 

Cornet  a  pistons.  —  Professeur  :  M.  Mellet.  Pas  de 
premier  prix.  Second  prix  :  M.  Sarrazin.  Premier  ac- 
cessit :  M.  Badraux*.  Seconds  accessits  :  MM.  Blanche- 
tière  et  Mauclair. 

Trompette.  —  Professeur  :  M.  Franquin.  Premiers 
prix  :  MM.  Lecussant,  Cousin  et  Lamouret.  Seconds 
prix  :  MM.  Bailleul  et  AUard.  Pas  de  premier  accessit. 
Deuxième  accessit  :  M.  Bizet. 

Trombone.  — Professeur  :  M.  AUard.  Premiers  prix  : 
MM.  Buffet  et  Martin,  i^is  de  second  prix.  Premier 
accessit  :  M.  Delhos.   Deuxième   accessit:  M.  Job. 
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Progrès  artistique.  —  M.  La  Rivierre  ;  M.  René 
Bràngour,  critique  des  concerts. 

Quinzaine.  —  M.  E.  de  Saint-Auban,  critique  dra- 
matique ;  M.  Arthur  Goquard,  critique  musical. 
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Rappel,  —  M.  Fernand  Lefèvre,  critique  dramatique  ; 
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Courrier  des  théâtres. 

République  française.  —  M.  Robert  Vallier,  criti- 
que dramatique  ;  M.  Maurice  Pottecher,  critique  musi- 
cal ;  M.  Tu.  AvoNDE  (Jean  Bauvey),  Courrier  des  théâtres. 

Revue  blanche.  —  M.  André  Picard,  critique  dra- 
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Revue  d'art  dramatique.  —  M.  Eugène  Morel,  cri- 
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Revue  des  Deux  Mondes.  —  M.  René  Doumig,  critique 
dramatique;  M.  Camille  Bellaigue,  critique  musical. 

Revue  des  Revues.  —  M.  Henry  Béranger,  critique 
dramatique  ;  M.  Paul  Souuay,  critique  musical. 

Revue  hebdomadaire.  —  M.  R.-M.  Ferry,  critique 
dramatique  ;  M.  Paul  Duras,  critique  musical. 
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Revue  socialiste.  —  M.  Gaston  Stiégler,  critique 
dramatique  ;  M.  J.  Prodiiomme,  critique  musical. 

Siècle.  —  M.  Camille  Le  Senne. 

Sifjnal.  —  M.  Albert  Le  Roy. 

Soir.  —  M.  Jacques  Raymond,  critique  dramatique  ; 
M.  Alhkrt  Souries  (B.  de  Lomag-ne),   critique  musical. 

Soleil.  —  xM.  Léon  Daudet,  critique  dramatique; 
M.  K.  DE  Saint-Auhan  (O.  Divv),  critique  musical. 

T(*nips.  —  M.  (irsTAVE  Larroumet,  critique  dramati- 
«|no  ;  M.  Pierre  Lalo,  critique  musical;  M.  Adolphe 
Aderer,  (ioiMpto  rendu  <lu  lendemain  et  Courrier  des 
thfVities. 
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